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QUESTIONS 



SUR 



L'ENCYCLOPÉDIE. 



Q. 

QUESTION, TORTURE. 

J'ai toujours préfumé que la queftion, la torture 
avait été inventée par des voleurs, qui, étant entrés 
chez un avare, & ne trouvant point Ton tréfor, 
lui firent foufFrir mille tourmens jufqu'à ce qu'il le 
découvrît. 

On a dit fouvent que la queftion était un moyen 
de fauver un coupable robufte, & de perdre un 
innocent trop faible > que chez les Athéniens on ne 
donnait la queftion que dans les crimes d'Etat ; que 
les Romains n'appliquèrent jamais à la torture un 
citoyen romain pour favoir fon fecret. 

Que le tribunal abominable de Tinquifition renou- 
vela ce fupplice, & que par conféquent il doit être 
en horreur à toute la terre. 

Qu'il eft auffi abfurde d'infliger la torture pour 
parvenir à la c on n ai (Tance d'un crime > qu'il était 
abfurde d'ordonner autrefois le duel pour juger un 
coupable; car fouvent le coupable était vainqueur, 
& fouvent le coupable vigoureux & opiniâtre réfifte 



6 QUESTION. 

à la queftion, tandis que l'innocent débile y fuc- 

combe. 

Que cependant le duel était appelé le jugement de 
Dieuj Se qu'il ne manque plus que d'appeler la 
torture le jugement de Dieu. 

Que la torture eft un fupplice plus long & plus: 
douloureux que la mort; qu'ainfi on punit l'accufé 
avant d'être certain de Ton crime, & qu'on le punie 
plus cruellement qu'en le faifant mourir. 

Que mille exemples funeftes ont dû défabufef les 
légiflateurs de cet ufage affreux. 

Que cet ufage eft aboli dans plufieurs pays de l'Eu-* 
fope, & qu'on voit moins de grands crimes dans ces 
pays , que dans le nôtre où la torture eft pratiquée. 

On demande après cela pourquoi la torture eft 
toujours admife chez les Français qui partent pour 
Un peuple doux & agréable ? 

On répond que cet affreux ufage fubfifte encore , 
parce qu'il eft établi > on avoue qu'il y a beaucoup 
de perfonnes douces & agréables en France , mais 
on nie que le peuple foit humain. 

Si on donne la queftion à des Jacques Clément, à 
des Jean Châtel , à des Ravaillac , à des Damiens , 
pèrfonne ne murmurera -, il s'agit de la vie d'un roi 
& du falut de tout l'Etat. Mais que des juges d'Ab- 
beville condamnent à la torture un jeune officier 
pour favoir quels font les enfans qui ont chanté avec 
lui une vieille chanfon > qui ont pafle devant une 
proceffion de capucins fans ôter leur chapeau , j'ofe 
prefque dire que cette horreur perpétrée dans un 



QUÊTE. 7 

temps de lumières & de paix, eft pire que les maflacres 
de la Saint- Barthélemi commis dans les ténèbres du 
fanatifme. 

Nous 1 avons déjà infirmé; & nous voudrions le 
graver bien profondément dans tous les cerveaux Se 
dans tous les cœurs. 

QUÊTE. 

JL'oif compte quatre-vingt-dix-huit ordres 
monaftiques dans l'Egfaft ; foixante-quatre qui font 
rentes , Se trente-quatre qui vivent de quête , fans 
aucune obligation j difent-ils , de travailler > ni corpo- 
tellement ni Spirituellement > pour gagner leur vie; 
v mais feulement pour éviter Voifiveté : & comme 
feignïurs direSs de tout le monde ^ & participant À 
la fouveraineté de Dieu en V 'empire de l'univers j Us 
ont droit de vivre aux dépens du public j fans faire 
que ce qu'il leur plaira. 

Ces propres paroles k Kfent dans un livre très- 
curieux intitulé : Les heureux fuccès de ta piété; Se 
les raifons qu'en allègue l'auteur ne font pas moins 
convaincantes. « Depuis , dit-il , que le cénobite a 
» confacré à Jéfus-Chrift le droit de fe fervir des 
» biens temporels, le monde ne pofsède plus rien 
» qu'à fon refus; 6c il voit les royaumes <& les 
* feigneuries comme des nfages que fa libéralité a 
» UifTés en fief. C eft ce qui le rend feigneur du 
» monde, poifédant tout par un domaine dke&> 
*• parce que > s'étant rendu une pofleflîon de Jéfus- 
» Chrift par le vœu , Se le pofTédant , il prend 
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8 Q ITE T E. 

» aucunement ( en quelque manière) part à fa fouve- 
» raineté. ; Le religieux a même cet avantage fur le 
» prince, qu'il ne lui faut point d'armes pour lever 
*> ce que le peuple doit à Ton exercice : il pofsède les 
» affeétions devant que de recevoir les libéralités 9 
*» & Ton empire s'étend plus fur les cœurs que fur 
» les biens ». -,-.,_ 

Ce fut François d'Àflîfe qui , l'an t 109 , imagina 
cette nouvelle manière de vivre de quête; mais voici 
ce que porte fa règle. (1). Les frères à qui Dieq en a 
donné le talent * travailleront fidellement, en forte 
qu'ils évitent l'oifiveté fans éteindre l'efprit d'oraifon ; 
&, pour récompenfe de leur travail, ils recevront 
leurs befoins corporels pour eux & pour leurs frères , 
fuivanr l'humilité & la pauvreté ; mais ils ne rece- 
vront point d'argent. Les frères n'auront rien en 
propre, ni inaifon, ni lieu, ni autre chofe» mais fe 
regardant comme étrangers en ce monde > ils iront 
avec confiance demander l'aumône. 

Remarquons , avec le judicieux Fleuri , que fi Us 
inventeurs des nouveaux ordres mendians n'&aie$t 
pas canonifës pour la plupart , on pourrait les foup- 
çonner de s'être laifle féduire à lamour-propte. Se 
d'avoir voulu fe diftinguej: par leur raffinement &u- 
deflus des autres. Mais fans préjudice de; leur f aime té, 
on peut librement attaquer leurs lumières \ & le pape 
Innocent III avait raifon de faire difficulté d'ap- 
prouver le nouvel inftirut de S. François; Se plus 
encore le concile de L$tran , tenu en m$ > de 

(1) Chap.;&6. 
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QUÊTÉ* 9 

défendre de nouvelles religions, c'eft-à-diie, de 
nouveaux ordres ou congrégations. 

Cependant , comme au treizième fiècle Ton était 
touché des défordres que Ton avait devant les yeux , 
de l'avarice du clergé , de Ton luxe , de fa vie molle 
te voluptueufe qui avait gagné les monaftères rentes , 
1 on fut fi frappé de ce renoncement à la poflèffion 
des biens temporels en particulier & en commun 9 
qu'au chapitre général que S. François tint près d'AflHê 
en 1 2 1 9, où il fe trouva plus de cinq mille frères mi- 
neurs' qui campèrent en rafe campagne , ils ne man- 
quèrent de rien par la charité des villes voifines. On 
voyait accourir de tous les pays les eccléfiaftiques , les 
laïques , la noblefle , le petit peuple , & non- feule- 
ment leur fournir les chofes néceflàires , mais s era- 
preflèr à les fervir de leurs propres mains avec une 
(ain te émulation d'humilité & de charité. 

S. François > par (on teftament , avait fait une dé- 
fènfe exprefle à fes difciples de demander au pape aucun 
privilège , & de donner aucune explication à fa règle ; 
mais quatre ans après fa mort, dans un chapitre a (Terri- 
ble Tan 1230, ils obtinrent du pape Grégoire IX une 
bulle qui déclare qu'ils ne font point obligés à l'ob- 
fervation de fon teftament , & qui explique la règle 
en plusieurs articles. Ainfi le travail des mains , (i 
recommandé dans l'Écriture , & fi bien pratiqué par 
les premiers moines , eft devenu odieux > & la men- 
dicité , odieufe auparavant , eft devenue honorable. 

Auffi trente ans après la mort de S. François, on 
remarquait déjà un relâchement extrême dans les ordres 
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de fa fondation. Nous n'en citerons pour preuve que le 
témoignage de S. Bonaventure qui ne peut être fufr 
pe&.C eft dans la lettre qu'il écrivit en 1157, étant 
général de l'ordre, à tous les pravihciaux Se lesgarr 
diens. Cette lettre eft dans fes opufcules > tome II , 
page }$z. 11 fe plaint de la muîtiti*de des affaires pour 
Jefquçlles ils requéraient de l'argent , de l'oifiveté de 
divers frères, de leur vie vagabonde, de leurs impor- 
tunités à demander , des grand? bâtimens qu'ils éler 
vaient, enfin dç leur avidité des fépultures & des 
teftamçns* S. Bonaventure n'eft pas le feul qui fe 
ibit élevé .contre ce$ abus , puifque M. le Camus* 
éyêque de Bellay » obferve que le feul ordre des 
minoritains a foqffert plus de vingt-cinq réformesen 
.400 ans. Difpn$ un mot fur chacun de ces griefef qup 
rant de ,ré^prtpes n'ont pu déraciner encore. 

Les frères; mendians , fous prétexte de charité - 7 fe 
niêlaient.de toutes fortes d'affaires publiques ^.par- 
ticulières. Ils entraient dans le fecret des familles* Se 
fe chargeaient de l'exécution des teftamens, ilSipre*- 
paient des dépurations pour négocier la paix, entre les 
villes & les princes. Le;s f>apes fur'- tout leur don?* 
liaient volontiers des consimiflions , comme à des gem 
fans conféquence, qui voyageaient à peu de frais, 
;& qui leur étaient entichement dévoués*» ils fa 
employâiepjt même quelquefois à des levées de der 
niers. ■ 

Mais une chofe plus fingulière encore , ç eft le 

tribunal de Tinquifition dont ils fe chargèrent,. On 

£ait quel dans ce tribunal, odieux il y à capture de 
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criminels, prifon, torture, condamnations, confis- 
cations , peines infamantes & fort fouvent corpo- 
relles par le bras féculier. Il eft (ans doute bien étrange 
de voir des religieux , faifant profeflion de l'humilité 
la plus profonde & de la pauvreté la plus exaûe , 
transformés tout d'un coup en juges criminels , ayant 
des appariteurs & des familiers armés , c'eft-à-dire , 
des gardes & des tréfors à leur difpofttion , fe ren- 
dant ainfi terribles à toute la terre. 

Nous gliflons fur le mépris du travail des mains» 
qui attire 1 oifiveté chez les mendians comme chez 
les autres religieux. De- là cette vie vagabonde que 
S. Bonaventure reproche à ces frères, lefquels , dit- il , 
font à charge à leurs hôtes , & fcandalifent au lieu 
d'édifier. Leur importunité à demander fait craindre 
leur rencontre comme celle des voleurs. En effet cette 
importunité eft une efpèce de violence à laquelle peu 
de gens favent réfifter, fur-tout à l'égard de ceux donc 
L'habit & la profeflîon ont attiré du refpeâ > & d'ail- 
leurs , c eft une fuite naturelle de la mendicité , car 
enfin il faut vivre. D'abord la faim & les autres be- 
(oins preflans font vaincre la pudeur d'une éducation 
honnête, & quand une fois on a franchi cette barrière» 
on fe £ût un mérite & un honneur d'avoir plus d'in- 
duftrie qu'un autre à attirer les aumônes* 

La grandeur & la curiofité des bâtimens , ajoute 
le même faint , incommode nos amis qui fourni flent 
à la dépenfe , & nous expofenr aux mauvais jugemens 
des hommes. Ces frères , dit auffi Pierre Def vignes, 
qui dans la naitfancede leur religion fts&blaiem fouler 
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aux pieds la gloire du monde , reprennent le fefte qu'ils 
ont quitté ; n'ayant rien , ils pofsèdent tout , & font 
plus riches que les riches mêmes. On connaît ce mot 
de Dufrèny à Louis XIV : Sire , je ne regarde jamais 
le nouveau louvre fans m'écrier : Superbe monument 
de la magnificence d'un des plus grands rois, qui, de 
fon nom, ait reçipli la terre , palais digne de nos mo- 
narques , vous feriez achevé , fi Ton vous avait donné 
à l'un des quatre ordres mendians pour tenir Tes cha- 
pitres & loger fon général. 

Quant à leur avidité des fépultures & des tefta- 
tnens , Matthieu Paris l'a peinte en ces termes : Ils 
font foigneux d'aflïfter à la mort des grands , au pré- 
judice des pafteurs ordinaires ; ils font avides de gain , 
Se extorquent des teftamens fecrets ; ils ne recom- 
mandent que leur ordre , & le préfèrent à tous les 
autres. Sauvai rapporte auffi qu'en i $01 , Gilles Dau- 
phin , général des cordeliers , en confidération des 
bienfaits que fon ordre avait reçus de meilleurs du 
parlement de Paris , envoya aux préfidens , confeillers 
& greffiers la permiflion de fe faire enterrer en habit 
de cordelier. L'année fuivante il gratifia d'un fem- 
blable brevet les prévôts des marchands & échevins, 
6c les principaux officiers de la ville. Il ne faut pas 
regarder cette permiflion- comme une (impie poli te (Te, 
s'il eft vrai que S. François fait régulièrement chaque 
année une defeente en purgatoire , pour en tirer les 
âmes de ceux qui font morts dans l'habit de fon ordre, 
comme l'afluroient ces religieux. 
■ Voici un trait à ce fujet qui ne fera pas hors de 
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propos. L'Etoile , dans fes Mémoires, année 1 577, ra- 
conte qu'une fille fore belle déguifée en homme , 8c 
qui fe faifak appeler Antoine , fut découverte 8c prife 
dans le couvent des cordeliers de Paris. Elle fervait entre 
autres frère Jacques Berfon , qu'on appelait l'enfant 
de Paris , & le cordelier aux belles mains. Ces rêvé- 
rends pères difaient tous qu'ils croyaient que c'était 
on vrai garçon. Elle en fut quitte pour le fouet, qui 
fut grand dommage à la chafteté de cette fille qui Ce 
difait mariée , & qui par dévotion avait fervi dix ou 
donze ans ces bons religieux , (ans jamais avoir été 
intéreflfée en fon honneur. Peut - être croyait - elle 
s'exempter après la mort d'un long fejour en purga- 
toire ; c'eft ce que l'Etoile ne dit pas. 

Le même évêque de Bellay que nous avons déjà 
cité , prétend qu'un feul ordre de roendians coûte par 
an trente millions d'or pour le vêtement 8c la nour- 
riture de fes moines , fans compter l'extraordinaire ; 
de forte qu'il n'y a point de prince catholique qui lève 
tant fur (es fujers, que les cénobites mendians qui font 
dans fes Etats exigent de fes peuples. Que fera-ce fi on 
y ajoute les trente- trois autres ordres ? On verra , dit il , 
que les trente-quatre enfemble tirent plus des peuples 
chrétiens que les foixante-quatre de cénobites rentes 
ni tous les autres eccléfiaftiques n'ont de bien* Avouons 
que c'«ft beaucoup dire. 



QUISQUIS (du) DE RAM\JS 
ou LA RAMÉE. 

Avec quelques obfervations utiles fur les per/ecuteursj 
les calomniateurs & les faifeurs de libelles. 

Il vous importe fort peu, mon cher leéfceur , qu'une 
des plus violentes perfécutions excitées au feizième 
fiècle contre Ramus , ait eu pour objet la manière 
dont on devait prononcer quifquis & quanquam. 

Cette grande difpute pattagea long-temps tous les 
régens de collège & tous les maîtres de penfion du 
feizième fiècle \ mais elle eft a flou pie aujourd'hui , Se 
probablement ne fe réveillera pas. 

Voulez -vous apprendre (i) fi « M. Gallandiûs 
»> Torticolis paffait M. Ramus Ton ennemi en l'art 
» oratoire , ou fi M. Ramus partait M. Gallandius 
» Torticolis » ? vous pourrez vous fatisfkire en con- 
fultant Thomas Freigius, in vitâ Rami; car Thomas 
Freigius eft un auteur qui peut être utile aux curieux > 
quoi qu'en dife Banofius. 

Mais que ce Ramus ou la Ramée > fondateur d'une 
chaire de mathématiques au collège royal de Paris , 
bon philofophe dans un temps où l'on ne pouvait 
guère en compter que trois » Montaigne , Charon , 
& de Thou, Thiftorien -, que ce Ramus , homme ver- 
tueux dans un fiècle de crimes , homme aimable dans 
la fociété , & même fi on veut , bel-efprir \ qu'un tel 
homme , dis-je , ait été perfécuté toute fa vie , qu'il 
ait été aflaffiné par des profefTeurs & des écoliers de 
l'univerfité > qu'on ait traîné les lambeaux de fon corps 

(f ) Voyez Brantôme , Hommes illufirts t tome II. 
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langlant aux portes de tous les collèges comme une 
jufte réparation faite à la gloire d'Àriftote -, que cène 
horreur , dis-je encore , ait été commile à l'édification 
des âmes catholiques & pieufes , 6 Français ! avouez 
que cela eft un peu welche. 

On me dit que depuis ces temps les chofes font bien 
changées en Europe, que les mœurs fe font adoucies , 
qu'on ne perfécute plus les gens jufqu'à la mon. Quoi 
donc ! n avons-nous pas déjà obfervé dans ce diction- 
naire que le refpe&able Barnevelt , le premier homme 
de la Hollande , mourut fur l'échafeud pour la plus 
folle & la plus impertinente difpute qui ait jamais 
troublé les cerveaux théologiques } 

Que le procès criminel du malheureux Théophile 
n eut fa fource que dans quatre vers d'un ode que les 
jéluites Garafle & Voifin lui imputèrent , qu'ils le 
pourfuivirent avec la fureur la plus violente , 8c leè 
artifices les plus noirs, qu'ils le firent brûler en effigie! 

Que de nos jours cet autre procès de la Cadière ne 
fut intenté que par la jaloufie d'un jacobin contre un 
jéfuite qui avait difputé avec lui fur la grâce } 

Qu'une miférable querelle de littérature dans un 
café fut la première origine de ce fameux procès de 
Jean-Baptifte Rouffeau le poète ; procès dans lequel 
un philqfophe innocent fut fur le point de fuccomber 
par des manoeuvres bien criminelles ? 

N'avons - nous pas vu l'abbé Guyot Desfontaines 
dénoncer le pauvre abbé Pellegrin comme auteur d'une 
pièce de théâtre, & lui faire ôter la permiffion de dire 
la meflè qui était fon gagne-pain * 



l6 QU1SQU1S. RAMUS, 

Le fanatique Jurieu ne perfécuta - t - il pas fans 
relâche le philofophe Bayle ; & lorfqu'il fut parvenu 
enfin à le faire dépouiller de fa penfion & de fa place, 
n'eût-il pas l'infamie de le perfécuter encore ? 

Le théologien Lange n'accufa-t-il pas Wolf, non* 
feulement de ne pas croire en Dieu , mais encore 
d'avoir infinué dans fon cours de géométrie qu'il ne 
Cillait pas s'enrôler au fervice du fécond roi de Pruflè } 
Et fur cette belle délation , le roi ne donna t il pas au 
vertueux Wolf le choix de fortir de fes États dans 
vingt - quatre heures , ou d'être pendu ? Enfin la 
cabale jéfuitique ne voulut - elle pas perdre Fonte- 
nelle? 

Je vous citerais cent exemples de fureurs de la ja- 
loufie pédantefque > & j ofe maintenir , à la honte de 
cette indigne paffion , que fi tous ceux qui ont perfé- 
cuté les hommes célèbres ne les ont pas traités comme 
les gens de collège traitèrent Ramus , c'eft qu'ils ne 
Vont pas pu. 

C'eft fur-tout dans la canaille de la littérature , 8c 
dans la fange de la théologie, que cette pallîon éclate 
avec le plus de rage. 

Nous allons > mon cher leâeur , vous en donner 
quelques exemples. 

Exemples des perfécutions que des hommes de lettres 
inconnus ont excitées ô ou tâché d'exciter contre des 
hommes de lettres connus. 

* 

Le catalogue de ces perfécutions feroit bien long j 
il faut fe borner. 

Le 
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Le premier, qui éleva 1 orage contre le irès- 
eftimable & très - regretté Helvétius , fut un petit 
convulfionnaire. 

Si ce malheureux avait été un véritable homme'de 
lettres , il aurait pu relever avec honnêteté les défauts 
du livre. 

- Il aurait pu remarquer que ce mot Efprit étant feu 1 
ne fignifie pas l'entendement humain , titre convenable 
au livre de Locke > qu en français le mot tfyrh ne 
veut dire ordinairement que penfée brillante. Àînfi la 
manière de bien pen fer dans les ouvrages d * efprit figni- 
fie > dans le titre de te livre, la manière de mettre de 
la juftefle dans les ouvrages agréables , dans les ou- 
vrages d'imagination. Le titre E/prit 3 fans aucune 
explication , pouvait donc paraître équivoque , & 
c était aflufément une bien, petite feutfe. ' 

Enfuite , en examinant ie livre , on aurait pu 
obferver s ** • ** ' :: * u< - j , n^»». - . '» 

Que cen'efr point parce quèfes finges ont lès mains * 
différentes de nous qu'ils ont moins de perifées \ car 
leurs mains font . comme kshooes^ vi , fi.- .* 

Qu'il n eft pas vrai quetThocMBe (bit Minimal le 
plus, multiplié fur la terre yxàcàpns chaque /roaifcm 1 
il y a deux t qu trois mille ; fois pkis de raouchee^iit' 
d'hommes/.- ;,.... . ■:::;; iiclcn n* -^> \ : < 4 ■*' ".:i 
-' Qu'il eft faux que du temps de JSiéron onfe plai*- 1 
gnîr de la doûrine dé l'aiiue monde nouvailemeot- 
introduite > laquelle énervait ies Courages ; car ifette- 
do&rme était indx)duite depuu longtemps (i)* 

Quefi.fur VEncycU Tome VIL B 
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Qu'il eft faux que les mots nous rappellent des 
images ou des idées > car les images {ont des idées ; 
H fallait dire 3 des idées fimples ou compofées* 

Qu'il eft faux que la SuHIè ait à proportion plus 
d'habitans que la France & l'Angleterre. 

Qu'il eft faux que le mot de libre foit le fynonyme 
è* éclairé: liiez le chapitre de Locke fur la puiflartce. 

Qu'il eft faux que les Romains aient accordé à 
Céfar fous le nom d \imperator , ce qu'ils lui refufaient 
fous le nom de rex; car, ils le créèrent dictateur per- 
pétuel y & quiconque avait gagné une bataille était 
impcrator. Cicéron faiùimperatpr* « . ■ 

Qu'il eft faux que la fcience ne foi t que le fouvenir 
des idées d'autrui , car Archimècje Se Newton inven- 
taient. ..":*'' 

Qu'il eft faux autant qi^e déplacé de dire, que la 
découvreur Se Ninp^^aien&eu.aurantdlefprit qu'Arif- 
tote Se Solon j car Solon-fit des lois, Ariftpte quel- 
ques livres excellent > & nqus n'avons irifri de ces deux 
demoi(elle$. : .,.,,.; v\ 

Qu'il eft faux de conclure que 1 efpftr* (bit le pre* 
mier des dons de ce que 1 envie permet à chacun d être 
le panégyùfte de fa probité , & qu il n eft pas permis 
de vantée fou <efprit* çaç premièrement, ilriek per- 
mis de parler de fa probité que quand elle eft<atwquée v 
fecohderinent^re^rh eft un ornement 'donc: il eft 
impertinent de fe vanter , & là probitétuefe choie, 
néçellaire dont iLtft ^abominable de mahquer. « • 

Qu'il ^ftiàuxc^oelon devienne itupide dès qn:on * 

cefle d'être paffigpii&i.^,, WWMHWft»^ j*M&Qp 
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violente rend lame ftupide fur tous les autres objets. 

Qu'il eft faux que tous les hommes foient nés avec 
les mêmes talens > car dans toutes les écoles des arts 
& des fciences , tous ayant les mêmes maîtres > il y 
en a toujours très-peu qui réuffiflènt. 

Qu'enfin, fans aller plus loin, cet ouvrage , d'ail- 
leurs eftimable, eft un peu confus -, qu'il manque de 
méthode , 8c qu'il eft gâté par des contes indignes 
d'un livre de philofophie. 

Voilà ce qu'un véritable homme de lettres aurait 
pu remarquer. Mais de crier au déilme Se à lathéifme 
tout- à -la -fois, de recourir indignement à ces deux 
aceufations contradictoires , de cabaler pour perdre 
un homme d'un- très-grand mérite , pour le dépouiller 
lui & fon approbateur de leurs charges , de follidter 
contre lui non-feulement la forbonne , qui ne peçt 
faire aucqn mal par elle - même , .mais le parlement 
qui en pouvait faire beaucoup ; ce fut la tnanœuvrf 
la plus lâche & la plus cruelle j & c'eft ce qu'ont fait 

deux ou trois hommes pétris de fana ti (me, d'orgueil 

.■ »» 

& d'envie. , - . 

Du gaçcticr cccléfiajliqut. 

Lorsque TEfprit des lois parut, te gazetier ecclé 1 
fiaftique ne manqua pas de gagner de l'argent , ainfi 
que nous layons déjà remarqué , en accu fan t dans 
deux feuilles abfurdes le préfident de Montefquieû 
d'être déifte & athée. Sous un autre gouvernement \ 
Montefquieû eût été perdu : mais les feuilles du gaze- 
tier , qui , à la vérité , furent bien vendues , parce 
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qu'elles étaient calomnie ufes , lui valurent auilî les 
fiffiets & l'horreur du public. 

De Patoiàllct. 

Un ex-jéfuite , nommé Patouillet , savifa de faire 
en 1764 uh mandement fous le nom d'un prélat , 
dans lequel il accufait encore deux hommes de lettres 
connus , d'être déifies & athées , félon la louable cou- 
tume de ces meilleurs. Mais comme ce mandement 
attaquait aufii tous les parlemens du royaume > & que 
d'ailleurs il était écrit d'un ftyle de collège , il ne fut 
guère connu que du procureur-général qui le déféra > 
& du bourreau qui le brûla. 

JPu Journal chrétien. 

Quelques écrivains avaient entrepris un Journal 
chrétien , comme fi les autres journaux étaient ido- 
lâtres. Ils vendaient leur chriilianifme vingt fous par 
mois , enfuite ils le proposèrent à quinze , il tomba 
à douze , puis dïfparut à jamais. Ces bonnes gens 
lavaient en 1 760 renouvelé l'accufation ordinaire dé 
déifme & d'athéifme contre M. de Saint - Foix , à 
l'occafion de quelques faits très-vrais Rapportés dans 
l'hijioire des rues de Paris. Ils trouvèrent cette fois là 
dans l'auteur qu'ils attaquaient , un homme qui fe dé- 
fendait mieux que Ramus : il leur fit un procès cri- 
minel au chatelet. Ces chrétiens furent obligés de f# 
rétrader , après quoi ils relièrent dans leur néant. 



QUISQUIS. NONOTTE. il" 
... De Nonotte. 

Un autre tx-jéfuite , nommé Nonotte > dont nous 
avons quelquefois dit deux mots pour le faire con- 
naître, fit encore la même manœuvre en deux volumes, . 
& répéta les accufatipns dedéifme & d'athéifraecontre 
un homme affez connu. Sa grande preuve était que cet 
homme avait , cinquante ans auparavant , traduit dans 
une tragédie (jeux vers de Sophocle , dans lefquels il 
ëft dit que les prêtres païens s'étaient Couvent trompés*, 
Nonotte envoya Ton livre à Rome au fecrétaire des 
brefs ; il efpérait un bénéfice & n'en eut point y mais 
il obtint l'honneur ineftimable de recevoir une lettre 
du fecrétaire des brefs. 

Oeft une chofe ptâifante que tous ces dogues atta-, 
q'ués de la rage aient encore de la vanité. Ce Nonotte* 
régent de collège & prédicateur de village 2 le plus 
ignorant des prédicateurs , avait imprimé dans fon 
libelle , que Coriftântin fut en effet très-doux & très- 
honnête dans fa famille v qu'en conséquence le Labar . 
film s'était fait voir à lui dans le ciel > que Dioclétiçn , 
aVàit pafle toute fa vie à mâflacrer des chrétiens pour t 
foh plàifir , .quoiqu'il les eut protégés fans interrup- 
tion pendant dix-huit années f que Cfovrs ne fat fa- 
mais cruel y que les rois de ce temps-là n'eurent jamais 
plufieurs femmes i ta fyisfqué les confeiïîonaux furent ^ 
en ufagë dès les premiers ïîècles de l'EgliTe j que ce fut 
une aâfion très -méritoire de faire une c roi fade contre 
le comte de Toulbufè, de lui donner le fouet/ & de lé 
dépouiller de fes Etats. 



Il QUISQUIS, LAJRCHER, 

M. Damilaville daigna relever les erreurs de No- 
notte, & l'avertit qu'il n'était pas poli de dire de grofles 
injures , fans aucune rai Ton , à l'auteur de YEJfaifur 
les mœurs* & tefprit des nations ; qu'un critique eft 
obligé d'avoir toujours raifon , & que Nonotte avait 
trop rarement obfervé cette loi. 

Comment ! s'écrie Nonotte -, je n'aurais pas tou- 
jours raifon , moi qui fuis jéfuite , ou qui du moins, 
l'ai été ! Je pourrais me tromper , moi qui ai régenté 
en province, & qui même ai prêché ! Et voilà No- 
notte qui fait encore un gros livre , pour prouver à 
l'univers que s'il s'eft trompé , c'eft fur la foi de quel- 
ques jéfuites > que par conféquent on doit le croire. 
Et il entafle , il entafle bévue fur bévue , pour fe 
plaindre à l'univers du tort qu'on lui fait, pour éclairer 
Tunivers très-peu inftruit de Ja vanité de Nonotte Ôc 
de Ces erreurs. 

' Tous ces gens-là trouvent toujours mauvais qu'on - 
o?e fe défendre contre eux. Ils relïèmblent au Scara-< 
mouche de l'ancienne comédie italienne , qui volait pn* 
rabat de point à Mézétin : celui-ci déchiroit un peu le 
rabat en fe dêfehdant ; Se Scaramoiiche lui difait : 
Comment ! infolent , vous me déchirez mon rabat 1 , 

De Larchcr £ ancien répétiteur du collège Maçatin. îT 

Une autre lumière de collège , un nomirçé Larchçr;*, 
pouvait, fans être un méchant homme , faire ^p mé-, 
chant livre de critique , dans lequel il f femj>le inviter 
toutes les belles dames de Paris à verçir epucher pçpr 
de l'argent dans 1 eglife Notre -pa^ne , avec tpus le$ 



t * 



QUÎSQUfS. LANGLEVIEL 1$ 
bouliers & cous les bateliers , 6c cela par dévotion. Il 
prétend que les jeunes parifiens font fort fujets à la fodo* 
mie; il cite pour Ton garant un auteur grec fon favori ; 
il s'étend avec complaifance fur la beftialité -, 6c il fe 
lâche fèrieufemenr de ce que , dans un errata de fon 
livre on a mis pac mégarde : Befl'ialité > lifez bêtïfe. 

Mais ce même Larcher commence fon livre comme 
ceux de Tes confrères , par vouloir faire bràler 1 abbé 
Bazin* Il Faccuie de déifme & dPathéifme , pour avoir 
dit que les fléaux qei affligent la nature viennent tous 
de la Providence. Et après a la M. Larcher eft tout 
étofiné^don fe foit moqué 3e lui. , 

A préfent que toutes les impoft ures de ces meffieurs 
font reconnues, que les débtefMti en fait de religion > 
font devenus l'opprobre dtrgmie humain ; que leurs 
livres, sais trouvent dpnx bu trois leâeurs, n excitenf 
que la riféè ; c eft une chofe dmrcifiànte de voir corn** 
ment tous ces gens là s'imaginent que l'univers a le* 
yeux Air eux, comme ils aoonttiulem brochures fur 
brochures , <dat?s lefqueltesilrpcerment à témoin tout 
le gublic^eieurs.innoiîibi^bies efforts pouc ififpitër 
les bonnes rageurs, la- modération 6c la piété. 

Des libelles de Lajigleyiel y dit la Be^umelU.» 

On a remarqué que, tous ces écrivains fubalrernes 
de libelles diffamatoires , ; foht iin compofé d'igno- 
rance, d'orgoeil , de méchanceté &de démence. Une 
de leurs folieé eft de parler toujours d'eux mêmes, eux 
qui, partant de ïaifonsy font forcés de fe cacher. 

Un des plus inconcevables héros die cette efpèce eft 
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lin certain Langleviel dit la.Btaume/lcj qui atçefte tout 
le public qu'on a mal orthographié Ton nom. Je m'ap- 
pelle Langleviel & non pa$ Langlevieux , dit-il , dans 
une de fes immortelles productions j 4onç , tout ce 
qu'on me reproche eft fou* ,,& ne peut porter, fur 
moi. ' i * . 

Dans une autre lettre , voici comme il parle à Funi- 
vers âttjeijtif, «Le fïxdumême mois parut mon ode: 
» on la trouva très-belle , & *elle l'était pour Co- 
» penhague où je l'envoyai , & autant pour Berlin > 
» où il y a peut-être moins de goût qu'à Copenhague. 
* J avais le projet de faire imprimer les Clafliques 
» français *, mais j'en fus détourné le x-j janvier par 
« une aventure de galanterie qui eut des fuites funeftes. 
*? Je fus volé par le capitaine Cocchius , dont la femme 
^.m avait fait des agaceries à l'opéra. Je fus condamné 
»» fans avoir été interrogé* ni confronté > & je fiiscon- 
» 4uit à Spandau. J'écrivis au roi. Je crois que Dar- 
»i get fuppriuia me* lettres^ Il écrivit à l'ingénieur 
n Lefèvre quon ne cherchait qu'à me jouer un mau- 
«t vais tour. Vous voyeiijue Darget ne in^xbfait pas 
» bien finement que fonmaître avait des imp»ffibnt 
» fêcheufes contre çioi », , 

Eh pauvre homme! qui, dans le monde, peut 
s'embarrafler fi tu as donné une galanterie à madasne 
Cocchius, qu fi madame Cocchius. te l'a donnée! 
qu'ijnpprte que tu aies été volé par M. Cocchius ou 
que tu l'aies voté l qu'importe que Darget fe fiât 
moqué de toi ! qui /aura; jamais qu'un, natif des 
Çévènes ait fejt une ode à. Copenhague? L ; : ^ .; J 
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On retrouve par- tour la mouche d'Efope qui, du 
fond d'un char, dans un chemin fablonneux, s'écriait: 
Que j'élève depouffière ! 

L orgueil des petits confifte à parler toujours de foi. 
L'orgueil des grands eft de n'en jamais parler. Ce 
dernier orgueil eft infiniment plus noble} ro?is il eft 
quelquefois un peu infultant pour la compagnie. Il 
veut dire : Meffieurs , vous ne valez pas la peine que 
je cherche à être eftimé de vous. 

Tout homme a de l'orgueil ; tout homme eft fen- 
fible. Le plus habile eft celui qui fait le mieux cacher 
fon jeu.- 

Il y a un cas où l'on eft malheureufement obligé de 
parler de foi , Se même très- long- temps ; c'eft quand 
on a un procès. 4 lors il faut bien inftruire fes juges. 
C'eft un devoir de leur donner bonne opinion de 
vous. Cicéron , en plaidant pro domo fuâ> fut obligé 
de rappeler fes fervices à la république : Démôfthènes 
avait été réduit 1 la même nécelfité dans fa harangue 
ïontte Efchine. Hors de*tir taifez-vous , Se ne faites 
parler que vôtre mérite , fi vous en avez. 
< La mère du maréchal de Villa rs difait à fon fils : Ne 
parlez jamais de vous qu'au roi, & de votre femme 
à perlbnne. 

On pardonne à *m railleur qui vous apporte votre 
habit , de vouloir vous perfuader qu'il eft un très-bon 
etfrriét. Sa femme dépetid de l'opinion qu'il vous 

Il était permis à du Belloy de vanter un peu les 
Têts durs'& mal faits de fon Siège de Calais* toute 



\ 



%6 QUIS4JUIS. L'ANGLEVIEL. 
Ton exiftence était fondée far cette pièce , aafli infipi Je 
qu'éblouiifcnte. Si Racine avait parlé ainfi d'Iphn 
génie > il aurait révolté les le&eurs. • ;♦ 

C'eft prefque toujours pat orgueil qu'on attaque 
de grands noms. La Beau me lie dans an de Tes ItbelJëi 
infulte meilleurs xTErlac, de Sinner , de Diesbac, de 
Vatteville* &c , & il s'en juftifie en difant que c eft un 
ouvrage de politique. Mais dans ce même libelle qu'il 
appelle Ton livre de politique , il dit en propres mors : 
« (i) Une république fondée par Cartouche;. aurait 
» en de plus fages lois que la république de Sôlon »H 
Quel refpeâ cet homme a pour les voleurs! w'.\ 

(1) Le roi de Prujfe ne tient fou feeptre. quel de 
F abus que l'empereur a fait, de fa puiffance j & dé L\ 
lâcheté des autres princes. Quel juge de&Mois fc .des 
royaumes! . 'S- 

(5) Pourquoi aurions -nous de l'horreur, du régicide 
de Charles If II ferait mart aujourd'hui ! : . : ï 

Quelle raifon , ou plutôt quelle exécrable décdeifce k 
Sans doute il ferait mort aujourd'hui , pui(jqtjeîC£$ 
horrible parricide fut commis en 1649. Ainfi doue il 
ne faut pas , félon Langieviel , détefteir.B&vaiifôc 9 
parce queiW.gratod Heori IV &t aflafïmé çn 1 6 1&. • ~ 

(4) Cromwel & Richelieu fe reffemhlenu Cette; r$f«£ 
femblaoqeeft di Sicile \ wpuyef , r ç»àis la<.fplie ^rpee 
de l'auteur eft ai fée à reconnaître. ,.»•'. < . t , ; > : 

Il parle de- meffijeurs de Maurepas , Chauvel*** 
Machault , Berrier , en les nommant par leurs nonrti 
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QUISQUIS. LANGLEVIEL. 17 
fans y mettre le monficur; & il en parle avec un ton 
d'autorité qui fait rire. 

En fuite il fit le roman des mémoires de madame 
4e Maintenon , dans lequel il outrage les maifons 
de NoailWj de Richelieu , tous les miniftres de 
Louis XIV, tous, les généraux d'armée \ fa cri fiant 
toujours la vérité à la fiction , pour L'amufemenç des 
lecteurs. 

Ce qui paraît fôn chef-d'œuvre en. ce genre , c eft 
fa réponfe à un de nos écrivains qui avait dit en 
parlant de |a France : 

« Je défie qu on me mpntre aucune monarchie fur 
« la terre dans laquelle les lois , la juftice diftributive , 
*» les àio'm.àp l'humanité» aient été moins foulés 
» aux pieds »♦ 

- Vofici comme <# mon fie ur réfute ctfte aflertion qui 
eft de la pjus exacte vérité. 

« Je ne puis relire ce partage fans indignation , 
v quand )e me rappelle toutes les injiiftices, générales 
»& particulières que commit le feu rôi. Qddxl' 
» Louis XIV était jufte quand il ramenait tout à, 
>* lui-même , quand il oubliait i& il l'oubliait fans 
» cefle ) <jue l'autorité notait confiée à un feûl qqe 
» pour la: félicité de tous? Etait-il jufte quand il 
» armait cent ïhïHe (ï) hommes' pour venger raftroqc, 
» fait pat un fou {1) à un de (es ambafl&dèurè , 



* » -* j » * . 



(i)Qucej ignorant.a-vil vu que Louis XIV ait levé mn*^ 
ajmée de qenfc ;ini]liç hommes en ^66* t dans la, querelle dës> 
tmbafod©ttj$4$ .f**»** & d'Efragne à Londres ? 

(2) Où a-t-il pris que.lt baron de .Bttteyille , ambafladeui 
d'Efpagne , était fou ? 



±8 QUISQOIS. LÀNet/ÈyiEL. 

* quand en 1^67 il déclarait là gûerre'à TEfpaghe 

* pour aggrandir fes États malgré la légitimité d'une' 
>* renonciation folennelle & libre (1 ) •, quand il en va- 
» hiflait la Hollande uniquement poût l'Humilier y 

* quand il bombardait Gènes pour la punir de net ré 

* pas Ton alliée (2) j quand il s'obftînait -à ruiner 
» totalement la France pour placer un de fes petits* 
» fils fur un trône étranger (3) ? 

» Était-il juftte , rêfpe&ai t-il les lois , était-il plein 
» des droits de l'humanité quand il éerafait fon- 
» peuple d'impôts (4) , quand , pour foutenir des enh 
w treprifes imprudentes , il imaginait mille nouvelles 
n efpèces de tributs, telles que le papier marqua qtil' 
» excita une révolte à Rennes & à Bordeaux ; quand;' 
» en 1691 (j), il abymait, par quatre-vingts édits" 
»* burfaux, *j&#trfc^vingt mille familles-, quand , en 
•> 1692 (6) % il extorquait l'argent de fes fujets par 



* (x) Ou a-t-il pris qu'une renonciation d'une mirieure eft libre ? 
11 ignore d'ailleurs la loi de dévolution qui adjugeait la Flandre' 
au roi de France. 1 . , ^ ,-. << 

(2) Ce n'était pas pour, la punir de n'être pas Ton alliée , mais 
«Pavpir fecouru fes ennemis ', étant fon alliée. ~* • 

(3)j Qublie-t-il >le^ d>oksidu roi d'Efpagite,, le teftament îde< 
Charles, les vœux de. la nation, l'ambafTade qui yin.t demander^ 
a'Louis XlV fou pfetit-fels pour roi? Langleviel veut-ilMétrôner 
l£s fcpverains 4'Efpàgne , de Naples , de Sicile., .& dei^arme ? " 

(4) Il remit pour quatre millions d'impôts en ld(>% , Çcil fournit, 
ihi Métaux pauvres à (es dépens. 

, (y)Jlm£mit aucunîinpet fur: te peuple èh \6$iK (fens; tf'plus^ 
fort d'une guerre très-ruineufe. Il créa pour un million de rentes 
Air, l'hôtel-de-vifle , des augmentations dé gages , : de - nouveaux 
offices* & pas une feule taXe fur les cultivateurs Ai fiirîes mar- 
chands. Son revenu , cette année , né monta <p\\ çêtaf dtmzcT rail- 
lions deux cent cinquante 8c une mille livres/ • ' : -* - £ •- * 

(6) Même erreur. "• - J < - fc -, 4 
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*> cinquante-cinq édics» quand , en 1693 (1) , il épui- 
» fait leur patience Se appauvrirait leur misère pat 
» foixante autres \ 

** Protégeait-il les lois, obfervait il la ju/Bce diftri^ 
« burive, refpeAaitril les droits de l'humanité» faifait- 
M il de grandes chofes pour le bien public, mettait- il 
» la France au-deflus de toutes les monarchies de la 
*> terre, quand ,, pour abattre, par les fonderoens, 
•> un édit accordé au cinquième de la nation , il 
» furféyait, en 1676, pour trois ans les dettes des 
*» profélytes (2) » ? 

Ce n'eft pas le feul endroit où ce monfieur infulre 
avec brutalité à la mémoire d'un de nos plus grands 
rois, 6c qui eft fi chère à Ton fuCcefleur. Il a ofé dire 
ailleurs que Louis XIV avait empoifonné le marquis 
de Louvois fon miniftre (3). Que le régent avait em- 
poifonné la famille royale (4), & que le père du prince 
de Condé d'aujourd'hui , avait fait aflaffiner Vergier* 
Que la maifon d'Autriche a des empoifonneurs à 
gages. 

Une fois , il s eft avifé de faire le plaifant d^ns 

(1) Même erreur. Il eft donc démontré que cet ignorant eft la 
plus infâme calomniateur , & de qui ? de Tes rois. 

(a) Cette grâce accordée aux profélytes n'était point à charge à 
l'Etat : on voit feulement dans cette obfervation , l'audace d'un 
petit huguenot qui a été apprentif prédicant à Genève , & qu»t 
n'imitant pas la fageffe de Ces confrères , s'eft rendu indigne de ]a 
protection qu'il a furprife en France. 

(3) Tôm. III , £ag. 069 & 170 du Siècle de Louis XIV, qii'rl 
ralfifla , & qu'il vendit , chargé de notes infâmes , à un libraire de 
Francfort, nommé Eflinger, comme il a eu l'impudence de l'avouer 
lui-même. 

(4) Tom» III , page 323. 



y 
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une brochure contre Thiftoire de Henri IV. Quelle 
plaifanterie I 

» Je lis avec un charme infini, dans Xhifioirt du 
» JMogol(i) j que le petit- fils de S ha- A bas fut bercé 
» pendant fept ans par des femmes , qu enfuite il fut 
*> bercé pendant huit ans par des hommes > qu'on 
» l'accoutuma de bonne heure à s'adorer lui-même 8c 
» à fe croire formé d'un autre limon que fes fujets > 
» que tout ce qui l'environnait avait ordre de lui 
» épargner le pénible foin d'agir , de penfer , de 
»> vouloir , & de le rendre inhabile à toutes les 
» fondions du corps Se de lame ; qu'en conféquence 
* un prêtre le difpenfait de la fatigue de prier de fa 
» bouche le grand Etre > que certains officiers étaient 
» prépofés pour lui mâcher noblement , comme dit 
» Rabelais , le peu de paroles qu'il avait à prononcer j 
» que d'autres lui taraient le pouls trois ou. quatre 
» fois le jour comme à un agoni fan t; qu'à fon lever, 
». qu'à fon coucher trente feigneurs accouraient, l'un 
»> pour lui dénouer l'aiguillette, l'autre pour le dé- 
» conftiper -, celui-ci pour l'accoutrer d'une cherriife, 
» celui là pour l'armer d'un cimeterre , chacun pour 
•» s'emparer d'un membre dont il avait la furinten- 
» dance. Ces particularités me plaifent, parce qu'elles 
*» me donnent une idée nette du caractère des Indiens , 
» Se que d'ailleurs elles me font aflez entrevoir celui 
» du petit-fils de Sha-Abas , de cet empereur auto- 
» mate ». 

Cet homme eft bien mal inftruk de l'éducation des 

(i)Pagcij. 
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princes mogols. Us font à trois ans entre les mains 
des eunuques , & non entre les mains des femmes. H 
n'y a point de feigneursà leur lever & à leur coucher; 
on ne leur dénoue point l'aiguillette. On voit aflex 
qui l'auteur veut défigner. Mais reconnaîtra-t-on à ce 
portrait le fondateur des invalides , de lobfetvatoire, 
de Saint-Cyr -, le protecteur généreux d'une famille 
royale infortunée > le conquérant de la Franche-Comté, 
de la Flandre frapçaife, le fondateur de la marine, 
le rémunérateur éclairé de . tous les arts utiles ou 
agréables \ le législateur de la France qui reçut fou 
royaume dans le plus horrible défordre, & qui le mit 
au plus haut point de, la gloire Se de la grandeur; 
enfin , le roi que dom Uftaris, cet homme d'Etat fi 
eftimé , appelle un homme prodigieux y malgré des dé- 
fauts inféparables de la nature humaine. 

Y reconnaîtra-t-on le vainqueur de Fontenoy te de 
Latifelt , qui donna la paix à (es ennemis étant victo- 
rieux ; le fondateur deTécole militaire, qui > à l'exemple 
de (on aïeul, n'a jamais manqué de tenir fon coofeâlt 
où eft ce petit-fils automate de Sha-Abas ? 

Qui ne voir la délicate allufion de ce brave homme , 
ainfiquela profonde feience de ce grand écrivain ! il 
croit que Sha - Abas était un mogol, & c'était un 
perfan de la race des fophi. Il appelle au hafard fon 
petk-fils aùfèmate y Sexe petit- fils était Abas , fécond * 
6k de âa'fa-Mfrzay qui remporta quatre victoires 
côAtitè tes Turcs, & qui fie enfuhe la guerre aux* 
Mogels. î • ^ 

C'eft ainli que ce pauvre homme a écrit tous fes 
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libelles * c'eft ainfi qu'il fit le pitoyable roman de 
madame de Main tenon, parlant d'ailleurs de tout à 
ton & à travers , avec une fuffifance qui ne ferait pas 
permife au plus favant homme de l'Europe. 

De quelle indignation n'eft-on pas faifi quand on 
voit un miférable échappé des Cévènes , élevé par 
charité , & fouillé des aâions les plus infâmes, ofer 
parler ainfi des rois , s'emponer jufqu'à unç licence fi 
effrénée > abufer à ce point du mépris qu'on a pour 
lui , & de l'indulgence qu'on a eue de ne le condamnée 
qu'à fix mois de cachot ! 

On ne fait pas combien de telles horreurs font tore 
à la littérature. C'eft-là pourtant ce qui lui attire des. 
entraves rigoureufes. Ce font ces abominables libel^ 
liftes , dignes de la potence , qui font qu'on eft fi diffi- 
cile fur les bons livres. 

Il vient de paraître un de ces ouvrages de ténèbres (i ) 
où, depuis le monarque jufqu'au dernier citoyen, roue 
le monde eft infulté avec fureur ', où la calomnie la 
plus atroce & la plusabfurde diftille un poifon affreux 
fur tout ce qu'on refpeéfce & qu'on aime. L'auteur, 
s 'eft dérobé k l'exécration publique , mais la Beaumelle 
s'y eft offert. 

Puiflent les jeunes fous qui feraient tentés de fuivre 
de tels exemples > & qui , fans talens & fans feieneç , 
ont la rage d'écrire > fentir à quoi une telle frénéfie 
les expofe. On rifque la corde fi on eft conftu i & fi 
on ne Teft pas , on vit dans La fange & dans la crainte. . 
La vie d'un forçat eft préférable à celle d'un faifeur d% 

(i) Gtzetier euir*fl& > ' - ,' 

libelles ; 
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libelles > car l'un peut avoir été condamné injuftement 
aux galères , & l'autre les mérite. 

Obfcrvatïon fur tous ces libelles diffamatoires. 

Que tous ceux qui font tentés d'écrire de telles 
infamies fe difent : Il n'y a point d exemple qu'un 
libelle ait fait le moindre bien à fon auteur : jamais 
on ne recueillit de profit ni de gloire dans cette car- 
rière honteufe. De tous ces libelles contre Louis XIV, 
il n'en eft pas un feul aujourd'hui qui foit un livre 
de bibliothèque , & qui ne foit tombé dans un oubli 
profond. De cent combats meurtriers livrés dans une 
guerre, & dont chacun femblait devoir décider du 
deftin d'un Etat, il en eft à peine trois ou quatre qui 
laiffent un long fouvenir \ les événemens tombent les 
uns fur les autres , comme les feuilles dans l'automne 
pour difparaître fur la terre \ ôc un gredin voudrait 
que fon libelle obfcur demeurât dans la mémoire des 
hommes ? Le gredin vous répond : On fe fouvient des 
vers d'Horace contre Pantolabus, contre Nomentanus ; 
& de ceux de Boileau contre Cotin & l'abbé de Pure. 
On réplique augredin : Cène font point là des libelles ; 
fi tu veux mortifier des adverfaires , tâche d'imiter 
Boileau &c Horace : mais quand tu auras un peu de 
leur bon fens & de leur génie ; tu ne feras plus de 
libelles. 
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RAISON., 

JLJans le temps que toute la France était folle du 
fyftême de Lafs, & qu'il était contrôleur - général , 
un homme qui avait toujours raifon vint lui dire en 
préfence d'une grande, a(Temblée : 

Monfieur , vous êtes le plus grand fou , le plus 
grand fot , ou le plus grand frippon qui ait encore 
paru parmi nous \ & c'eft beaucoup dire : voici comme 
je le prouve. Vous avez imaginé qu'on peut décupler 
les richefles d'un Etat avec du papier \ mais ce papier 
ne pouvant repréfenter que l'argent repréfentatif des 
vraies richefTes qui font les productions de la terre & 
des manufactures , il faudrait que vous eufliez com- 
mencé par nous donner dix fois plus de blé , de vin , 
de drap & de toile , &c. Ce n'eft pas allez, il faudrait 
être sûr du débit. 

Or vous faites dix fois plus de billets que nous 
n'avons d'argent & (Je denrées , donc vous êtes dix 
fois plus extravagant, ou plus inepte, ou plus frippon, 
que tous les contrôleurs ou furintendans qui vous 
ont précédé. Voici d'abord comme je prouve ma 
majeure. 

A peine avait-il commencé fa majeure qu'il fut 
conduit à S.- Lazare. 

Quand il fut forti deS.-Lazare , où il étudia beau- 
coup & où i{ fortifia fa raifon, il alla à Rome: il 
demanda une audience publique au pape , à condition 
qu'on ne l'interromprait point dans fa harangue, 6c 
il lui parla en ces termes. 
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Saint père , vous êtes un antechrift , & voici comme 
je le prouve à votre fainteté. J'appelle antechrift ou 
anrichrift , félon la force du mot , celui qui fait tout 
le contraire de ce que le Chrift a fait & commandé. 
Or le Chrift a été pauvre , 8c vous êtes très-riche ; il 
a payé le tribut , & vous exigez des tributs, il a été 
fournis aux puiflances, 8c vous êtes devenu puiflance ; 
il marchait à pied, 8c vous, allez à Cartel- Gandolfe 
dans un équipage fomptueux ; il mangeait tout ce 
qu'on voulait bien lui donner, 8c vous voulez que nous 
mangions du poiflon le vendredi 8c le famedi , quand 
nous habitons loin de la mer & des rivières; il a 
défendu à Simon Barjone de fe fervir del'épée, & vous 
avez des épées à votre fer vice, &c. &c. &c. Donc en 
ce fens votre fainteté eft antichrift* Je vous révère fort 
en tout autre fens , & je vous demande une indulgence 
in articulo mortis. On mit mon homme au château 
S.-Ange. 

Quand il fut forti du château S.- Ange, il courut ï 
Venife, & demanda à parler au doge. Il faut , lui 
dit-il , que votre férénité (oit un grand extravagant 
d epoufer tous les ans la mer > car premièrement , on 
ne fe marie qu'une fois avec la même perfonne; fecqo- 
dement , votre mariage reffemble à celui d'Arlequin , 
lequel était à moitié fait , attendu qu'il ne manquait 
que le confentement de la future > troifièmemenx , qui 
vous a dit qu'un jour d'autres puHTances maritimes 
ne vous déclareraient pas inhabile à confommer le 
mariage? 

Il dit , 8c on l'enferma dans la tour de S.-Marc. 

Ci 
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Quand il fut forti de la tour de S. -Marc, il alla 
à Conftantinople - y il eut audience du mufti , & lui 
parla en ces* termes : Votre religion , quoiqu'elle ait 
de bonnes chofes , comme l'adoration du grand Etre , 
& la néceflité d être jufte Se charitable , n'eft d'ailleurs 
qu'un réchauffé du judaïfme, Se un ramas ennuyeux 
de contes de ma mère-1'oie. Si l'archange Gabriel avait 
apporté de quelque planète les; feuilles du Koran à 
Mahomet, toute l'Arabie aurait vu defcendreGabriei : 
perfonne ne la vu > donc Mahomet n'était qu'un im- 
pofteur hardi qui trompa des imbécilles. 

A peine eut-il prononcé ces paroles qu'il fut empalé. 
Cependant il avait eu toujours raifon. . 

RARE. 

i\ are en phylîque eft oppofé à denfe. En morale , 
il eft oppofé à commun. 

Ce dernier rare eft ce qui excite l'admiration. On 
n'admire jamais ce qui eft commun , on en jouit. 

Un curieux fe préfère au refte des chétifs mortels, 
quand il a dans fon cabinet une médaille rare qui 
n'eft bonne à rien , un livre rare que perfonne n'a le 
courage de lire ; une vieille eftampe d'Albert-dure, mal 
deflinée Se mal empreinte*, il triomphe s'il a dans fon 
jardin un arbre rabougri venu d'Amérique. Ce curieux 
n'a point de goût, il n'arque de la vanité. Il a ouï-dire 
que le beau eft rare j mais il devrait favoir que tout 
rare n'eft point beau. 

Le beau eft rare dans tous les ouvrages de la nature, 
& dans ceux de l'art. 



■» 
\ 
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Quoiqu'on ait dit bien du mal des femmes, je 
maintiens qu'il eft plus rare de trouver des femmes 
parfaitement belles que de paflablement bonnes. 

Vous rencontrerez dans les campagnes dix mille 
femmes attachées à leur ménage , laborieu fes, fobres , 
nour ridant, élevant , inftruifam leurs enfans ; & vous 
en trouverez à peine une que vous puiffiez montrer 
aux fpeâacles de Paris , de Londres , de Naples , ou 
dans les jardins publics > & qu on puifle regarder 
comme une beauté. 

De même , dans les ouvrages de l'art , vous avez 
dix mille barbouillages contre un chef-d'œlivre. 

Si tout était beau & bon , il eft clair qu'on n'admi- 
rerait plus rien *, on jouirait. Mais aurait-on du plaifir 
en jouiflant? c'eft une grande queftion. 

Pourquoi les beaux morceaux du Cid , des Ho races, 
de Cinna, eurent-ils un fuccès fi prodigieux ? c'eft que 
dans la profonde nuit où l'on était plongé, on vie 
briller tout-à-coup une lumière nouvelle que 1 on 
n'attendait pas. C'eft que ce beau était la chofe du 
monde la plus rare. 

Les bofquetsde Ver failles étaient une beauté unique 
dans le monde , comme l'étaient alors certains mor- 
- ceaux de Corneille. S. Pierre de Rome eft unique , & 
on vient du bout du monde s extafier en le voyant. 

Mais fuppofons que toutes les églifes de l'Europe 
égalent S.Pierre de Rome, que toutes les ftatues foient 
des Vénus de Médicis , que toutes les tragédies foient 
auffi belles que l'Iphigénie de Racine, tous les ouvrages 
de poéfie auffi bien faits que l'Art poétique de Boileau , 

C j 
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toutes les comédies auffi bonnes que le Tartuffe > & 
ainfi en tout genre*, aurez- vous alors autant de plaifir 
à jouir des chefs-d'œuvre rendus communs , qu'ils 
vous en faifaient goûter quand ils étaient rares ? Je dis 
hardiment que non : & je crois qu'alors l'ancienne 
école a raifon > elle qui la ii rarement. Abajfuetis non 
fit paffio. Habitude ne fait point paffion. 

Mais , mon cher leéfceur , en fera-t-il de même dans 
les œuvres de la nature? Serez- vous dégoûté fî toutes 
les filles font belles comme Hélène •,& vous, me fdames, 
fi tous les garçons font des Paris ? Suppofons que tous 
les vins foient excellens , aurez-vous moins d'envie de 
boire? fi les perdreaux > les faifandeaux , les gelinotes 
font communs en tout temps, aurez-vous moins 
d'appétit? Je dis encore hardiment que non , malgré 
l'axiome de l'école , habitude ne fait point pajjîon : & 
la raifon , vous le favez > c'eft que tous les plaifïrs que 
la nature nous donne font des befoins toujours renaif- 
fans , des joui (Tances nécefTaires > 8c que les plaifïrs des 
arts ne font pas néceflàires. Il n'eft pas néce (Taire à 
l'homme d'avoir des bofquets où l'eau jailliffe jufqu'à 
cent pieds de la bouche d'une figure de marbre , 8c 
d'aller , au fortir de ces bofquets , voir une belle tra- 
gédie. Mais les deux fexes font toujours nécefTaires l'un 
à l'autre. La table & le lit font néceflàires. L'habitude 
d'être alternativement fur ces deux trônes ne vous 
dégoûtera jamais. 

Quand les petits favoyards montrèrent pour la 
première fois la rareté , la curiofité , rien n'était plus 
rare en effet. C'était un chef-d'œuvre d'optique 
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inventé , dit-on , par Kirker > mais cela n'était pas 
nece flaire , & il n'y a plus de fortune à efpérei dans 
ce grand art. 

On admira dans Paris un rhinocéros il y a quelques 
années. S'il y avait dans une province dix mille rhino- 
céros , on ne courrait après eux que pour les tuer» 
Mais qu'il y ait cent mille belles femmes , on courra 
toujours après elles pour les honorer. 

RAVAILLAC. 

J 'a i connu dans mon enfance un chanoine de Pé- 
ronne , âgé de quatre-vingt-douze ans , qui avait été 
élevé par un des plus furieux bourgeois de la ligue. 
Il difaic toujours : Feu monfitur de Ravaillac* Ce cha- 
noine avait confervé plufieurs manuferits très-curieux 
de ces temps apoftoliques , quoiqu'ils ne fifTent pas 
beaucoup d'honneur à fon parti > en voici un qu'il 
laifla à mon oncle. 

Dialogue d'un page du duc de Sully y & de maître 
FileJaCj docteur de Sorbonne j l'un des confejfeurs 
de Ravaillac. 

MAITRE FILESAC, 

Dieu merci > mon cher enfant > Ravaillac eft mort 
comme un faim. Je l'ai entendu en confefliorr, il s'eft 
repenti de fon péché , & a fait un ferme propos de 
n'y plus retomber. Il voulait recevoir la fainte commu- 
nion j mais ce n'eft pas ici l'ufage comme à Rome -, fa 
pénitence lui en a tenu lieu > Se il eft certain qu'il eft 
en paradis. 

c 4 
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LE PAGE. 

Lui en paradis? dans le jardin ? lui! ce monftre! 

MAITRE FILESAC. 

Oui , mon bel enfant > dans le jardin , dans le ciel , 
c'eft la même chofe. 

4 

LE PAGE. 

Je le veux croire, mais il a pris un mauvais chemin 
po^r y arriver*. 

MAITRE FILESAC. 

Vous parlez en jeune huguenot. Apprenez que ce 
que je vous dis eft de foi. Il a eu l'attrition, & cette 
attrition , jointe au facrement de confeflion , opère 
immanquablement falvation , qui mène droit en pa- 
radis où il prie maintenant Dieu pour vous. 

L E P A G E. 

Je ne veux point du tout qu'il parle à Dieu de 
moi. Qu'il aille au diable avec fes prières & fon 
attrition. 

MAITRE FILESAC. 

Dans le fond c'était une bonne ame. Son zèle Ta 
emporté , il a mal fait; mais ce n'était pas en mauvaife 
intention. Car dans tous fes interrogatoires il a ré- 
pondu qu'il n'avait aflafliné le roi que parce qu'il 
allait faire la guerre au pape, & que c'était la faire à 
Dieu. Ses fentimens étaient fort chrétiens. Il eft fauve» 
vous dis- je \ il était lié , & je l'ai délié. 

L e p A G E. 

Ma foi , plus je vous écoute , plus vous me paraiflèz 
un homme à lier vous-même. Vous me faites horreur. 
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MAITRE H L E S A C. 

C'eft que vous n'êtes pas encore dans la bonne voie; 
vous y ferez un jour. Je vous ai toujours dit que vous 
n'étiez pas loin du royaume des deux , mais le moment 
n'eft pas encore venu. 

LE PAGE. 

Le moment ne viendra jamais de me faire croire 
que vous avez envoyé Ravaillac en paradis. 

MAITRE F 1 L E S A C. 

Dès que vous ferez converti > comme je lefpère , 
vous le croirez comme moi > mais en attendant , fâchez 
que vous & le duc de Sully votre maître , vous ferez 
damnés à toute éternité avec Judas Ifcaciote & le 
mauvais riche , tandis que Ravaillac eft dans le fein 
d'Abraham. 

L B p A 6 E. 

Comment coquin ! 

MAITRE FILESAC. 

Point d'injures , petit fils 5 il eft défendu d'appeler 
fon frère raca. On eft alors coupable de la géhenne 
ou gebenne du feu. Souffrez que je vous endoÛrine 
fans vous fâcher. 

LE PAGE. 

* Va , tu me parais fi raca que je ne me ficherai 
plus. 

MAITRE FILESAC. 

Je vous difais donc qu'il eft de foi que vous ferez 
damné) & malheureufement notre cher Henri IV l'eft 
déjà , comme laforbonne 1 avait toujours prévu. 
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LE PAGE. 

Mon cher maître damné ! attends, attends, fctlérar , 
on bâton , un bâton. 

MAITRE IIIESAC 

Calmez- vous, petit fils, vous m'avez promis de 
m'écouter patiemment. N'eft-il pas vrai que le grand 
Henri eft mon fans confeffion } N'eft-il pas vrai qu'il 
était en péché mortel, étant encore amoureux de 
madame la piincefle de Condé , & qu'il n'a pas eu le 
temps de demander le facremenr de pénitence j Dieu 
ayant permis qu'il ait été frappé à l'oreillette gauche 
du cœur , & que le fang l'ait étouffé en un inftant ? 
Vous ne trouverez abfolument aucun bon catholique 
qui ne vous dife les mêmes vérités que moi. 

LE PAGE. 

Tais- toi , maître fou; fi je croyais que tes doâeurs 
enfeignaflent une doârine fi abominable , j'irais fur- . 
le- champ les brûler dans leurs loges. 

MAITRE F I L E S A C. 

Epcore une fois , ne vous emportez pas, vous 1 avez 
promis. Monfeigneur le marquis de Conchini , qui eft 
un bon catholique, faurait bien vous empêcher d'être 
allez facrilège pour maltraiter mes confrères. 

* 

LE PAGE. 

Mais, enconfcience, maître Filefac, eft- iibien vrai 
que Ton penfe ainfi dans ton parti ? 

MAITRE F I L E S A C. 

Soyez- en trcs-sûr -> c'eft notre catéchifme. 



RELIGION. 43 

LE PAGE. 

Écoute y il faut que je t'avoue qu'un de tes forbo- 
niqueurs m'avait prefque féduit Tan paffé. Il m'avait 
fait efpérer une penfion fur un bénéfice. Puifque le 
roi, me difait-il, a entendu la me (Te en latin , vous 
qui n'êtes qu'un petit gentilhomme, vous pourriez 
bien l'entendre auffi fans déroger. Dieu a foin de Ces 
élus , il leur donne des mitres , des croflès , Se prodi- 
gieufement d'argent. Vos réformés vont à pied & ne 
fa vent qu'écrire. Enfin , j'étais ébranlé ; mais après ce 
que tu viens de me dire , j'aimerais cent (bis mieux 
me faire mahométan que d'être de ta fe&e. 

Ce page avait tort. On ne doit point fe faire maho- 
métan parce qu'on eft affligé *, mais il faut pardonner à 
un jeune homme fenfible, &qui aimait tant Henri IV. 
Maître Filefac parlait fuivant fa théologie , & le petit 
page félon fon cœur. 

RELIGION. 

SECTION PREMIÈRE. 

J-i s s épicuriens qui n'avaient nulle religion , recom* 
mandaient Téloignement des affaires publiques, l'étude 
& la concorde. Cette feâe était une fociété d'amis > car 
leur principal dogme était l'amitié. Atticus , Lucrèce , 
Memmius , & quelques hommes de cette trempe > 
pouvaient vivre très-honnêtement enfemble, & cela 
fe voit dans tous les pays ; philofophez tant qu'il vous 
plaira entre vous. Je crois entendre des amateurs qui 
fe donnent un concert d'une mufique favante & rafi- 
née; mais gardez- vous d'exécuter ce concert devant le 
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vulgaire ignorant & brutal \ il pourrait vous calïèr vos 
inftrumens fur vos têtes. Si vous avez une bourgade 
à gouverner \ il fout qu'elle ait une religion. 

Je ne fcarle point ici de la nôtre \ elle eft la feule 
bonne, la feule néceflaire, la feule prouvée» & la 
féconde révélée. 

Aurait-il été poflîble à l'efprit humait) , je ne dis 
pas d'admettre une religion qui approchât delà nôtre , 
mais qui fût moins mauvaife que toutes les autres 
religions de l'univers enfemble ? & quelle ferait cette 
religion ? 

Ne ferai t-ce point celle qui nous propoferait l'ado- 
ration de l'Etre fuprême , unique , infini , éternel , 
formateur du monde , qui le meut & le vivifie , cui ticq 
fimilc necfecundum; celle qui nous réunirait à cet Etre 
des êtres pour prix de nos vertus , & qui nous en 
féparerait pour le châtiment de nos crimes ? 

Celle qui admettrait très-peu~de dogmes inventés 
par la démence orgueilleufe , éternels fujets dedifpute* 
celle qui enfeignerait une morale pure fur laquelle on 
«le difputa jamais } 

Celle qui ne ferait point confifter 1 eflence du cuite 
dans des vaines cérémonies , comme de vous cracher 
dans la bouche , ou de vous ôter un bout de votre 
prépuce, ou de vous couper un tefticule, attendu 
qu'on peut remplir tous les devoirs de la fociété avec 
deux tefticules & un prépuce entier , & fans qu'on 
vous crache dans la bouche. 

Celle de fervit fon prochain pour l'amour de Dieu, 
au Heu de le perfécuter , de l'égorger au nom de Dieu > 
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celle qui tolérerait toutes les autres, & qui, méritant 
ainfila bienveillance de toutes, ferait feule capable de 
(aire du genre humain un peuple de frères? 

Celle qui aurait des cérémonies auguftes dont le 
vulgaire ferait frappé , fans avoir des my itères qui 
pourraient révolter les fages & irriter les incrédules ? 

Celle qui offrirait aux hommes plus d'encouragé- 
mens aux vertus fociales, que d'expiations pour les 
perverfités ? 

Celle qui apurerait à (es minières un revenu allez 
honorable pour les faire fubfifter avec décence, & ne 
leur bifferait jamais ufurper des dignités & un pouvoir 
qui pourraient en faire des tyrans ? Celle qui établirait 
des retraites commodes pour la vieillefle & pour la 
maladie , mais jamais pour la fainéantife ? 

Une grande partie de cette religion eft déjà dans 
le cœur de plufieurs princes , & elle fera dominante 
dès que les articles de paix perpétuelle que l'abbé 
de S. Pierre a propofés , feront (ignés de tous les 
potentats. 

SECTION II. 

J £ méditais cette nuit ; j'étais abforbé dans la contem- 
plation de la nature *, j'admirais l'immenfité , le cours» 
les rapports de ces globes infinis qifè le vulgaire ne 
fait pas admirer. 

J'admirais encore plus l'intelligence qui préfide à 
ces vaftes reflbrts. Je me difais : il faut être aveugle 
pour n'être pas ébloui d^ cefpeétacle* il faut être 
ftupide pour n'en pas reconnaître l'auteur > il faut 



46 RELIGION. 

être fou pour ne pas l'adorer. Quel tribut d'adoration 
dois je lui rendre? ce tribuc ne doit-il pas être le 
même dans toute l'étendue de l'efpace, puifque c 'eft 
le même pouvoir fuprême qui règne également dans 
cette étendue ? 

Un être penfant qui habite dans une étoile de la 
voie laétée , ne lui doit-il pas le même hommage que 
l'être penfant fur ce petit globe où nous fommes ? La 
lumière eft uniforme pour l'aftre de Sirius 8c pour 
nous j la morale doit être uniforme. 

Si un animal Tentant & penfant dans Sirius eft né 
d'un père & d'une mère tendre qui aient été occupés 
de fon bonheur , il leur doit autant d'amour & de foins 
que nous en devons ici à nos parens. Si quelqu'un 
dans la voie laâée voit un indigent eftropié » s'il peut 
le foulager & s'il ne le fait pas , il eft coupable envers 
tous les globes. 

Le cœur a par-tout les mêmes devoirs : fur les 
marches du trône de Dieu, s'il a un trône, & au 
fond de l'abyme , s'il eft un abyme. 

J'étais plongé dans ces idées , quand un de ces 
génies qui remplirent les intermondes defcendit vers 
moi. Je reconnus cette même créature aérienne qui 
m'avait apparu autrefois pour réapprendre combien 
les jugemens de Dieu diffèrent des nôtres , & combien 
une bonne a&ion eft préférable à la conrroverfe (i). 

Il me tranfporta dans un défert tout couvert d ofle- 
mens entalfés \ & entre ces monceaux de morts il y 
avait des ailées d'arbres toujours verds , & au bout de 

(i) Voyer Dogme. 
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chaque allée un grand homme d'un afpeâ augufte, qui 
regardait avec compaflîon ces triftes reftes. 

Hélas ! mon archange , lui dis-je , où m'avez- vous 
mené? À la défolation , me répondit-il. Et qui font 
ces beaux patriarches que je vois immobiles & atten- 
dris au bout de ces allées vertes , & qui femblenc 
pleurer fur cette foule innombrable de morts ? Ta 
le fauras , pauvre créature humaine , me répliqua le 
génie des intermondes > mais auparavant il faut que 
tu pleures. 

Il commença par le premier amas. Ceux-ci , dit-il , 
font les vingt-trois mille juifs qui dansèrent devant un 
veau , avec les vingt-quatre mille qui furent tués fur 
des filles madianites. Le nombre des malfacrés pour 
des délits ou des méprifes pareilles fe monte à près de 
trois cent mille. 

Aux allées fui van tes font les charniers des chrétiens 
égorgés les uns par les autres pour des difputes meta- 
phyfiques. Ils font divifés en plufieurs monceaux de 
quatre (iècles chacun. Un feul aurait monté ju (qu'au 
ciel ; il a fallu les partager. 

Quoi 2 m'écriai - je, des frères ont traité ainfi 
leurs frères, & j'ai le malheur d'être dans cette 
confrérie ! 

Voici, dit l'efprit , les douze millions d'américains 
tués dans leur patrie, parce qu'ils n'avaient pas été bap- 
tifés. — Eh mon Dieu, que ne lailîiez-vous ces olle- 
mens affreux fe deflecher dans l'hémifphère où leurs 
corps naquirent ; & où ils furent livrés à tant de trépas 
différons * Pourquoi réunir ici tous ces monumens 
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abominables de la barbarie & du fanatifme ? — Pour 
t'inftruire. 

Puifque tu veux m'inftruire, dis -je au génie, 
apprends-moi s'il y a eu d'autres peuples que les 
chrétiens Se les Juifs à qui le zèle & la religion , 
malheureufement tournée en fanatifme, aient infpiré 
tant de cruautés horribles. Oui, me dit-il \ les maho- 
métans fe font fouillés des mêmes inhumanités; mais 
rarement \ Se lorfqu'on leur a demandé amma/ij 
miféricorde > Se qu'on leur a offert le tribut , ils ont 
pardonné. 

Pour les autres nations , il n'y en a aucune, depuis 
lexiftence du monde, qui ait jamais fait une guerre 
purement de religion. Suis - moi maintenant. Je le 
fui vis. 

Un peu au-delà de ces piles de morts nous trou- 
vâmes d'autres piles; c'étaient des facs d'or & d'argent, 
& chacune avait fon étiquette. Subftance des hérétiques 
maff acres au dix '- huitième Jiecle j au dix-Jèptj au 
feifième. Et ainfi en remontant ? Or & argent des 
Américains égorgés 3 &c. &c. Et toutes ces piles 
étaient furmontées de croix, de mitres, de croflès, 
de tiares enrichies de pierreries. 

Quoi ! mon génie, ce fut donc pour avoir ces richefles 
qu'on accumula ces motts ? — Oui , mon fils. 

Jeverfai des larmes, & quand j'eus mérité par ma 
douleur qu'il me menât au bout des allées vertes, il 
m'y conduifit. 

Contemple, me dit-il, les héros de l'humanité qui 
ont été les bienfaiteurs de la terre, Se qui fe font tous 

réunis 
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réunis à bannir do monde» autant qu'ils 1 ont pu, la 
violence & la rapine. Interroge-les, 

Je courus au premier de la bande ; il avait une 
couronne fur la tête , 8c un petit encenfoir à la main: 
je lui demandai humblement Ton nom. Je fuis Numa 
Pompilius, me dit-il ; je fuccédài à un brigand , Se 
j avais des brigands à gouverner : je leur enfeignai la 
vertu 8c le culte de Dieu , ils oublièrent après ftioi 
plus d'une fois l'un & l'autre *, je défendis qu'il y eut 
dans les temples aucun (îmulacre, parce que la Divi- 
nité qui anime la nature ne peut être repréfentée. Les 
Romains n'eurent fou9 mon règne ni guerres ni fédi- 
tions , 8c ma religion ne fit que du bien. Tous «les 
peuples voifins vinrent honorer mes funérailles » ce 
qui n'eft arrivé qu'à moi. 

Je luibaifai la main, & j'allai au fécond; c'était 
un beau vieillard d'environ cent ans , vêtu d'une robe 
blanche s il mettait le doigt médium fur fa bouche , 
& de l'autre main il jetait des fèves derrière lui. Je 
reconnus Pythagore. Il m'affûra qu'il n'avait jamais eu 
de cuifle d'or , & qu'il n'avait point été coq -, mais 
qu'il avait gouverné les Crotoniates avec autant de 
juftice que Numa gouvernait les Romains, à-peij-près 
de fon temps -, & que cette juftice était la chofe du 
monde la plus néceffaire & la plus rare. J'appris que 
les pythagoriciens faifaient leur examen de coutfcience 
deux fois par jour. Les honnêtes gens ! 8c que nous 
fommes loin d'eux ! Mais nous qui n'avons été pendartt 
treize cents ans que des aflaflins, nous difonsque ces 
fages étaient des orgueilleux. 

Queft. fur VEncycL Tome VIL D 
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. Je ne dis mot à Pythagore pour lui plaire , & jt 

paflâi à Zoroaftre qui s'occupait à concentrer le feu 

célefte dans le foyer d'un miroir concave , au milieu 

d'un veftibule à cent portes qui toutes conduifem à la 

fagelTe. Sur la principale de ces portes (i), je lus ces 

paroles qui font le précis de toute la morale , & qui 

abrègent toutes les difputes des ca finîtes : 

. Dans le doute Ji uneaftion ejl bonne çu jnauvaife , 

abjlicns-toi. 

Certainement, dis-je i mon génie, les; barbares 
qui ont immolé toutes les viûimes dont j'ai y u les 
©flemens , n'avaient pas lu ces belles paroles. 

Nous vîmes enfuite les Zaleucus , les Thaïes , les 
Anaximandte , & tous les fages qui avaient cherché 
la vérité 8c pratiqué la vertu* 

Quand nous fumés à Soc rate , je le reconnus bien 
vite à fon nez épaté (z). Eh bien , lui dis- je , vous voiU 
donc au nombre des confidens du Très-Haut ! tous 
les habitans de l'Europe, excepté, les Turcs 8c les 
Tartares de Crimée qui nef lavent rien , prononcent 
votre nom avec refpe&. On le révère, on l'aime ce 
grand nom , au point qu'on a voulu iavoir ceux de 
vos petfécuteurs. Ou connaît Mélitus Se Anitus à 
caufe de vous , comme on connaît Ravaillac à caufe 
de Henri IV » mais je ne tonnais que ce nom d'Anituç. 
Je ne fais pas précifément quel était ce fcélérat par 
qui vous fûtes calomnié , & qui vint à bout de vous 
faire oondamner à la. ciguë. ' 

•' (i)*Ler préceptes de Zoroaftre font appelés pQrut , & font 
au nombre de cent, 
(a) Voyez Xinophon* 
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Je n'ai jamais penfé à cet homme depuis moi» 
aventure , me répondit Socrate ; mais puifqtse vous 
m'en faites fouvenir , je le plakxs beaucoup. C'était un 
médiant prêtte qui faifait Secrètement un commerce 
de cuirs , négoce réputé honteux parmi nous. Il envoya 
Ces deui enfans dans mon école. Les autres difciples 
leur reprochèrent leur père le corroyeur > ils furent 
obligés de fortir. Leur père irrité n'eut point de cefle 
qu'il rt'èût ameuté contre moi tous les prêtres Se tous 
les fophiftes. On pef fueda au oonfeil des cinq cents 
que j'étais un impie qui nettoyait pas que la Luhe, 
Merduré &Rf fits fuflent des dieux. En effet, je pénfais 
comme à prêfept, qu'il n'y a qu'un Dieu , maître dt 
toute la nature. Lès juges me livrèrent à lempoifonneur 
de la répobfiqdei il àccourcrt> ma vie de quelques jours: 
je mourus tranquillement à 1 âge de foixante ôc di* 
ans > Se depuis ce temps- là je paflè une vie heureufe 
avec tous cei glands hommes que vous voyez, Se 
dont Je iui* le moindre, i- 
* Après avoir joui quelque temps de l'entretien de 
Socrate , je m'avançai avec mon guide dans un bofquèt 
firué aa j cWItis des bocages où tous ces fages de l'anti- 
quité femblaient goûter un doux repos. 

Je vis un homme d'une figure douce & ample, qui 
me partit âgé d'environ trente-cinq ans. Il tétait dé 
loin des regards de compaffion fur ces amas d'oilèmens 
blanchis, à travers deiquels on m'avait fairpalTer 
pour arriver à la demeure, des fages. Je fus étonne? 
de lui trouver les pieds enflés & ian&lans , les mains 
de même , le flanc percé» * les cotes écojehées dt 

D 2 
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coups de fouet- Eh boa Dieu, lui dis- Je, eft-il 
poflible qu un juAe , un (âge (oit dans cet eut} je 
viens d en voir un qui a été traité d'une manière 
bien odieufe , mais il n'y a pas de comparai fou entre 
fon (upplice 8c le vôtre. De mauvais prêtres & de 
mauvais juges l'ont empoif onné ; eft-ce auflû par des 
prêtres 8c par des juges que vous avez été aflailiné û 
cruellement? 

Il me répondit oui avec beaucoup d'affabilité* 

Et qui étaient donc ces rûonftres l ■ : 

C'étaient des hypocrk$s^ . 

Ah! c'eft tout dire* \t comprends parce feu! mot 
qu'ils durent vous CQP^mqer au . df rnjec fuppliçe. 
Vous leur aviez doue prouvé , comme Socrate,que 
la Lune n'était pas une détffe * & que Mtf cure n'était 
pasundieu? : ,» ,,,.,.; 

Non y il n'était pas que/lion de $&$!&&&$< Mes 
compatriotes ne /avaient point , du tout ce que c'efi 
qu'une planète ; ils étaient tous de francs ignçranf k 
JLeurs fuperjiitiùris étaient } toutes différentes 4e celles 

des Grecs. 

. Vous, voulûtes donc' leur enfeigner , #ne ncmvçll* 
religion? .»:..., 

i Point du -tout*; je, leur difais fimpkfatnt ; Aimc% 
Dieu de tout votre couir & votre prochain , comme vphst 
mêmes j car c'ejl-là saut l'homme. Jxgeçfi ce précepte 
n'efi pas aujji ancien que l'univers y jugc\ fi je leur 
apportais un culte nouveau* Je necejfaisdc leur dire. qu$ 
j'étais venu non pout, abolir la loi ^ m aîs pour] l'acr 
eomplir ; j'avais . atfèaté ,tous leurs n#j ; ,cir&ncif 



tomme ils l'étaient tous j baptifé comme l'étaient Us 
plus %élés d'entre eux j je payais comme eux le corban : 
je faifais comme eux lapâque 3 en mangeant debout 
un agneau cuit dans des laitues* Moi & mes anus nous 
allions prier dans le temple ; mes amis mime fréquent 
tèrentce temple après ma mort ; en urimot>j'accom+ 
plis toutes leurs lois fans en excepter une. 

Quoi ! ces miférables n'avaient pas même à vont 
reprocher de vous être écarté de leurs lois ? 

Non j fans doute. 

Pourquoi donc vous ont-ils mis dans l'état oit je 
vous vois? 

Que voulez-vous que je vous dife? ils étaient fort 
orgueilleux & intéreffés. Ils virent que je les connaif- 
Jais; ilsfurentqueje les faifais connaître aux citoyens $ 
ils étaient les plus forts; ils m' étirent la vie ■: & leurs 
fanblables en feront toujours autant j s'ils le peuvent j 
à quiconque leur aura trop rendu jujlicc. 

Mais, ne dîtes- vous, ne fîtes- vous rien qui pût 
leur fervir de prétexte î 

Tout fert de prétexte aux méchans. 

Ne leur dites-vous pas une fois qus vous étiez venu 
apporter le glaive Se non. la pyx? 

C'eft une erreur dexopijle; je leur dis que j'apportais 
la paix & non le glaive. Je n'ai jamais rien écrit; On a 
pu changer ce que j'avais dit fans mauvaift intention. 

Vous n avez donc contribué en rien par vos difeours 
ou mal rendus , ou mal interprétés , à ces monceaux 
affreuxdofle mens que j'ai vus fur ma route en venant 
vous confulter ? 
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Je n'ai vu qu'avec horreur ceux qui fe font rendue 
coupables de tous ces meurtres. 

Et ces monumens de puifiànce & de richefle, 
d'orgueil & d'avarice , ces tréfors , ces ornemens , ces 
fignes de grandeur , que j'ai va accumulés fur la route 
en cherchant la fagefle, viennent-ils de vous ? 

Cela ejl impojjible; j'ai vécu moi & les miens dans 
la pauvreté & dans la bajjejje : ma grandeur n'était 
que dans la vertu. 

J'étais prêt de le fupplier de vouloir bien me dire 
au jufte qui il était* Mon guide m'avertit de n'en 
rien faire. Il me dit que je n'étais pas fait pour 
comprendre ces myftères fublimes. 'Je le conjurai 
feulement de m 'apprendre en qfuoi confiftait la vraie 
religion \ 

Ne vous toi- je pas déjà dit? Jime^ Dieu & votre 
prochain comme vous-même. 

Quoi ! en aimant Dieu on pourrait manger gras le 
vendredi ? 

, J'di toujours mangé ce qu'on m'a donné; car j'étais 
trop pauvre pour donner à dîner àpeffonne. . 

En aimant Dieu , en étant jufte, ne pourrait-on 
pas être aflèz prudent pour ne point confier tontes les 
aventures de fa vie à un inconnu ? 

. C'çfiainfi que j'en ai toujours ufé. 

Ne pourrai-je , en faifant du bien , me difpenfer 
d'aller en pèlerinage à S. Jacques de Compoftelle * 

Je n 'ai jamais été dans ce pays-là* 

Faudrait-il me confina: dans une retraite avec des 
fots* 
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Pour moi > j'ai toujours fait de puits voyages de 
ville en ville. 

Me faudrait-il prendre parti pour l'Églife grecque 
on pour la latine ? 

Je ne fis aucune différence entre le juif& le fuma* 
ritain quand je fus au monde. 

Eh bien , s'il eft ainfi , Je vous prends pour mon 
feul maître. Alors il me fit un figne de tête qui me 
remplit deconfolation.La viGondifparut,& la bonne 
confeience me refta. 

SECTION IIL 

QUESTIONS SUR LA RELIGION, 

Première que/lion. 

JLi'é vIqu e de Worcefter , Warburton , auteur d un 
des plus favans ouvrages qu'on ait jamais faits , s'ex- 
prime ainfi , page 8 , tome I : « Une religion , une fo» 
»' ciété qui n'eft pas fondée fur la créance d'une autre 
» vie , doit être fourenue par une providence extraor- 
» dinaire. Le judaïfme n'eft pas fondé fur la créance 
•• d'une autre vie -, donc le judaïfme a été foutenu par 
» une providence extraordinaire ». 

Plufieurs théologiens fe font élevés contre lui \ 6c 
comme on rétorque tous les argumens * on a rétorqué 
le fien , on lui a dit: 

* Toute rehgioo qui n'eft pas fondée for le dogme 
» de l'immortalité de l'âme , & -fur les peines & les 
» récompenfes éternelles , eft nécessairement faufle : 
* or le judaïfme ne connut point ces dogmes > donc 

D 4 
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» le judaîfme, loin d'être Contenu par la providence, 
» était par vos principes une religion faufle & barbare 
» qui attaquait la providence ». 

Cet évêque eut quelques autres adverCaires qui lui 
Continrent que l'immortalité de lame était connue 
chez les Juifs, dans le temps même de MoïCe ; mais il 
leur prouva très-évidemment , que ni le Décalogue » 
ni le Lé vi tique, ni le Deuréronome, n'avait dit un 
Ceul mot de cette créance ; & qu'il eft ridicule de vou- 
loir tordre & corrpmpre quelques paftàges des autres 
livres, pour en tirer une vérité qui n eft point annon- 
cée dans le livre de la loi. 

Monfieur l'évêque ayant fait quatre volumes pouc 
démontrer que la loi judaïque ne propoCait ni peines, 
ni récompenfes après la mort > n'a jamais pu répondre 
à (es adverCaires d une manière bien CatisfaiCante. Ils 
lui diCaient : " Ou Moïle connaiflait ce dogmes & alors 
» il a trompé les Juifs en ne le manifeftant pas : ou U 
» l'ignorait > & en ce cas il, n'en Cavait pas allez pouc 
» fonder une bonne religion. En effet , fi fa religion 
» avait été bonne, pourquoi l'aurai t-on abolie } Une 
*> religion vraie doit être pour tous les temps & pour 
» tous les lieux; elle doit être comme la lumière du 
» fôleil , qui éclaire tous les peuples 6c toutes les gé- 
* nérations ». 

Ce prélat, tout éclairé qu'il eft, a eu beaucoup de 
peine à Ce tirer de toutes ces difficultés» mais quel CyC- 
tême en eft exempt ? 
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Seconde queftion. 

Un autre (avant beaucoup plus philofophe, qui 
eft un des plus profonds, métaphysiciens de nos jours» 
donne de fortes raifons pour prouver que le poly- 
thérfme a été la première religion des hommes , & 
qu'on a commencé à croire pluûeurs dieux > avant que 
la raifon fut allez éclairée pour ne reconnaître qu'un 
feul Etre fuprême. 

J'ofe croire , au contraire , qu'on a commencé 
d'abord par reconnaître un feul Dieu , & qu'enfuit* 
la faiblefle humaine en a adopté pluûeurs > 8c voici 
comme je conçois la chofe. 

U eft indubitable qu'il y eut des bourgades avant 
qu on eut bâti de grandes villes* & que tous les hommes 
ont été divifés en petites républiques , avant qu'ils 
fuflent réunis dans de grands empires. Il eft bien natu- 
rel qu'une bourgade effrayée du tonnerre, affligée de la 
perte de (es moiflbns , maltraitée par la bourgade voi~ 
fine , fentant tous les jours fa faibleftè , fentant par-tout 
un pouvoir inviûble, ait bientôt dit: Il y a quelque êtr* 
au-deffus de nous qui nous fait du bien & du mal» 

Il me paraît impoffible qu'elle ait dit : Il y a deux 
pouvoirs. Car pourquoi plufieUrs ? on commence en 
tout genre par le (impie, enfuite vient le compofé, 8c 
fouvent enfin on revient au ûmple par des lumières 
fupérieures. Telle eft Ja marche dp lefprit humain. . 

Quel eft cet être qu'on aura . d'abord invoqué ? 
fera-ce le foleil , fera-ce la lune * je ne le crois pas# 
Examinons ce qui fe palTe daraJes enfans i ils font k 
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peu prèf ce que font les hommes ignorans. Us ne font 
frappés» ni de la beauté, ni de l'utilité de l'aftre qui 
anime la nature, ni des fecours que la lune nous prête, 
ni des variations régulières de fon cours ; ils n'y penfent 
pas y ils y font trop accoutumés. On n'adore , on nu** 
voque , on ne veut appaifer que ce qu'on craint , tous 
les enfans voient le ciel avec indifférence j mais que lé 
- tonnerre gronde , ils tremblent , ils vont Ce cacher. Les 
premiers hommes en ont fans doute agi de même. Il ne 
peut y avoir que des efpèces de philofophes qui aient 
remarqué le cours des aftres, les aient fait admirer, Se 
les aient fait adorer ; mais des cultivateurs fimples & 
fans aucune lumière , n'en favaient pas aflèz pour etn- 
braflèr une erreur fi noble. 

Un village fe fera donc borné à dire : Il y a une puif* 
fance qui tonne, qui grêle fur nous, qui fait mourir 
nos enfans ; appaifons-la : mais comment l'appaifer ? 
Nous voyons que nous avons calmé par de petits pré* 
fens la colère des gens irrités, faifons donctle petits 
préfens à cette pu i (Tance. Il faut bien auffi lui donner 
nn nom. Le premier qui s'offre eft celui de chefj de 
maître j dejèigneur; cette puiffance eft donc appelée 
monfeigneur. C'eft probablement la raifon pour la- 
quelle les premiers Egyptiens appelèrent leur diem 
Knef; les Syriens Adoni; les peuples voiûns Baaloa 
Belj ou Melchy ou Moloc; les Scythes Papée: tous 
mots qui ûpn&entfeigjuur, mahrt* 

C'eft ainfi qu'on trouva prefque toute l'Amérique 
partagée en une multitude de petites peuplades, qui 
toutes avaient leur dieu proteûeur. Les Meatiquains 
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même , & les Péruviens qui étaient de grandes nations, 
n'avaient qu'un feuldieu. L'une adotaitMancoKapak, 
l'autre le dieu de la guerre. Les Mexiquains donnaient 
à leur dieu guerrier le nom de Fîliputjij comme les 
Hébreux avaient appelé leur feigneur Sabaoth. 

Ce n'eft point par une rai (on fupérieure Se cultivée 
que tous les peuples ont ainfi commencé à reconnaître 
une feule divinité ; s'ils avaient été philofophes , ils au- 
raient adoré le dieu de toute la nature , & non pas le 
dieu d'un village ', ils auraient examiné ces rapports in* 
finis de tous les êtres , qui prouvent un être créateur Se 
confervateur; mais ils n'examinèrent rien, ils fencirent. 
C'eft-là le progrès de«otre faible entendement > chaque 
bourgade Tentait fa faiblefle Se le befoin qu'elle avait 
d'un fort protecteur. Elle imaginait Cet être tutélaire 
& terrible réfidant dans la forêt voifine, ou fur la mon- 
tagne , ou dans une nuée. Elle n'en imaginait qu'un 
feul , parce que la bourgade n'avait qu'un chef ï la 
guerre. Elle l'imaginait corporel , parce qu'il était im- 
poffible de fe le repréfenter autrement. Elle ne pouvait 
croire que la bourgade voifine n'eût pas auffi fon dieu. 
Voilà pourquoi Jephté dit aux habitans de Moab: 
«* Vous poiTédez légitimement ce que votre dieu Cha* 
* mos vous a fait conquérir, vous devez nous laitier 
» jouir de ce que notre dieu nous a donné par fes vic- 
9 ooires ». 

Ce difeours tenu par un étranger à d'autres étran- 
gers .eft très-remarquable. Les Juifs & les Moabites. 
avaient dépofledé les naturels du pays; l'un Se l'autre 
n'avait d'autre droit que celui de la force, & l'un dit 
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à l'autre: Ton dieu t'a protégé dans toniifurpation* 
fouffre que mon dieu me protège dans la mienne. 

Jérémie & Amos demandent l'un & l'autre > quelle 
raifon a eu le dieu Melchom de s'emparer du pays de 
Gad? Il paraît évident par ces paffages que l'antiquité 
attribuait à chaque pays un dieu protedteur. On trouve 
encore des traces de cette théologie dans Homère* 

Il eft bien naturel que l'imagination des hommes 
s'étant échauffée , Se leur efprit ayant acquis des con- 
nailïànces confufes, ils aient bientôt multiplié leurs 
dieux, & ailîgné des proteâeurs aux élémens, aux 
mers , aux forêts, aux fontaines , aux campagnes. Plus 
ils auront examiné les aftres, pl«s ils auront éré frap- 
pés d'admiration. Le moyen de ne pas adore* le foleil, 
quand on adore la divinité d'un ruifleau ? Dès que le 
premier pas eft fait, la terré eft bientôt couverte de 
dieux y & on defeend enfin des aftres aux chats 6c aux 
oignons. 

Cependant il faut bien que la raifon fe perfectionne; 
le temps forme enfin des philofophes qui voient que 
nî les oignons ni les chats , ni même les aftres, n'ooe 
arrrangé l'ordre de la nature. Tous ces philofophes 
babyloniens , perfans , égyptiens , fcy thés , grecs & 
romains admettent un Dieu fuprême , rémunérateur 
& vengeur. 

Ils ne le difent pas d'abord aux peuples ; car qui- 
conque eut mal parlé des oignons &.des chats devant 
des vieilles & des prêtres, eût été lapidé. Quiconque 
eut reproché à certains égyptiens de manger leurs 
dieux , eût été mangé lui-même, comme, en effet, 
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Juvénal rapporte qu'un égyptien fut tué & mangé 
tout cru dans une difpute de controverfe. 

Mais que fit-on ï Orphée & d'autre* établirent des 
myftères que les initiés jurent par des fertoens exé- 
crables de ne point révéler , & le principal de ces 
myftères eft l'adoration d'un feul Dieu. Cette grande 
vérité pénètre dans la moitié de la terre; le nombre 
des initiés devient immenfe > il eft vrai que l'ancienne 
religion fubfifte toujours , mais comme elle n'eft point 
contraire au dogme de l'unité de Diéb > on la biffe fub- 
fifter. Et pourquoi l'abolirai t-on? Les Romains reconr 
naiftènt le Deus optimus maximus ; les Grecs ont leur 
Zcus j leur dieu fuprême. Toutes les antres divinités 
ne (ont que des êtres intermédiaires > on place des hé» 
ros & des empereurs au rang des dieux , c'eft-à-dire de* 
bienheureux : mais il eft fur que Claude , Oâave * 
Tibère Se Caligula ne font pas regardés comme les 
créateurs du ciel & de la terre. . . 

En un mot il paraît prouvé que du tempsd'Augufte, 
tpus<*ux qui avaient une religion recomiaiffaient un 
Dieu ftipérieur, éternel , & plufieors ordres de dieux 
Secondaires dont le culte fut appelé depuis idolâtrie. , 
-Les lois des Juifs n'avaient jamais favori fé l'idolâtrie; 
car quoiqu'ils admiffent des malachfmy des anges ,des 
êtres céleftes d'un ordre inférieur, leur loi irordohnait 
point que ces divinités fecondarre* euftènt un culte 
chez eux. Ils adoraient les anges , il eft vrai , c eft-àdirç 
ils fe profternaient quand ils en voyaient? mais comme 
cela n'arrivait pas fouvent, il n y avait; m jd^ cérémo- 
nial ni de culte légal établi pout ettx«,L*s chérubins 
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de l'arche ne recevaient point d'hommages, Heït conf- 
iant que les Juifs , du moins depuis Alexandre, ado- 
raient ouvertement un feul Dieu , comme la foule 
innombrable d'initiés l'adoraient fecrètement dans 
leurs myftères. > 

Troifième queffion. 

Ci lut dans ce temps où le culte d'un Dieu fuprêmç 
était univerfellement établi chez tous les fages en Afie, 
en Europe & en Afrique, que la religion chrétienne 
prit naiflance. 

Le plaronifme aida beaucoup à l'intelligence de. Tes 
dogmes. Le Logos qui, chez Platon, lignifiait la fà- 
gefle , la rai (on de l'Etre fuprême , devint chez nous 
le Verbe & une féconde perfonne de Dieu. Unenié? 
taphyfiqne profonde Se au-deflus de l'intelligence hu- 
maine , fut un fanâuaire inaccefljble dans lequel kl 
religion fut enveloppée* 

. On ne répétera point ici comment Marie fut dé- 
clarée dans la fuite mère de Dieu, comment on établit 
la confubftantialké du Père & du Verbe , & Ja procefr 
fion du Pneoma , organe divin' du divin Logos, deuf 
natures & deux volontés résultantes de rhypoftafç, & 
enfin la manducation Tupérieme , lame nourrie aip$ 
que le corps des membres & du feng de l'homme-Dieu 
adoré Se mangé fous la forme du paip , prélent, aux 
yeux , fenfible au goût, & cependant anéanti* Tous 
les my Itères» ont éré ûiblimës. 

On commença /dès le fécond fiècle , par chafler les 
démons au nom de Jéfus > auparavant on les chalEût 
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au nom de Jchovah ou Ihaho , car S. Matthieu rapporte 
que les ennemis de Jéfus ayant dit qu'il châtiait les 
démons au nom du prince des démons , il leur répon- 
dit : « Si c'eft par Belzébuth que je chafle les démons, 
» par qui vos enjfàns les chaflent-ils » \ 

On ne (ait point en quel temps les Juifs reconnurent 
pour prince des démons Belzébuth, qui était un dieu 
étranger \ mais on fait (& c'eft Jofephequi nous l'ap- 
prend) qu'il y avait à Jérusalem des exorciftes prépoféc 
pour chafTer les démons des corps des pofTédés , c'eftr 
à-dire, des hommes attaqués de*maladies (ingulières, 
qu on attribuait alors dans uns grande partie de la 
terre à des génies malfoifans. 

On charïàit donc ces démons avec la véritable pro- 
nonciation de Jchovah aujourd'hui perdue , & avec 
d'autres cérémonies aujourd'hui oubliées* 

Cet exorcifme par Jehovah^xx par. les autres noms 
de Dieu était encore en ufage dans Jes premiers (ièçlts 
de rÉglife. Origène , en difputant comte Celfe, lai 
dit , n°. 161 : « Si erL invoquant Dieu , ou en jurait 
w par lui , on le nomme le Dieu d'Abraham, d'Iûjaic 
m Se de Jacob > on fera certaines chofes par ces noms»» 
» dont la nature & la force font telles que les démotfs 
» fe foumettent à ceux qui les prononcent» mais fi on 
» le nomme d'un autre nom , comme Dieu de la mec 

* bruyante, fupplantateur , ces noms feront (açs 
» vertu. Le nom d'Ifràël traduit en grec ne pourra 
¥ rien opérer; mais prononcez-le en hçbreu > avec lés 

* autres mots requis , vous opérerez la conjuration *»• 
Le même Origène , au nombre XD£, dit ces paroles 
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remarquables : « Il y a des noms qui ont naturellement 
» de la verni , tels que font ceux dont fe fervent les 
» fages parmi les Égyptiens , les mages en Perfe , les 
*» brachmanes dans l'Inde. Ce qu'on nomme magie 
» n'eft pas un art vain & chimérique , ainfi que le 
» prétendent les ftoïciens & les épicuriens : ni le nom 
v> de Sabaoth , ni celui à*Adonaï y n'ont pas été faits 
» pour des êtres créés, mais ils appartiennent à une 
» théologie myAérieufe qui Te rapporte au Créateur ; 
» de -là vient la venu de ces noms quand on les arrange 
» & qu on les prononce félon les règles , &c. ». 

Origène ,en parlant ainfi, ne donne point Ton fen- 
timent particulier , il ne fait que rapporter l'opinion 
univerfelle. Toutes les religions alors connues admet- 
taient iine efpèce de magie ; & on diftinguait la magie 
célefte & la magie infernale, la nécromancie & la 
-théurgiej tout était prodige , divination , oracle. Les 
•Ferfes ne niaient point les miracles des Egyptiens , ni 
les Egyptiens ceux des Perles. Dieu permettait que les 
premiers chrétiens fuflent perfuadés des oracles attri- 
bués aux fibylles , & leur laiflait encore quelques 
-erreurs peu importantes , qui ne corrompaient point 
î'ië fond de la religion. 

' Une chofe encore fort remarquable, c'eft que les 
chrétiens des deux premiers fiècles avaient de l'horreur 
pour les temples, les autels & les fimulacres. C'eft «e 

* qu'Origëne- avoue n°. 347. Tout changea depuis avec 
la difcipline, quand l'Eglife reçut une forme conf- 

• tante. 
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Quatrième qucJRon. * 

Lorsqu'une fois une religion eft établie légalement 
dans un Etat, les tribunaux, font tous occupésà empê- 
cher qu'on ne renouvelle la plupart des chofes qu'on 
faifaic dans cette religion avant qu'elle fut publique* 
ment reçue. Les fondateur s. safTemblaient en fecret 
malgré les magiftrats j on ne permet que les afïemblées 
publiques fous les yeux de la loi r & toutes aflbciations 
qui fe dérobent à la loi font défendues. L'ancienne 
maxime était qu'il vaut mieux obéir à Dieu qu'aux 
hommes ; la maxime oppofée eft reçue, quec'ett obéir 
à Dieu que de fuivrè les lois de l'État. On n'enten- 
dait parler que d'obfeiEons.&depoiTeflioçs} le diable 
était alors déchaîné fur la terre j le diable ne fort plug 
aujourd'hui de fa demeure. Les prodiges , les prédic- 
tions étaient alors néceflairés $ on ne les admet plus ; 
un homme qui prédirait des calamités dans les places 
publiques, ferait mis aux petites- mai fons. Les fonda- 
teurs recevaient fecfétentent largeur de* >fi$iè}e£ y un 
homme qui recueillerait de l'argent posr^efldiipofer, 
fans y être autorité par la loi , ferait repris de juftice. 
Ainfi on ne fe fert plus d'aucun des échafaûds çjui ont 
fervi à bâtir l'édifice. 

Cmqûûmc qucfiion. l 

Après notre fainte religion , qui fans doute eft la 
feule bonne x quelle ferait la moins mauvaife i 

Ne fêtait - ce pas la plps fjrrçplç * Wjfe^it - cç pas 
celle qui enfeignerak beaucoup de morale & çrès-pei* 
QueJKfur VEncycU Tome VIL E 
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de dogmes ? celle qui tendrait à rendre les hommes 
juftes fans les rendre abfurdes? celle qui n'ordonnerait 
point de croire des chofes impoflibles , contradic- 
toires, injurieufes à là Divinité , 6c pernicieufes au 
genre humain , & qui n'ôferait point menacer des 
peines éternelles quiconque aurait le fetis commun } 
Ne ferait* ce point celle qui ne foutiendrait pas fa 
créance par des bourreaux , Se qui n'inonderait pas la 
terre de fang pour des fophifmes inintelligibles ? celle 
dans laquelle une équivoque , un jeu de mots , 6c deux 
Ou trois chartes fuppofées ne feraient pas un fouverain 
& un dieu d'un prêtre fou vent inceftueux , homicide 
6c empoifonneur \ celle qui ne foumettrait pas les rois 
à ce prêtre, celle qui nenfeignerait que l'adoration 
d'un Dieu , la juftice, la tolérance & l'humanité \ 

* 

Sixièmç qucjlion. 

r # 

On a dit que la religion des gentils était abfurde 
en plufieurs points , centradi&oire , pernicieufe \ mais 
ne lui a~t-on pas imputé plus de mal qu'elle n'en a 
fait, & plus de fotrifes quelle n'en a prêchéesl 

Car de voir Jupiter taureau, 
Serpent, cygne, ou quelque autre chofe; 

Je ne trouve point cela beau , 
Et ne m'étonne pas, fi par fois on en caufe, 

Prologfit d'AmphitriûTu 
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Sans doute cela eft fort impertinent \ mais qu'on 
trie montre dans toute l'antiquité un temple dédïfe à 
Léda , couchant avec un cygne ou avec un taureau } 
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Y a-t-il eu un fermon prêché dans Athènes ou dans 
Rome pour encourager les filles à faire des enfans avec 
les cygnes de leur batfe - cour ? Les fables recueillies 
& ornées par Ovide font - elles la religion ? ne ref- 
lemblent - elles pas à notre Légende dorée , à notre 
Fleur des faims ? Si quelque brame ou quelque der- 
viche venait nous objeûer l'hiftoire de Sainte Marie 
égyptienne , laquelle n'ayant pas de quoi payer les 
matelots qui l'avaient conduite en Egypte , donna à 
chacun deux ce que l'on appelle des faveurs , en guife 
de monnaie ; nous dirions au brame ; mon révérend 
père , vous vous trompez» notre. religion n'eft pas la 
Légende dorée. 

Nous reprochons aux anciens leurs oracles , leur* 
prodiges : s'ils revenaient au monde & qu'on pût 
compter les miracles de Notre-Dame de Loretre , & 
ceu* de Notre-Dame d'Ephèfe , en faveur de qui dçs 
deux ferait la balance du compte ? 

Les Sacrifices humains ont été établis chez prefque 
tous les peuples , mais très - rarement mis en ufage. 
Nous n'avons que la fille de Jephté & le roi A gag 
d'immolés chez les Juifs , car Ifaac & Jonathas ne le 
furent pas. L'hiftoire d'Iphigénie n'eft pas bien avérée 
chez les Grecs. Les facrifices humains font très-rares 
chez les anciens Romains ; en un mot la religion 
païenne a fait répandre très-peu de fang , & la nôtre 
en a couvert la terre. La nôtre eft fans doute la feule 
bonne , la feule vraie , mais nous avons fait tant de 
mal par fon moyen , que quand nous parlons des autres 

nous devons être modeftes. 

Ei 
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Septième queftion. 

Si un homme veut perfuader fa religion à des 
étrangers ou à Tes compatriotes » ne doit-il pas s'y 
prendre avec la plus infinuante douceur , & la modé- 
ration la plus engageante ? S'il commence par dire 
que ce qu'il annonce eft démontré , il trouvera une 
foule d'incrédules > s'il ofe leur dire au 'ils ne rejettent 
fa douane qu'autant qu'elle condamne leurs paffions, 
que leur cœur à corrompu leur efprit , qu'ils n'ont 
qu'une rai Ton faufle & orgueilleufe , il les révolte , il 
les anime contre lui , il ruine lui-même ce qu'il veut 
établir. 

Si la religion qu'il annonce eft vraie , l'emporte* 
ment & l'infolence la rendront-ils plus vraie? Vous 
mettez-vous en colère quand vous dites qu'il faut être 
doux , patient , bienfaifant , jufte , remplir tous les 
devoirs de la fociété? Non , car tout le monde eft de 
votre avis; pourquoi donc dites-vous des injures à votre 
frère, quand vous lui prêchez une méthaphyfique my £- 
térieufe* C'eft que fon fens irrite votre amour-propre. 
Vous avez l'orgueil d'exiger que votre frère foumette 
fon intelligence à la vôtre : l'orgueil humilié produit 
la colère -, elle n'a point d'autre fource. Un homme 
blefle de vingt coups de fufil dans une bataille > ne fe 
met point en colère -, mais un do&eur bleifè du refus 
d'un fuf&age devient furieux & implacable. 

Huitième qkejlion. 

Ne faut-il pas foigneufement distinguer la religion 
de l'Etat Se la religion théologique ? Celle de l'Etat 
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exige que les imam tiennent des regiftres des circoncis» 
les curés ou pafteurs des regiftres des baptifés *, qu'il y 
ail des mofquées , des églifes , des temples, des jours 
confacrés à l'adoration & au repos , des rites établis 
par la loi y que les miniftres de ces rites aient de la 
confidération fans pouvoir i qu'ils en feignent les bonnes 
mœurs au peuple , Se que les miniftres de la loi veillent 
fur les mœurs des miniftres des temples. Cette reli- 
gion de l'Etat ne peut en aucun temps caufer aucun 
trouble. 

Il n'en eft pas ainfi de la religion théologique ; 
celle-ci eft la fource de toutes les fottifes , Se de tous 
les troubles imaginables ; c'eft la mère du fana ti fine 
& de la difeorde civile > c'eft l'ennemie du x genre 
humain. Un bonze prérend que Fo eft un dieu > qu'il 
a été prédit par des faquirs -, qu'il eft né d'un éléphant 
blanc ; que chaque bonze peut faire un Fo avec des 
grimaces. Un talapoin dit que Fo était un faint homme» 
dont les bonzes ont corrompu la doârine , & que c'eft 
Sammonoçodpmqw eft le vrai dieu. Après cent argu- 
tpens Se cent démentis , les deux fa&ions conviennent 
de s'en rapporter au dala'Mama , qui demeure à trois 
cçnts lieues de là, qui eft immortel Se même infaillible» 
Les deux fadions lui envoient une dépuration folen- 
nelle. Le dalaï - lama commence , félon fon divin* 
ufage , par leur distribuer fa chaife percée. 
§ Les deui; (e&es rivales la reçoivent d'abord avec un 
refpeâ égal , la font fécher au foleil , & 1 enchaflènt 
dans de petits chapelets qu'ils baifent dévotement ; 
mais dès que ledalaï-kma 8c fon confeil ont prononcé 
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au nom de Fo , voilà le parti condamné qui jette les 
thapelets au nez du vice-dieu , & qui lui veut donner 
cent coups d'étrivières. L'autre parti défend Ton lama 
dont il a reçu de bonnes terres s tous deux le battent 
long-temps \ Ôc quand ils font las de s'exterminer , de 
s'aflaflïner , de s'empoifonner réciproquement , ils fe 
difent encore de grofles injures; Ôc le dalaï -lama en 
rit \ ôc il diftribue encore fa chaife percée à quiconque 
veut bien recevoir les déjections du bon père lama* 

RELIQUE S. 

V/n défigne par ce nom lçs reftes où les parties res- 
tantes du corps ou des habits d'une perfonhe mife après 
fa mort, par l'Eglife, au hombredes bienheureux. 

Il eft clair que Jéfus n'a condamné que l'hyjxrcrifie 
des Juifs : en difant (i) : Malheur à voufc , fcribes & 
f hârifiens hypocrites , qui bâtiffez des tombeaux aux 
prophètes & orne* les monumens dés juftes. Aufli les 
chrétïettS orthodoxes om une égalé vénération pour 
les reliques & pour les imagés des falnts', & même je 
rie fais quel doékeur , nommé Henri , ayant ofé dire 
que quand lès ôs ou aunes reliques font changés en 
vers , il ne faut pas adoret ces vers , le jéfuite Vaf- 
qnej (i) décida que l'opinion de Henri eft abfurde 
& vaine : car il n 'impotre de quelle manière fe foffe la 
corruption; Par conféquent, dit -il, nous pouvons 
adorer les reliques , tant fous la fbrtiiè de vers que fous 
lia forme de cendïes. 

(i) Matthieu , cap. XXIII , v. 19. 

(a) L. I! , de l'adoration t difp; Uf , chap. VIU. 
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Quoi qu'il en foi^S.Cyril&de Jéra&Iem(t)avoHe 
que 1 origine des reliques eft païenne 5 & voici là des- 
cription que fait de leur coke Théodoret , qui vivak 
au commencement de Vête chrétienne. On court au* 
temples des martyrs , dit ce (avant évêque (2) , pour 
leur demander les uni k confervation de leur famé * 
les autres la guéri fon de leurs maladie* , Se les femmes 
ftériles la fécondité. Après avoir obtenu des en fans, ott 
femmes en demandent h confervarion. Cent qui entre- 
prennent des voyages , conjurent les martyrs de les 
accompagner 6c de les conduire, Lorfqu'ik font de 
.retour , ik vont leor témoigner leur reconnaiflànce. 
Ils ne les adorent pas comme des dieux v mais ils le* 
honorent comme des hommes divins» & les conjurent 
d'être leurs intercefleurs. 

Les offrandes qui fqnrappendues.dans leurs tem- 
ples , font des preuves publiques que ceux qui ont 
demandé avec foi opt obtenu raccompliifesnent de 
leurs voeux > ôc la guèrifon de leurs maladies. Les uns 
y appendent des yeux", les autres des pieds , les autres 
des mains. d'or & d'argent. Ce« monumens publient 
la venu de ceux qui font enfevelis dans ces tombeaux:» 
comme leur vertu publie que le Dieu pour lequel 
ils ont fouffert eft le vrai Dieu y auflï les chrétiens 
-ont «-ils foin de donner à leurs enforo les noms des 
martyrs * afin de les mettre en sûreté fous leur pto- 
teââon. • 

Enfin Théodoret ajoute que les temples des dieux 
ont été démolis , & que les matériaux ont fervi à la 

(1) Lit. X , contre Julien* (2) Qucftion yi Ait l'Exode. 

E 4 
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«onftrû&kuv des temples des martyrs : car le Seigneur, 
dit-il aux païens , a fubftttuè fos morts à vos dieux* 
il a fait voir la vanité dé ceux -ci > & a transféré aux 
autres les honneurs qu on rendait aux premiers. Ceft 
de quoi fe plaint amèrement le fameux fophifte de 
Sardes, en déplorant la ruine du temple de Séfapis à 
Canope , qui fut démoli par. ordte de l'empereur Théo- 
jdofel, l'an 389. 

- Des gens* dit Eu na pi us, qui n'avaient jamais en- 
tendu parler de la guerre , fe trouvèrent pour tant.fort 
vaillans contre les pierres de ce temple , & principa- 
Jement contre les riches offrandes dont il était rempli. 
On donna ces lieux faims à des moines , gens infâmes 
& inutiles » qui pourvu qu'ils euflènt un habit noir 
& mal propre , prenaient une autorité tyrannique fur 
Tefprit des peuples 5 Se à la place des dieux que l'on 
voyait par les lumières de la raifon , ces moines don* 
liaient à adorer des têtes de brigands punis pont leurs 
crimes , qu'on avait falées pour les conferver. 
■} Le peuple cft fuperftitieux , Se c'eft par. là fuperfti- 
tion qu'on l'enchaîne. Les miracles forgés, au fujet des 
jeliques , devinrent un aimant qui attirait de toutes 
parts des richefles dans les églifes. La fourberie 8c la 
crédulité avaient été portées û loin , que dès l'an $%6 , 
Je même Théodofe fut obligé de faire une loi par la- 
quelle il défendait de tranfporter d'un lieu dans un 
autre les corps enfevelis , de féparer les reliques de 
chaque martyr, c^d'en trafiquer. 

Pendant les trois premiers fiècles du -chrifiianifme, 
on s'était contenté de célébrer le jour de la mort des 
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martyrs , qu'on appelait leur jour natal > en s'aflem» 
blant dans les cimetières où repofaient leurs corps , 
pour prier pour eux , comme nous l'avons remarqué 
à l'article Mtffc. On ne penfait point alors qu'avec lt 
temps les chrétiens duflent leur élever des temples, 
tranfporter leurs cendres & leurs os d'un lieu dans uà 
autre , les montrer dans des chartes , 8c eofin. en faire 
un trafic qui excitât l'avarice à remplir le monde de 
reliques fuppofées. 

Mais le troifième concile de Gartbage , tenu l'an 
397 » ayatK inféré dans le canon des Écritures l'apo- 
calypfe de S. Jean, dont l'authenticité jufqu'aloff 
avait été conttftée , ce partage du chapitre VI : « Je ' 
•• vis fous Jes autels les âmes de ceux qui avaient été 
» tués pour la parole de Dieu », autotifa la coutume 
d'avoir des reliques de martyrs fous les autels > 8c cette 
pratique fut bientôt regardée comme fi eflèntielle, que 
S. Ambroife , malgré les inftances du peuple , ne voulue 
pas confacrer une églife , où il n'y en avait point ; 8c 
l'an 691 , le concile çle Conftântinople , in Trullo^ 
prdonna même de démolir tous les autels fous lefquels 
il ne fe trouverait point de reliques. Un autre concile 
de Carthage, au contraire, avait ordonné Tan 401 
aux évêques de fake abattre les autels qu'on voyait 
élever par-tout dans les champs 8c fur les grands che- 
mins en l'honneur des martyrs , dont on déterrait çà 
& là de prétendues reliques , fur des fonges & de vaines 
révélations de toutes fortes de gens, 
, S. Auguftin (1 ) rapporte que vers l'an 41 $ , Lucien , 

(1) Cité de Dieu , liv. XXII , chap. VIII. 
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prêtre Se curé d'un bourg nommé Gaphacgamata » 
diftant de quelques milles de Jérufalem, vk en fange 
fufqu'a trois fois le doâeur Gamaliel qui lui déclara 
que Ton corps» ceux d'Abibas fon fils , de S. Etienne 
Se de Nicodème , étaient enterrés dans un endroit de 
fa paroifle qu'il lui indiqua. U lui commanda.de leur 
part & de la tienne de ne les pas laifler plus long* 
temps dans le tombeau négligé où ils étaient depuis 
quelques fiècles, Se d'aller dire à Jean, évèqœ de 
Jérufalem , de venir les en tirer iaceffamment , s'il 
voulait prévenir les malheurs donr le monde ét^it 
menacé. Galamiel ajouta que* cette tranflation devait 
fé faire fous l'éptfcopat de Jean qui mourut environ 
«n nn après. L'ordre du ciel était que le corps de 
5. Etienne fut rranfporté à Jérufalem. 

Lucien ou entendit mal ou fut malheureux ; il fit 
creufer Se ne trouva rien : ce qui obligea le doékèut 
)uif d'apparaître à un moine fort {impie & fort innô» 
cent , & de lui marquer plus précifément l'endroit oà 
c epofaient les facréès reliques. Lucien y trouva le tréfoi 
tju'il cherchait , félon la révélation que Dieu lui eh 
avait faite. Il y avait dans ce tombeau une pierre oà 
était gravé I* mot de chetid^ qui fignifie couronne eh 
hébreu , comme Stephanos en grec. À l'ouverture dii 
cercueil d'Etienne la terre trembla *, on fentit une odeur 
excellente , Se un grand nombre de malades forent 
guéris, Le corps du faint était réduit en cendres -, 
hormis les os que l'on tranfpofcta à Jérufalem & que 
l'on mit dans Féglife de Sien. À la même heure il 
fur vint une grande pluie , au lieu qu'il y avait eu jûf- 
qu'alors une extrême fécherefle. 
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Avite , prêtre efpagnol , qui était alors en Orient» 
traduifit en latin cette hiftoire que Lucien avait écrite 
en grec. Comme l'efpagnol était ami de Lucien , il en 
obtint une petite portion des cendres du faim , quel- 
ques os pleins d'une on&ion qui était la preuve viable 
de leur fainteté , furpfcflant les parfums nouvellement 
faits , Se les odeurs les plus agréables» Ces relique* 
apportées par Orofe dans l'île de Minorque , y con- 
vertirent en huit jours cinq cent quarante juifs* 

On fut enfui ce informé par di ver fes vifions, que de» 
moines d'Egypte avaient des reliques de S. Etienne» 
que des inconnus y avaient portées. Comme les 
ipoiees n'étant pas prêtres alors * n'avaient point en* 
oore d eglifes en propre , on alla prendre ce tréfor pour 
le tranfporter dans une églife qui était, près d'Ufale. 
Auffitôt quelque? perfonnes virent au-de(Tus de Kéglife 
une étoile qui femblaît venir au-devant du faint mar- 
tyr. Ces reliques ne relièrent pas long-temps dans cette 
églife i l'évêque d'Ufale prouvant à .propos d'en enri- 
chir la fienhe, alla les prendre & Jes tranfporta, affis 
fur un char , accompagné de beaucoup de peuple , qui 
chantait les louanges de Dieu , & d'un grand nombre 
de cierges & de luminaires. 

: Amû les retiques furem portées dans un lieu élevé 
de réglilè, & placées fur un trône orné de tentures. 
On les mit enfuit* fur un carreau ou fur un petit lit 
dâu^un lieu fermé, à clef, auquel on avait laifle une 
petite fenêtre , afin que 1 on put y faire toucher des 
linges qui fervaîent à guérir divers maux, Un peu de 
pouiHère ramaffèe fur la châfle guérit coût d'un coup 
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on paralytique» Des fleurs qu'on avait préfentées au 
feint , appliquées fur les yeux d'un aveugle , lui ren- 
dirent la vue. Il y eut même fept ou huit morts de 
reflufcités. , * • - 

S. Auguftin (i) , qui tâche de juftifier ce culte en 
le distinguant de celui d'adoration qui n'eft dû qu'à 
Dieu feul, eft obligé de convenir (1) qu'il connut 
lui-même phifieurs chrétiens qui adorent les fépulcres- 
& les images. J'en connais plufieurs , ajoute ce faim r - 
qui boivent avec les plus grands excès fur les tom- 
beaux , & qui donnant des feftirn aux cadavres, s'en- 
ièveliflènt eux-mêmes fur ceux qui font enfevelis. 
• En effet, for tant tout fraîchement du paganifme, 
& ravis de trouver dans l'Eglife chrétienne , quoique 
fous d'autres noms, des hommes déifiés > les peuples 
les honoraient tout comme ils avaient honoré leurs 
feux dieux; & ce ferait vouloir fe froriiper groffiè- 
{ement , que de juger des idées & des pratiques de 
b populace par celles des évèques éclairés Se des 
philofophes. On fait que les fages , parmi les païens ,- 
ftifaient les mèm&diftin&onsquénosiàintsévêq&es. 
Il faut , difait Hiérocies (j), reconnaître & fer vit les 
dieux, de forte que l'on air grand foin de les bien' 
diftinguer dtr Dieu fuprêmr, qui eft leur auteur Se 
leur père. Il ne faut pas non plus trop exalter leur 
dignité. Et enfin le cuire qu'on leur rend doit fe 
rapporter à leur unique créateur, que vous pouvez 

(1) Contre Faufte , liv. XX , chap. IV. 
- (2) Des mœurs de l'Eglife , chap. XXXIX. 
f (3) Sur k* vers 4e Pythagore , pag. xo. 
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nommer proprement le Dieu des dieux , parce qu'il 
eft le maître de tous & le plus excellent de tous. 
Porphyre (i) qui, comme S. Paul (2), qualifie le 
Dieu fuprème, de Dieu qui eft au-deftus de toutes 
chofes , ajoute qu'on ne doit lui facnfier rien de 
fenfible, rien de matériel, parce -qu'étant un efprit 
pur, tout ce qui eft matériel eft impur pour lui. Une 
peut être dignement honoré que par la penfée & les 
fentimens d'une ame qui n eft fouillée d aucune paiEoa 
vicieufe. 

En un mot, S. Auguftin (j), en déclarant avec 
naïveté qu'il n'ofe parler librement fur plusieurs fem- 
blables abus , pour ne pas donner occa(ion de fcandale 
à des perfonnes pieufes ou à des brouillons , fait aflèas 
voir que les évêques ufaient avec les païens pour les 
convertir , de la même connivence que S. Grégoire 
recommandait deux fièeles après pour convertir l' An- 
gleterre. Ce pape confulté par le moine Auguftin fur 
quelques reftes de cérémonies , moitié civiles , moitié 
païennes , auxquelles les Anglais, nouveaux convertis,, 
ne voulaient pas çehoncer, lui répondit: On note 
point à des efprits durs toutes leurs habitudes à la 
foisi on n'arrive point fur un rocher efcarpé en y 
fautant , mais en s'y traînant pas à pas. 

La réponfe du même pape à Conftantine, fille dp 
l'empereur Tibère Conftamin& époufe de Maurice, 
qui lui demandait la tête de S. Paul , pour mettre dans 

(1) De l'abftinence , liv. II , art. XXXIV. 

(1) Romains , chap. IX . t. j. 

(X) Cité de- Dieu , liv, XXII , chap, VIII. 
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un temple qu elle avait bâti à l'honneur de cet apôtre , 
neft pas moins remarquable. S. Grégoire (f) mande 
à cette princeflè que les corps des faims brillent de 
tant de miracles , qu'on n'ofe même approcher de 
leurs tombeaux pour y prier fans être faifi de frayeur. 
Que fbn prédéceflëur (Pelage II) ayant roulu ôter de 
l'argent qui était fur le tombeau de S. Pierre -, pour le 
mettre à la diftance de quatre pieds , il lui apparue 
des lignes épouvantables. Que lui Grégoire voulant 
faire quelques réparations au monument de S. Paul, 
comme il (allait creufer un peu avant , & celui qui 
avait la garde du lieu ayant eu la hardieflè de lever 
des os , qui ne touchaient pas au tombeau de l'apôtre , 
pour les tranfporter ailleurs , il lui apparut aufli des 
lignes terribles & il mourut fur-le-champ. Que fon 
prédéceflëur ayant voulu auflî faire dés réparations 
au tombeau de S. Laurent , on découvrit imprudem- 
ment le cercueil où était le corps du martyr ; & quoique 
ceux qui y travaillaient fuflent des moines & des 
officiers du temple , ils moururent tous dans l'efpacè 
de dix jours , parce qu'ils avaient\u le corps du faim. 
Que lorfque les Romains donnent des reliques, ils né 
touchent jamais aux corps facrés ; mais fe contentent 
de mettre dans une boîte quelques linges 8c de les 
en approcher. Que ces linges ont la même vertu que 
les reliques ôc font autant de miracles. Que certains 
grecs doutant de ce fait , le pape Léon fe fit apporter 
des cifeaux , & ayant coupé en leur préfence de ces 
linges, qu'on avait approchés des corps faints, il 

(0 Lettre XXX , india. XII à liv. III. 
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en fortit du fang. Qu'à Rome , dans l'Occident > c eft 
on facrilége de toucher aux corps des faints , & que 
fi quelqu'un l'entreprend , il peut s afFurer que fou 
crime ne fera pas impuni. Que c'eft pour cela qu'il 
ne peut fe perfuader que les Grecs aient la coutume 
de tranfponer les reliques. Que des Grecs ayant ofé 
déterrer la nuit des corps proche de l'églife de S. Paul » 
dans le deffein de les tranfporter en leur pays, ils furent 
auflîtôt découverts -, & que c'eft ce qui lé perfuade 
que les reliques qui fe tranfportent de la forte fonc 
faufles. Que des* orientaux prétendant que les corps de 
S. Pierre & de S* Paul leur appartenaient , vinrent 
à Rome pour les emporter dans leur patrie \ mats 
qu'arrivés aux catacombes où ces corps reposaient* 
lorfqu'ils voulurent les prendre , des éclairs feudains , 
des tonnerres effroyables difpersèrent leur multitude 
épouvantée, & les forcèrent de renoncer à leur entre- 
prife. Que ceux qui ont fuggéré à Conftantine de lui 
demander la tête de S. Paul , n'ont eu deflein que de 
lui faire perdre (es bonnes grâces. 

S. Grégoire finit par ces mots : J'ai cette confiance 
en Dieu , que vous ne ferez pas privée du fruit de 
votre bonne volonté , ni de la vertu des faints apôtres , 
que vous aimez de tout votre cœur & de tout votre 
efprit > Se que fi vous n'avez pas leur préfence corpo- 
relle , vous jouirez toujours de leur proteâion. 

Cependant l'hiftoire eccléfiaftique fait foi , que les 
tranflations des reliques étaient également fréquentes 
en Occident & en Orient > bien plus, l'auteur des notes 
fur cette lettre obferve que le même S. Grégoire , dans 
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la fuite, donna divers corps. feints* & que d'autres 
papes en ont donné jufqu a fix on fept à un feul par- 
ticulier. 

Après cela faut-il s'étonner de la faveur qu'eurent 
les reliques dans lefprit des peuples & des rois ? Les 
fermens les plus ordinaires des anciens Français fe 
faifaient fur les reliques des faims. Ce fut ainfi que les 
rois Gontran , Sigebert Se Chilpéric partagèrent les 
États de Clotaire» & convinrent de jouir de Paris en 
commun. Us en firent le ferment fur les reliques de 
S. Polyeu&e, de S. Hilaire Se de §. Martin. Cepen- 
dant Chilpéric fe jeta dans la place, & prit feulement 
la précaution d'avoir la chatte de quantité de reliques 
qu'il fit porter comme une fauve-garde à la tête de Tes 
troupes, dans lefpérance que la protection de ces 
nouveaux patrons le mettrait à l'abri des peines dues 
à fon parjure. Enfin le Catéchifme du concile de 
Trente approuve la coutume de jurer par les reliques. 
On oblerve encore que les rois de France de la 
première & de la féconde race gardaient dans leur palais 
un grand nombre de reliques , Surtout la chappe Se le 
manteau de S. Martin , & qu'ils les fai (aient porter ï 
leur fuite & jufque dans les armées. On envoyait les 
reliques du palais dans les provinces, lorfqu'ils'agiflait 
de prêter ferment de fidélité' au roi, ou de conclure 
quelque traité. 
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SECTION PREMIÈRE. 

v/n conte que les Egyptiens n'avaient bâti leurs 
pyramides que pour en faire des tombeaux , 6c que 
leurs corps embaumés par dedans 8c par dehors 
attendaient que leurs âmes vinffent les ranimer au bouc 
de mille ans. Mais fi leurs corps devaient refTufciter, 
pourquoi la première opération des parfumeurs était- 
elle de leur percer le crâne avec un crochet , Se d'en 
tirer la cervelle? L'idée de reflu (citer fans cervelle a 
fait foupçonner (fi on peut ufer de ce mit ) # que les 
Égyptiens n'en avaient guère de leur vivant > mais 
il faut confidérer que. la plupart des anciens croyaient 
que lame eft dans la poitrine. Et pourquoi lame eft- 
elie dans la poitrine plutôt qu'ailleurs? C'eft qu'en 
effet dans tous nos fentimens un peu violens , on 
éprouve vers la région du cœur une dilatation ou un 
retferrement, qui a fait penfer que c'était-làle logement 
de lame. Cette ame était quelque chofe d'aérien i 
c'était un figure légère qui fe promenait où elle pou- 
vait» jufquà ce qu'elle eut retrouvé Ton corps. 

La croy^nc? de la téfurreâion eft beaucoup plus 
ancienne que les temps hiftoriques. Athalide, fils de 
Mercure , pouvait mourir & relTufcker à ion gré ; 
Efculape rendit la vie à Hippoly te i Hercule à Alcefte* 
Félops ayant été haché en, morceaux par Ton père», 
fut ref&fçité part les dieux. Platon raconte, qu'Hérès 
relTufcita pour quinze jours feulement. 

Les pharifiens, chez les Juifs , n'adoptèrent le dogme 
de la réfurreûion que très-long-temps après Platon. 
Qucft. fur l'jEncycl. Tome VIL F 
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Il y a dans les A des des apôtres un fait bienfinguliet 
& bien digne d'attention, S. Jacques & plufieurs de 
fes compagnons confei lient à S. Paul d'aller dans le 
temple de Jérufalem , obfetver toutes les cérémonies 
de l'ancienne loi , tout chrétien qu'il était, « afin que 
*» tous fâchent > difent-ils, que tout ce qu'on die de 
» vous eft feux , St que vous continuez de garder la 
» loi de Moïfe ». C'eft dire bien clairement : Allez 
mentir, allez vous parjurer , allez renier publiquement 
k religion que vous en feignez. 

S. Paul alla donc pendant fept jours dans le temple; 
mats le feptième il fut reconnu. On l'accu fa d'y être 
venu avec des étrangers & de lavoir profané. Voici 
comment il fe tira d'affaire, : 

« Or Paul fâchant qu'une partie de ceux qui étaient 
» là étaient faducéens , & l'autre pharifiens y il s'écria 

* dans i'aflemblée: Mes frères, je fuis phariûen & fils 
» de pharifien ', c'eft à caufe de l'efpérance d'une autre 
» ^ie & de la réfurre&ion des morts , que l'on Veut 
» me condamner (i) ». Il n'avait point du tout été 
queftion de la réfurredion des morts dans toute cette 
affaire ; Paul ne le di fait que "pour animer les phari- 
siens ôc les faducéens les tins contre les autres* 

v. 7. « Paul ayant parlé dé la forte , il s'émut une 
» diflèntion entre les phanfiens Se les faducéens; & 
» l'afTemblée fut divifée «. 

v. 8. * Car les faducéens dHentqu'îlny anïréfût* 
» reâion , ni ange , ni efprit, au lieu que les phari^ 

* fiens reconnailTènt Se l'un Se loutre, &c. *. 

(1) AÛes dec apôtres , chap. XXllI , v. 6 , 7 , 8, 
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On a ptétendu que Job, qui eft très-ancien , con-* 

ha i (Tait le dogme âe la réfutre&bn. On cite ce* pa* 

tôles : «■ Je fais qne mon rédempteur eft vivant , & 

* qu'un jour fa rédemption s'élèvera fur moi > ou que 

* je me televeraï delà pouflîère , que ma peau revien- 
» dra , que je verrai encore Dieu dans ma chair »• 

Mais plufieurs commentateurs entendent par ces 
paroles * que Job efpère qu'il relèvera bientôt dé 
maladie , & qu'il ne demeurera pas toujours couché 
fur la terre comme il Tétait. La fuite prouvëafTez que' 
cette explication eft la véritable ; car il s'écrie le mo- 
ment d'après à fes (aux & durs amis : Pourquoi donc 
dites-vous j ptrfécutMs-lc ; ou bien , parte que voï/t 
direç j parce que féous t'avons perfécuté. Gela ne veut-it 
pas dite évidemment ; Vous vous repentirez de m'a- 
voir offenfé , quaftd vous me re verrez dans mon prte- 
itoier état de fauté & d'opulence ? Un malade qui dit » 
je trie lèverai , ne dit pai , je reflufeiterai. Donner de* 
fens forcés à des paflages clairs , c'éft le sûr Moyen de 
ne jamais s entendre, ou plutôt d'être regardé comme 
des gens de hiauvaife foi par les honnêtes gens. ' 

S. Jérôme ne place la haiffance de la feâe des pha~ 
tifiens qtfe'tiiès^peti de temps àvtfht Jéfus-Chrift. Le 
rabbin Hillèl pafle pour le fondateur delà feâe pha- 
rifienne y & cet Hillel était contemporain de Ganialiel 
le maître dte SI Paul. : ' : . 

Plufieurs de ces pharifiens croyaient que les Juifs 
feuls réffiifciteraieftr , & que le refte dés hommes n'en 
Valait patf la peine. D'autres ont fotnenu qu'on ne 
reflufeiterait que dans la Paleftine , & que les corps 

F* 
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6e ceux qui auront été enterrés ailleurs , feront (êcréte- 
roerutraofponésaopi^cfcJéJiifalempoars^yrejonMlre 
î lear asne. Mais S. Paul écrivant aux hahttam do 
Tbeflaloniqiie, leur dit que « le fécond avènement 
» de Jéfus-Chrift eft pour eu & pour lui , qu'ils en 
» feront témoins ». 

v. ié. « Car auffitôc que le fignal aura éré donné 
» par l'archange, & par le fon de h trompette de 
» Dieu , le Seigneur lui-même defcendra du ciel , & 
*> ceux qui feront morts en Jéfos-Ghrift reflu (citeront 
» les premiers *». 

v. 17. « Puis nous autres qui fommes vivans, & 
» qui ferons demeurés jusqu'alors, lious ferons em* 
» portés avec eux dans les nuées, pour aller au-devant 
» du Seigneur au milieu de l'air, Se ainfinpus vivrons 
9» pour jamais avec le Seigneur (1) p. 

Ce paflage imponant ne prouve-t-il pas évidemment 
que les premiers chrétiens comptaient voir la fin du 
monde, comme en effet elle eft prédite dans S. Luc , 
pour le temps même que S* Luc vivait ? S'ils ne virent^ 
point cette fin du monde, fi perfonne ne reflufeita 
pour lors , ce qui eft diffété n eft pas perdu. 

S. Auguftin croit que les enfans, & même lesenfani 
morts-nés, reflufeiteront dans lagq de la maturité. 
Les Origène , les Jérôme , Us Athanafe , les Bafile , 
n'ont pas cru que les femmes dufenc rellufcitsr a^ec 
leur fexe. t • ._ „ /, ./('•.-• , 

Enfin, on a toujours difputé fur ce que nous avonf 
été, fur ce quç nous fomines * ; & fur ce que nojui 
ferons. N - - '. : 



-*j* > j 4 * * «,* * 



(1) Epît^au* Theff. chap. IV* 
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SECTION II. 

Lj b père Mallebranche prouve la réfurre&on par les 
chenilles qui deviennent papillons. Cette preuve, 
comme on voit , eft auflî légère que les ailes des in* 
feâes dont il l'emprunte. Des penfeurs qui calculent» 
font des objedions arithmétiques contre cette vérité fi 
bien prouvée. Us difent que les hommes & les autres 
animaux font réellement nourris, ôc reçoivent leur 
croiflance de la fubftance de leurs prédécefleurs. Le 
corps d'un homme réduit en pouflîère, répandu dans 
l'air & retombant fur la furface de la terre , devient 
légume ou froment. Ainfi Catn mangea une partie 
d'Adam; Enoch fe nourrit de Câîn ; Irad d'Enoch ; 
Maviael de Irad ; Mathufalem de Maviael > & il fe 
trouve qu'il n'y a aucun de nous qui n'ait avalé une 
petite portion de notre premier père. C eft pourquoi 
on a dit que nous étions tous anthropophages. Rien 
n'eft plus fenfible après une bataille; non- feulement 
nous tuons nos frères ; mais au bout de deux ou trois 
ans, nous les avons tous mangés quand on a fait le* 
moiflbns fur-le-champ de bataille ; nous ferons auflfi 
mangés fans difficulté à notre tour. Or, quand il 
faudra reflufciter, comment rendrons nous à chacun 
le corps qui lui appartenait fans perdre du nôtre ? 

Voilà ce que difent ceux qui fe défient de la 
réfurreâion ; mais les refTufciteurs leur ont répondu 
très- pertinemment. 

Un rabbin nommé Sart&ï démontre la réfurrêâion 
par ce partage de l'Exode : « J'ai apparu à Abraham , 

F, 
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» à Ifaac & à Jacob > Se je leur ai promis avec ferment 
» de leur donner h terre de Canaan ». Or , Dieu , 
pialgré Ton ferment , dit ce grand rabbin , ne leur 
donnajfoint cette terre} donc ils reflufeiteront pouç 
en jouir» afin que le ferment foie accompli. 

Le profond philosophe dom Calmet trouve dans les 
vampires une preuve bien plus concluante. Il a vt| 
de ces vampires qui fartaient des cimetières pour 
aller fucer le fangdesgçns endQtmisjil çft clair qu'ils 
lie pouvaient fuçer le fenç de? vivais s'ils étaient 
encore morts j donc Us étaient reflufçités : cela eft 
péremptoire, 

Une chofe encore çert^irç? , e'eft que tous les morts , 
frç jour du jugement , marcheront fqus la terre comme 
des taupe» , à <$ qw dit le Talmud , pour aller 
comparaître dans la vallée de Jofaphat* qui eft entre 
\à ville de Jérufalem & le mont des Oliviers, On fera, 
fort prefTé dans cette vallée j rqais il n'y a qu'à réduire 
les corps proport i^nn^Uemept , comme les diables de 
Milieu* 4ft!# U.£4fe du Pwdémowum. 

Çttre réfvW^ion ft fera m (on de h trompette ^ 
àfit.qw dit & Paui.Il feudw, wcçifeirement qu'il 
y ^ît pli^eur^ trompettes , car le tonnerre lui-même 
tte s'entend guè^ç plus de trois pu quatre lieue,s k la 
ronde. On demande combien il y aura de trompettes a 
\0s théologiens n'ont pas enepre feit ce calcul > mais 

iUl&lefOftfc. 

Les Juifs difent que la reine . Cléopatre , qui 
(ans doute créyak la réfutre&ion cpmme toutes les 
4ame$ de ces temps4^, demanda à un pharifien û ça 
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relïufciterait tout nu. Le dofteur lui répondit qu'on 
ferait très bien habillé, par la rai Ton que le. blé qu'on 
sème étant mort en terre, reffufcite en épi avec une 
robe ôc des barbes. Ce rabbin était un théologien 

excellent. Il jraifonnait comme dom Çalmet. 

• < 

SECTION III. 

De la réfurreclion des anciens. 

Un a prétendu que le dogme de la réfurreâioa 
était fort en vogue chez les Égyptiens , & que ce fut 
l'origine de leurs embaumemens & de leurs pyra- 
mides. Et moi-même je l'ai cru autrefois. Les uns 
difaient qu'on reflufeiterait au bout de mille 4ns , 
d'autres voulaient que ce fut après trois mille. Cette 
différence dans leurs opinions théologiques , femble 
prouver qu'ils n'étaient pas bien sûrs de leur fait. 

D'ailleurs nous ne voyons aucun homme reflufeité 
dans l'hiftoire d'Egypte, mais itous en avons quelques- 
uns chezr les Grecs. C'eft donc aux Grecs qu'il faut 
s'informer de cette invention de reflufeiter. 

Mais les Grecs brûlaient fouvent les corps, Se les 
Egyptiens les embaumaient, aân que quand lame 
qui était une petite figure aérienne reviendrait dans 
fon ancienne demeure, elle la trouvât toute prête. 
Cela eut été bon fi elle eut retrouvé fes organes \ mais 
l'embaumeur commençait par ôter la cervelle & vider 
les entrailles. Comment fes hommes auraient ils pu 
reflufeiter fans inteftins éc (ans la partie médullaire 
par où l'on pénfe ? où reprendre fon fang , fe lymphe 
Se, fes autres humeurs ? 

F 4 
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Vous me direz qu'il était encore plus difficile de 
refiufciter chez les Grecs quand il ne reftait de vous 
qu'une livre de cendre tout au plus , & encore mêlée 
avec k cendre du bois , des aromates & des étoffes. ' 

Votre obje&ion eft fprte , & je riens comme vous 
la réfurre&ion pour une chofe fort extraordinaire; 
mais cela n'empêche pas qu'Athalrde, fils de Mercure , 
ne mourût & ne refïufcitât plusieurs fois. Les dieux 
reflufcitèrent Pélops quoiqu'il eut été mis en ragoût , 
& que Cérès en eut déjà mangé une épaule. Vous 
favez qu'Efculape avait rendu la vie à Hippolyte ; 
c'était un fait avéré dont les plus incrédules n* 
doutaient pas : le nom de Virbius donné à Hippolyte 
était une preuve convaincante. Hercule avait reflufcité 
Alcefte & Pirithoiis. Hérès, chez Platon, ne reflufcita 
à la vérité que pour Quinze jours j mais c'était toujours 
une réfurreâion , 6c le temps ne fait rien à l'affaire. 

Plufieurs graves fcoliaftes voient évidemment le 
purgatoire & la réfurreâion dans Virgile. Pour le pur^ 
garoire, je fuis obligé d'avouer qu'il y eft expreflement 
au (ixième chant. Cela pourra déplaire aux proteftans, 
mais je ne fais qu'y faire. 

Non tamtn omne malum mi f tris, ntc funditus omnes 
Corpora excédant peftes, &c. 

Les cœurs les plus parfaits , les âmes les plus pures 

Sont, aux regards des dieux, tout chargés de feuillures ; 

Il faut en arracher jufqu'au feul fouvenir. 

Nul ne fut innocent : il faut tous nous punir. 

Chaque ame a fon démon; chaque vice a fa peine ; 

Et dix fiècles entiers nous fuffifent à peine 

Pour nous former iui cœur qui foit digne des dieux, &c. 



résurrection; &? 

Voilà mille ans de purgatoire bien nettement expri- 
més , fans même que vos parens puflenr obtenir des 
prêtres de ce temps -là une indulgence qui abrégeât 
votre fouffrance pour de l'argent comptant. Lesanciens 
étaient beaucoup plus févères Se moins fimoniaques 
que nous, eux qui d ailleurs imputaient à leurs 
dieux tant de fotti fes. Que voulez-vous? toute leur 
théologie était pétrie de contradictions , comme les 
malins difent qu eft la nôtre. 

Le purgatoire achevé , ces âmes allaient boire de 
l'eau du Léthé , & demandaient inftammem à rentrer 
^lans de nouveaux corps, & à revoir la lumière du 
jour. Mais eft-ce là une réfurreâion ? point du tout ; 
c'eft prendre un corps entièrement nouveau, ce n eft 
point reprendre le fien > c'eft une métempfycofe qui 
n'a nul rapport à la manière dont nous autres reffuf- 
citons. , 

Les âmes des anciens faifaient un très- mauvais 
marché 3 je l'avoue , en revenant au monde : car 
qu'eft-ce que revenir fur la terre pendant foixante & 
dix ans tout au plus , Se fouffrir encore tout ce que 
vous favez qu'on fouffie dans foixante & dix ans de 
vie , pour aller enfui te paflèr mille ans encore à rece- 
voir la difeipline ? il n'y a point d'ame à mon gré qui 
ne fe lafsât de cette éternelle viciffitude d'une vie & 
courte & d'une û longue pénitence. 
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S E C T I O N I V. 

De ta rcfurrection des modernes. 

JNotrb réfurreâion eft tome différente» Chaqnt 
feomroe reprendra précisément le même corps qu'il 
avait eu \ & tous ces corps feront brûlés dans toute 
l'éternité > excepté un fur cent mille tout au plus, 
C eft bien pis qu'un purgatoire de dix ficelés pour 
revivre ici-bas quelques années. 

Quand viendra le grand jour de cette réfurreâjon 
générale } on ne le fait pas pofuivement v & les dodea 
foin t fort partagés. Ils ne lavent pasjion plus comment 
chacun retrouvera Tes membres» Ils font fur cela 
beaucoup de difficultés* > . 

i°. Notre corps» difent-ils, eft pendant la vit 
dans on changement continuel j nous n'avons rien 
à cinquante ans du corps où était logé notre ame à 
vingt. 

i°. Un foldat breton va en Canada; il fe trpuv* 
que par un hafard affëz commun il manque de nour- 
riture : il eft forcé de manger d'un itoquois qu'il a 
rué la veille. Cet iroquois s'était nourri de jéfuites 
pendant deux ou trois mois*, une grande pactje <fc 
lbn corps était devenue jéfuite* Voilà le corps de c& 
tbldat cmnpofé d'iroquois , de jéfpitfs & de tout ce 
qu'il a mangé auparavant.: £oountot chaçun.repren^ 
dra-t-il précifément ce qui lui appartient? & que lui 
appartient-il en propre ? 

3°. Un enf.mt meurt dans le ventre de fa mère , 
jufte au moment qu'il vient 4e recevoir une ame > 
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retfufçitera-t-il fœtus , ou garçon , ou homme faic * 
Si fœtus, à quoi bon? fi garçon ou homme, d'où lui 
viendra fa fubftance ? 

4°. Lame arrive dans un autre foetus avant qu'il 
{bit décidé garçon ou fille 5 reflufeitera- 1 • il fille , gar- 
çon , ou fœtus ? 

5. Pour refiufciter, pour être la même perfonne 
que vous étiez, il faut que vous ayiez la mémoire bien 
fraîche & bien préfente \ ceft la mémoire qui fait 
votre identité. Si vous avez perdu la mémoire , com- 
ment ferez- vous le thème homme ? 

' 6°. Il n'y * qu'un certain nombre de particules 
terreftres qui puiflent conflîruer un animal. Sable , 
pierre , minéral , métal , n'y fervent de rien. Toute 
terre n'y eft pas propre j il n'y a que les terrains favo- 
rables à la végétation qui le foient au genre animal. 
Quand au bout de plufieurs fiècles il faudra que tout 
le monde reffufeite , où trouver la terre propre i 
former tous ces corps ? 

7 . Je fuppofe une lie dont la panie végétale puifle 
fournir à Ja fois à mille hommes , Se à cinq ou fil 
mille animaux pour la nourriture & le fervice de ces 
mille hommes ; au bout de cent mille générations > 
nous aurons un milliar d'hommes ï refliifciter. La 
matière manque 'évidemment. 

Mattrlaquc opus cfi ut crefeant pojkra feula. 

8°. Enfin quand on a prouvé ou cru prouver qu'il 
faut un miracle aufli grand que le déluge univérfel ou 
les dix plaies d'Egypte , pour opère* la rèfurre&on 
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du genre humain dans la vallée de Jofaphat , on 
demande ce que font devenues toutes les aines de ces 
corps en attendant le moment de rentrer dans leur étui? 
On pourrait faire cinquante queftions un peu épi* 
neufes, mais les doâeurs répondent aifément à tout 
cela. 

RIME. 

L»a rime n'aurait-elle pas été inventée pour aider 
la mémoire, Se pour régler en même temps le chant 
& la danfe? le retour des mêmes fons fervaît à faire 
Convenir prémptément dés mots intermédiaires entre 
les deux rimes. Ces rfties avertiraient à la ibis le 
chanteur & le danfeur \ elles indiquaient la mefure. 
Ainfi les vers forent dans tous les pays le langage des 
dieux. 

On peut donc mettre au rang des opinions pro- 
bables, ceft-à-due incertaines, que la rime fut 
d'abord une cérémonie religieufe; car» après tout, 
il fe pourrait qu'on eût fait des vers & 4es chanfons 
pour fa maîtreflè avant d'en faire pour fes <fceux j Se 
les amans emportés vous diront que cela revient au 
même. ''•:;. 

Un rabbin qui me montrait l'hébreu , lequel je n'ai 
jamais pu apprendre» me citait un jour plufîeurs 
pfeaumes rimes que nous avions , di fait- il , traduits 
pitoyablement. Je me fouviens de deux vers que voici : 



(i) Hibbltu clarè vena haru 
Uph nchtm al jech pharu. 

(i) Pfcaumc XXXIII , v. 5, 
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S os le regarde on en eft illuminé 
Et leurs faces ne font point confufes. 

Il n'y a guère de rime plus riche que celle de ces 
deux vers ; cela pofé , je rai (on ne ainfi. 

Les Juifs qui parlaient un jargon moitié phénicien, 
moitié fyriaque , rimaient i donc les grandes nations 
dans lesquelles ils étaient enclavés devaient rimer auilî* 
U eft à croire que les Juifs* qui , comme nous lavons 
dit fi fouyent , prirent tout de leurs voifins» en prirent 
aufli la rime. 

Tous les Orientaux riment; ils font fidèles à leurs 
ufages - y ils s'habillent comme ils s'habillaient il y a 
cinq ou fix mille aps. Donc il eft à croire qu'ils riment 
depuis ce temps-là. 

Quelques doâes prétendent que les Grecs commen- 
cèrent par rimer , (oit pour leuçs dieux, foit pour 
leurs héros., foit pour leurs amies ; mais qu'enfuire, 
ayant mieux fenti l'harmonie de leur langue , ayant 
mieux connu laprofodie » ayant raffiné fur la mélodie, 
ils firent ces beaux vers non-rimés, que les Latins 
imitèrent & furpafsèrent bien fouvent. 

Four nous autres defeendans des Goths , des Van» 
dales, des Huns, desWelches, des Francs, des Bour- 
guignons i nous barbares qui ne pouvons avoir la mé- ( 
lodie grecque & latine, nous fommes obligés de rimer. 
Les vers blanç^che? tous les peuples modernes ne font 
que de la profe far# ^uçune. mefure i elle n'eft distin- 
gués de la profe ordinaire, que par un certain nombre 
de fyliabes égales ôc monotones, qu on eft convenu 
d'appeler vers. 
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Nous avons dit ailleurs > que ceux qui avofetot écrit 
en vers blancs ne l'avaient fait que parce qu'ils ne 
fa vaient pas rimer j. lés vers blancs font nés de llra- 
puiflance de vaincre la difficulté, & de l'envie d'avoir 
plutôt fait. 

Nous avons remarqué queTAriéfte a fait quarante* 
huit mille rimes de fuite dans fon Orlândo , fans en- 
nuyerperfonne.Nousavonsobfervécombien la poéfïé 
Érançaife en vers ritnés entraîne dobftacles avec elle; 
& que le plaifir naiflait de ces obftacles mêmes. Non* 
avons toujours été pèrfuadés qu'il fellâic rimer pour 
tes oreilles, non pour les yeux*, Se nous avons ex- 
po fé nos opinions fans foffifance, attendu notre in- 
fuffifance. . 

Mais toute notre modération nous abandonne aux 
fùneftes nouvelles qu'on nous mandé de Paris au 
mont Krapac. Nous apprenons qu'il s*élève une petite 
féSte de barbare^ oui veut qti on ne feflè déformais 
des tragédies qu en ptofè. Ce dernier coup ihanquait 
à nos douleurs : c'eft l'abomination de là défôlatioh 
dans le temple des Mufes. Nous concevons bien que 
Corneille ayant mis: limitation de "Jéfus-Chrift en 
vers , quelque mauvais plaifahr aurait pu menacer lé* 
public de foire jouer une tragédie en ptofe par Floridôf 
it Mdndori v mais ce projet ayahtété exécuté férîeu*' 
fement par l'abbé d'Àubignac , on fairquel fuctès it 
eut. On fait dans quel diferédn tbflhb* la proie dë^ 
T(ffidipe de la M6tte-Hbddàrts l &*iilt ptefquè auffî 
grand que eddi de fort (Edipé «ri Vèrè. Quel fnaïhéu^ 
reux viiigoth peut ofer , après Çinna & Andtdmaqiïé, c 
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bannir les vers du théâtre. C eft donc à cet excès d op- 
probre que nous Tommes parvenus après le grand 
fiècle ! Ah ! barbares , allez donc voir jouer cette tra- 
gédie en redingote à Faxhall, après quoi venez-y 
manger du roft-bif de mouton & boire de la bierre 
forre. ' ,' . . 

Qu'auraient dit Racine & Boileau fi on leur vraie 
annoncé cette tetùble nouvelle} Sont Vcus ! de quelle 
hauteur fommes-nous tombés, & dans quel bourbier 
fomraes-nous! , , 

U eft vrai que la rime ajoute un ir>ottel ennui au* 
vers médiocres. Le poète ajors eft yti mauvais méca- 
nicien , qui fait entendre le bruit choquant de Tes pou- 
lies 6c de fes cordes: fesJeâencs éprouvent la mêmf 
fatigue qu'il a refTentieen rimant j (es veri ne font 
qu'un vain tintement de fyllabes faftidieufes. Mais s 'il 
perife heureufement , et s'il rinte de même, il éprouve 
& il donne un gcând pkûûr > qui n eft goyté qU^ par les 
âmes fenfiblesf & par les oreilles ha ruionieu fes. 

RIRE. 

**•'•*- • - .■ ■ • j 

v^ u à le rire (bit le fîgnede la joie *omme les pleurs 
font le fytnptômë de la douleur ,^fuicôttcftte a rinep 
ôoute pas. Ceux qui cherchent des caeùs métaphy* 
fiques au rire ne font pas gai* t ceax : qui fa*ent pour** 
quoi teerte efpèce de J6ie qui excfte*le<r&y 'retire vers 
fcs oreilles le^muicie zigomadqujô ^ l!im des treize 
mufcles de la. bouche? font bien iaroris. Les animaut 
cm ce mufcle' comme nous, mais Us ne rient point 
de joie, comme tisane cépandem point; de Réussie 
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triftefle. Le xerf pent laitier coolèr une humeur 
de (es yeux quand il eft aux abois, le chien auffi 
quand on le difleque vivant ; mais ils ne pleurent 
point leurs maîtrefles , leurs amis comme nous » ils 
n'éclatent, point de rire comme nous à la vue d'un 
objet comique : l'homme eft le feul animal qui pleure 
& qui rit. 

Comme nous ne pleurons que de ce qui nous afflige, 
nous ne rions que de ce qui nous égaie : les raifon- 
neurs ont prétendu que le rire naît de l'orgueil f qu'on 
fe croit fupéfieur à celui dont on rit. Il eft vrai que 
l'homme , qui eft.un animal rifible, eft auflî un animal 
-orgueilleux s mais la fierté ne fait pas rire ; un enfant 
qui rit de tout fon cœur ne s'abandonne point à ce 
|>laifir , parce qu'il fe met au-detius de ceux qui le 
font rire» s'il rit quand on le chatouille , ce n'eft pas 
apurement parce qu'il eft fujet au péché mortel de 
1 orgueil. J'avais onze ans quand je lus tout feul, 
pour la première fois , TAmphitrion de Molière» je 
ris au point de tomber à la rçnverfe , était - ce par 
fierté ? On n'eft point fier quand on eft feul. Etait-ce 
par fierté que le maître de l'ane d'or fe mit tant à rire 
quand il vit ton âne manger fon fouper ? Quiconque 
rit éprouve une joie gaie dans ce moment- là , f$n$ 
avoir un autre fenument. 

Toute Joie ne fait pas rire, Us grands plaifirs font 

très-férièux* les plaifirs de l'amour» de r ambition, d* 

l'a varice noiu jamais fait rita perfonne. ■ ; 

Le rire va quelquefois jofqu'aux convulfions : on 

it même que quelques perfonnes fonr mortes de rire* 

jai 
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} ai peine à le croire, & sûrement il en eft davantage 
qui font mortes de chagrin. 

Les vapeurs violentes qui excitent tantôt les larmes» 
tantôt les fymptômes du rire , tirent à la vérité les 
mufcles de la bouche ; mais ce n eft point un ris vé- 
ritable , c eft une convulfion , c eft un tourment. Les 
larmes peuvent alors être vraies , parce qu'on fouffre; 
mais le rire ne l'eft pas ; il faut lui donner un autre 
nom, auffi l'appelle- 1- on nttfardônicn. 

Le ris malin , le pcrfidum ridcns j eft autre chofe -, 
c'eft la joie de l'humiliation d'autrui : on pourfoit par 
des éclats moqueurs, par le cachinnum ( terme qui nous 
manque), celui qui nous a promis des merveilles & 
qui ne fait que des foui Tes : ç'eft huer plutôt que rire. 
Notre orgueil alors fe moque de l'orgueil de celui qui 
s'en eft feit accroire. On hue notre ami Fréron dans 
l'Ecoflaife plus encore qu'on n'en rit : j'aime toujours 
à parler de l'ami Fréron j cela me fait rire* 

R O I. 

XV oi , hafileuSj tyrarmosj reXjduXj imperator y 
mclch j baalj belj pharao , éli j shadai j adoni j shak 3 
fophi x padiska 3 bogian > chapon , kan y krallj kingj 
iongj kœnigj &c. &c> toutes expreflîons qui fera- 
blent figiiifier la même chofe, Se qui expriment des 
idées toutes différentes. 

Pans la Grèce, ni bafilcus^ ni tyrànnos> ne donna 
jamais l'idée du pouvoir abfolu. Saifit ce pouvoir qui 
put j mais ce neft que malgré foi qu'on le laiflà 
prendre. 

Qucjl. fur rÇncycl. Tome VIL G 
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H eft clair que chez les Romains là rois ne forent 
point defpotiques. Le dernier Tarqoin mérita d'être 
chaffé & le fat. Noos n'avons aucune preuve que les 
petits chefs de l'Italie aient jamais pu faire à leur gré 
préfent d'an lacet au premier bommede l'Etat, comnfe 
fait aujourd'hui an turc imbéc&e dans (on ferait, & 
comme de vils efclaves barbares beaucoup plus imbé- 
cilles le fouffrent fans murmurer. 

Nous ne voyons pas An roi au-delà -des Alpes 8c 
vers le nord , dans les temps oà nous commençons à 
connaître cette vafte partie du monde. Les Cimbres 
qui marchèrent vers l'Italie, Se qui furent exterminés 
par Marius , étaient des loups affamés qui forraienc 
de leurs forêts avec leurs louves & leurs touvetau*. 
Mais de tête couronnée chez ces animaux > d'ordres 
intimés de la part d'un fecrétaire d'Etat , d'un grand- 
boutillier, d'un logothète; d'impôts, de taxes arbi- 
traires , de commis aux portes , dédits burfaux , on 
n'en avait pas plus de notion que de vêpres Se de 
l'opéra. 

Il faut que l'or & l'argent monnayé & même non- 
monnayé , (bit une recette infaillible pour mettre celui 
qui n'en a pas dans la dépendance abfolue de celui 
-qui a trouvé le fecret d'en amafler. C eft avec cela 
feul qu'il eut des poftillons & des grands -officiers de 
la couronne, des gardes , des cuifiniers, des filles,, 
des femmes , des geôliers , des aumôniers , des pages 
Ôc des foldats. 

U eut été fort difficile.de fe faire obéit ponctuel- 
lement ,(i on n'avait eu à donner que des moutons Sç 
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dès pourpoints. Auflî il eft nés* vrai femblable qu'aptes 
toutes les révolutions qu'éprouva notre globe, ce fut 
l'art de fondre les métaux qui fit Jes rois , comme ce 
font aujourd'hui les canons qui les maintiennent, _. 

Céfar avait bien raifon de dire qu'avec de l'or on 
a des hommes , & qu'avec des hommes on a de l'or. 
Voilà tout le fecret. 

Ce fecret avait été connu dès long -temps en A fie 
& en Egypte» Les princes & lçs prêtres partagèrent 
autant qu'Us le purent. 

Le prince dUait au prêjtre : Tiens / voilà de 1 or.i 
mais il fout que tu affermiffes mon pouvoir,^ :qoe 
tu prophéties en ma faveur * je' ferai oint \ ta feras 
oint. Rends des oracles , fais des miracles , eu feras 
bien payé , pourvu que je fois toujours Je maître. 
Le prêtre fe faifair donner terres i& (monnaie v&il 
prophérï&it pour lui même, cendattides pradjespour 
lui-même, chaflait le fouyerain crèsrfoyvent * & 'ie 
mettait à fa place. Aixûi les eboen ouuchotim d 'Egypte, 
les roag de fetfe, les ChaUéens devçrs Babylonç* 
Jes chazin de Syrie ( fi je me trompeide nom il n'im- 
porte guère ), tous ces geristlà voulaient dominer. Il 
y eut des guerres, fréquentes entre le tione ôc l'autel 
en tout pays , jufque chez la miférable nation jiiiv*. 

Nous le favehs bien depuis douze cents ans , nous 
autres habitans de la zone tempérée d'Europe. Nos 
efprits ne tiennent- pas trqp de cette température \ 
nous favons ce qu'il nous en a coûté. Et l'or & l'argent 
font tellement le mobile de tout , que plufieurs de nos 
rois d'Europe envoient encore aujourd'hui de l'or Se 

G i 
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de l'argent à Rome , où des prêtres le partagent dès 

qu'il eft arrivé. 

Lorfque dans cet éternel conflit de jurifdiâdon , 
les chefs des nations ont été puiflàns, chacun d eux 
a manifefté fa prééminence à fa mode. C'était un 
crime , dir-on , de cracher en préfence du roi des 
Mèdes. Il faut frapper la terre de fon front neuf fois 
devant le roi de la Chine. Un roi d'Angleterre imagina 
. de ne jamais boire un verre de bierre fi on ne le lui pré- 
Tentait à genoux. Un autre fe fait baifer fon pied droit. 
Les cérémonies diffèrent \ mais tous en tout temps 
ont voulu avoir l'argent des peuples. Il y a des pays 
où Ion fait au krall , au chazan , une penfion comme 
en Pologne, en Suède , dans la Grande-Bretagne. 
Ailleurs , un morceau de papier fuffit pour que le 
bogdan ait tout l'argent qu'il défire. 

Et puis , écrivez fur le droit des gens , fur la théorie 
de l'impôt , fur le tarif, fur lefoderum manjionati- 
cum viaticum. Faites de beaux calculs fur la taille pro- 
portionnelle > prouvez par de profonds raifonnemens 
cette' maxime fi neuve que le berger doit tondre fes 
moutons Se non pas les écorcher. 

Quelles font les limites de la prérogative des rois 
& de la liberté des peuples? Je vous confeille daller 
examiner cette queftion dans l'hôtel-de-viUe d'Amf* 
terdam à tête repofée. 
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JL'évEQUE de Rome, avant Conftantin, n'était 
aux yeux des màgiftrats romains , ignorans de notre 
fainte religion, que le chef d'une fe&ion fecrète , fou- 
vent toléré par le gouvernement , & quelquefois puni 
du dernier fuppiice. Les noms des premiers difdples 
nés juifs, Se de leurs fuccefièurs , qui gouvernèrent le 
petit troupeau caché dans la grande ville de Rome , 
furent abfolument ignorés de tous les écrivains latins. 
On fait aflez que tout changea , Se comment tout 
changea fous Conftantin. 

L'évêque de Rome , protégé & enrichi , fut tou- 
jours fujet des empereurs , ainfi que l'évêque de Conf- 
taminople , de Nicomédie, Se tous les autres évêques , 
fans prétendre à la moindre ombre d'autorité fouve- 
raine. La fatalité , qui dirige toutes les affaires de ce 
monde , établit enfin la puiflance de la cour ecclé- 
fiaftique romaine , par les mains des barbares qui 
détruisirent l'empire. 

L'ancienne religion , fous laquelle les Romains 
avaient été viâorieux pendant tant de fiècles , fub- 
fiftait encore dans les cœurs malgré la perfécution , 
quand Alaric vint affiéger Rome l'an 408 de notre ère 
vulgaire ; Se le pape Innocent I n'empêcha pas qu'on 
ne facrifiât aux dieux dans le C a picole Se dans les autres ' 
temples, pour obtenir contre les Goths le fecoursdu 
ciel. Mais ce pape Innocent fut du nombre des dé* 
pûtes vers Alaric , fi on en croit Zozime & Orofe. * 
Cela prouve que le pape était déjà un perfonnage 
considérable. 

G, 
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Lorfqoe Attila vint ravager l'Italie en 45 2 , par Te 
même droit que les Romains avaient exercé fur tant 
de peuples , par le droit de Clovis , & dçs Gotbs , & 
dés Vandales , 8c des Hernies , l'empereur envoya le 
pape Léon I, aflîfté de deux perfonnages consulaires , 
pour négocier avec Attila. Je ne doute pas que S. Léon 
ne fût accompagné d'un ange armé d'une épée flam- 
boyante qui fit trembler le roi des Huns , quoiqu'il ne 
cfur pas aux anges, & qu'une épée ne lui fît pas peur. 
Ce miracle eft très - bien peint dans le Vatican ; & 
vous Tentez bien qu'on ne l'eut jamais peint s'il n'avait ' 
éfé vrai. Tout ce qui mé fâche , c eft que cet ange 
lâiflâ prendre & faccager Aquilée & toute Flllyrie , & 
qu'il n'empêcha pas enfuite Genferic de piller Rome 
pendant quatorze jours : ce n'était pas apparemment 
1 ange exterminateur. 

Sous les exarques , le crédit des papes augmenta •, 
niais îte ft eiîrerft encore nulle ombre de puiffance 
civile. L'évêque* romain élu par le peuple demandait, 
félon le protocole du Diarium romanum > la protedtion 
de l'évêque de Râvénrte auprès de l'exarque qui accor- 
dait ou refufait la confirmation à l'élu. 

L'eiarchat ayant été détruit par les Lombards, les 
réis lombards voulurent fe rendre maîtres âiïffi de la 
ville dé Home -, rien ii'eft plus naturel. 

Pepkï, rùfurpateur de la France , ne fouffrit pas 
qaè les Lombards ufurpaflent cette capitale, & falTent 
trop pxàf&ns > rien n'eft plus naturel encore. 

On prétend que Pépin 8c (on fils Charlemagne 
donnèrent aux évêques romains plufieurs terres de 
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1 exarchat , que Ton nomma les jufiiecs de S. Pitrrc 
Telia eft la première origine de leur puiflànce tem- 
porelle. U paraît que dès ce temps - là , ces évêques 
longeaient à fe procurer quelque chofe de plus con- 
fidérable que ces juftîces. 

Nous avons une lettre du pape Adrien I à Charle- 
magne, dans laquelle il dit : « La libéralité pieufe de 
» Conftantin le grand , empereur de fainte mémoire , 
» éleva Se exalta , du temps du bienheureux pontife 
» romain Silveftre , la fainte Eglife romaine , & lui 
» conféra fa puiflànce dans cette partie de l'Italie »• 

On voit que dès* lors on commençait à vouloir 
faire croire la donation de Conftantin , qui fut depuis 
regardée pendant cinq cents ans , non pas absolument 
comme un article de foi , mais comme une vérité in- 
conteftable. Ce fut à la fois un crime de lèfe-majefté 
& un péché mortel , de former des doutes fur cette 
donation (1). 

Depuis la mort de Charlemagne , Tévêque aug- 
menta fon autorité dans Rome de jour en jour \ mais 
il s'écoula des fiècles avant qu'il y fut regardé comme 
fouverain. Rome eut très long- temps un gouverne- 
ment patricien municipal. 

Ce Jean XII que l'empereur allemand .Othon I fît 
dépofer dans une efpèce de concile , en 963 , comme 
fimoniaque , inceftueux , fodomite , athée , & ayant 
fait paâe avec le diable : ce Jean XII , dis- je , était 
le premier homme de l'Italie en qualité de patrice 
& de conful , avant d'être évêque de Rome > & 

(1) Voyez Donations. 
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maigre tous ces ri très, malgré le crédit de la fàmeufê 
Marofie » (a mère, il n'y avait qu'une autorité très- 
conteftée. 

Ce Grégoire VU qui , de moine étant devenu pape» 
roultit dépoter les rois & donner les empires , loin 
d'être le maitre à Rome, mourut le protège ou plutôt 
le prifonnier de ces princes normands conquérons des 
deux Siciles , dont il fe croyait le feignent l'uzerain. 

Dans le grand fchifme d'Occident , les papes qui 
fe difputèrent l'empire du monde vécurent {buvette 
d'aumônes. 

Un fait allez extraordinaire, c eft que les papes ne 
lurent riches que depuis le temps où ils n'osèrent fe 
montrer à Rome* 

Bertrand de Goth , Clément V le bordelais , qui 
paiTa fa vie en France , vendait publiquement les bé- 
néfices; & lai (Ta des t réfors immenfes , félon Villani. 

Jean XXII fon fuccefleur fut élu à Lyon. On pré* 
tend qu'il était le fils d'un favetrer deCahors. Il inventa 
plus de manières d'extorquer l'argent de l'Églife, que 
jamais les traitans n'ont inventé d'impôts. 

Le même Villani affine qu'il lailTa à fa mort vingt- 
cinq millions de florins d'or. Le patrimoine de S.Pierre 
ne lui aurait pas aflurément fourni cette Comme. 

En un mot , jufqu'à Innocent VIII qui fe rendit 
maître du château S.-Ange, les papes ne jouirent jamais 
dans Rome d'une fouveraineté véritable. 

Leur autorité fpi rituelle Fut fans doute le fondement 
de la temporelle , mais s'ils s'étaient bornés à imiter 
la conduite de S. Pierre , dont on fe perfuada qu'ils 
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rempliraient la place, ils n'auraient jamais acquis que 
le royaume des deux. Ils furent toujours empêcher 
les empereurs de s'établir à Rome , malgré ce beau 
nom de roi des Romains. La fa&ion Guelfe l'em- 
porta toujours en Italie fur la fo&ion Gibeline. On 
aimait mieux obéir à un prêtre italien qu'à un roi 
allemand. 

Dans les guerres civiles que la querelle de l'Empire 
6c du facerdoce fufeita pendant plus de cinq cents an- 
nées, plufieurs feigneuts obtinrent des fouverainetés 
tantôt en qualité de vicaires de l'Empire, tantôt comme 
vicaires du S. Siège. Tels furent les princes d'Eft à 
Ferrare , les Bentivoglio à Bologne , les Malatefta à 
Rimîni , les Manfreddi à Faenza , les Baglione à 
Féroufe , les Urfins dans Anguillara & dans Servetri , 
les Colonne dans Oftie , (es Riario à Forli , les Mon- 
te feltro dans Urbin , les Varano dans Camerino , les 
Gravina dans Sinigaglia. 

Tous ces feigneurs avaient autant de droits aux 
terres qu'ils poifédaient , qge les papes en avaient au 
patrimoine de S. Pierre. Les uns & les autres étaient 
fondés fur des donations. 

On fait comme le pape Alexandre VI fe fervit de 
fon bâtard Céfar de Borgia pour envahir toutes ces 
principautés. 

Le roi Louis XII obtint de ce pape la caflation de 
ion mariage , après dix-huit années de jouiflance , à 
condition qu'il aiderait l'ufurpateur. 

Les aflailînats commis par Clovis pour s'emparer 
des Etats des petits rois fes voiiins , n'approchent pas 
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des horreurs exécutés par Alexandre VI 8c par fou 

fils. 

L'hiftoire de Néron eft bien moins abominable. 
Le prétexte de la religion n'augmentait pas l'atrocité 
de (es crimes. Obfervez que dans le même temps les 
rois d'Efpagne & de Portugal demandaient à ce pape , 
l'un l'Amérique & l'autre 1'Afie, & que ce monftre les 
donna au nom du Dieu qu'il repréfentait. Obfervez 
que cent mille pèlerins couraient à Ton jubilé , & ado- 
raient fa perfonne. 

Jules II acheva ce qu'Alexandre VI avait commencé. 
Louis XII , hé pour être la dupe de tous fes voifins , 
aida Jules à prendre Bologne & Pérou fe. Ce malheu- 
reux roi , pour prix de fes fervices , fut chaflè d'Italie 
& excommunié par ce même pape que l'archevêque 
d'Auch fon ambaflàdeur à Rome appelait votre mé- 
chanceté, au lieu de votre fainteté. 

Pour comble de mortification , Anne de Bretagne 
fa femme , auffi dévote qu'impérieufe, lui difait qu'il 
ferait damné pour avoir fait, la guerre au pape. 

Si Léon X & Clément VII perdirent tant d'Etats 
qui fe détachèrent de la communion papale , ils ne 
reftèrent par moins abfolus fur les provinces fidelles à 
la foi catholique. 

La cour romaine excommunia Henri IU, & déclara 
Henri IV indigne de régner. 

Elle tire encore beaucoup d'argent de tous les Etats 

catholiques d'Allemagne, delà Hongrie, de la Po~ 

logne , de l'Efpagne & de la France. Ses ambafTadeurs 

* ont la préféance fur tous les autres > elle n'eft plus affez 1 
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pui(Tante pour faire la guerre, & fa faiblefle fait Ton 
bonheur. L'Etat eccéfiaftique eft le feul qui ait tou- 
jours foui des douceurs de la paix depuis le faccagement 
de Rome par les troupes de Charles-Quint. 

s. 
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plusieurs rois ont été de grands clercs, &ont fait 
de bons livres. Le roi de Pruflè , Frédéric le grani 3 
eft le dernier exemple que nous en avions. Il fera peu 
imité ; nous ne devons pas préfumer qu'on trouve 
beaucoup de monarques allemands qui faflent des 
vers français, 6c qui écrivent Thiftoire de leur pays. 
Jacques I en Angleterre , & même Henri VIII ont 
'écrit. Il faut en Efpagne remonter jufcju'au roi 
Alfonfe X , encore eft-il douteux qu'il ait mis la main 
aux Tables alfonfines. 

La France ne peut fe vanter d'avoir eu un roi au- 
teur. L'empire d'Allemagne n'a aucun livre de la main 
de Tes empereurs \ mais l'empire romain fie glorifie 
de Céfar , de Marc- Aurèle & de Julien. Oh compte 
en Afie plufieurs écrivains parmi les rois. Le préfent 
empereur de la Chine , Kien-long , pafle fur-tout 
pour un grand poète \ mais Salomon ou Soleyman 
l'hébreu a encore plus de réputation que Kien-lbng 
le chinois. 

. Le nom de Salomon a toujours été révéré dans 
l'Orient. Les ouvrages qu'on croit de lui , les annales 
•des Juifs, les fables des Arabes, ont porté fa renommée 
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jusqu'aux Indes. Son règne eft la grande époque des 

Hébreux. 

Il était le troifième roi de la Paleftine. Le premier 
livre des Rois dit que fa mère Bethzabée obtint de 
David qu'il fît couronner Salomon, Ton fils, au lieu 
de fon aîné Adonias. U n'eft pas furprenant qu'une 
femme , complice de la mort de fon premier mari y 
ait eu aflez d'artifice pour faire donner l'héritage au 
fruit de fon adultère , & pour faire déshériter le fils 
légitime , qui de plus était l'aîné. 

C'eft une chofe très» remarquable que le prophète 
Nathan , qui était venu reprocher à David fon adul- 
tère, le meurtre d'Urie, le mariage qui fui vit ce 
meurtre , fut le même qui depuis féconda Bethzabée 
pour 1 mettre fur le trône Salomon , né de ce mariage 
, fanguinaire & infâme. Cette conduite , à ne raifonner 
que félon la chair j prouverait que ce prophète Na- 
than avait , félon les temps , deux poids & deux me- 
fures. Le livre même ne dit pas que Nathan reçut 
une million particulière de Dieu pour faire déshériter, 
Adonias. S'il en eut une, il faut la refpe&er j mais 
nous ne pouvons admettre que ce que nous trouvons 
écrit. 

C'eft une grande queftion en théologie fi Salomon 
eft plus renommé par fon argent comptant , ou par 
fes femmes , ou par fes livres. Je fuis fâché qu'il ait 
commencé fon règne à la turque , en égorgeant fon 
frère. 

Adonias, exclu du trône pat Salomon, lui demanda 
pour toute grâce qu'il lui permît depoufer Abifag , 
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cette jeune fille qu'on avait donnée à David pour le 
réchauffer dans fa vieillelTe. L'Écriture ne dit point fi 
Salomon difputait à Adonias la concubine de (on père, 
mais elle dit que Salomon , fur la feule demandé 
d' Adonias, le fit afiaûiner. Apparemment que Dieu, 
qui lui donna 1 efprit de fagelfe , lui refufa alors celui 
dejuftice& d'humanité» comme il lui refufa depuis le 
don de la continence. 

Il eu dit, dans le même livre des Rois , qu'il était 
maître d'un grand royaume , qui s'étendait de l'Eu- 
phrate à la mer Rouge & à la Méditerranée; mais 
malheureufement il eft dit en même temps que le rçi 
d'Egypte avait conquis le pays de Gazer dans Je 
Canaan, & qu'il donna pour dot la ville de Gazer à fa 
fille , qu'on prétend que Salomon époufa -, ifceft dît 
qu'il y avait un roi à Damas ; les royaumes de Sidon 
& de Tyr floriflaieht : entouré d'Etats puiflans , il 
manifefta fans doute fa fagefle en demeurant en paix 
avec eux tous. L'abondance extrême qui enrichit fon 
pays ne pouvait être que le fruit de cette fagefie pro- 
fonde, puifque du temps de Saiïl il n'y avait pas un 
ouvrier en fer dans fon: pays. Nous l'avons déjà 
remarqué : ceux qui veulent raifonner trouvent diffi- 
cile que David , fucce fleur de Saiïl , vaincu par les 
Philiftins , ait pu > pendant fon adminiftration , fonder 
on vafte empire. 

Les richefles qu'il laifla à Salomon font encore plus 
merveilleufes * il lui donna comptant cent trois mille 
talens d or & un million treize mille talens d'argent. 
Le talent d'or hébraïque vaut» félon Arbutnoc, fix 
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mille livres fterling; le talent d'argent environ cinq 
cents livres fterling. La Comme totale du legs en 
argent comptant, fans les pieneries Se les autres effets, 
& Tans le revenu ordinaire , proportionné fans doute 
à ce tréior , montait , fuivant ce calcul » à un milliar 
cent dix- neuf millions cinq cent mille livres fterling, 
ou à cinq milliars cinq cent- quatte-vingt-dix-fept mil- 
lions d'écus d'Allemagne , ou à vingt-cinq milliars 
fix cent quarante- huit millions de France. Il n'y 
avait pas alors autant defpèces circulantes dans le 

/inonde entier. Quelques érudits évaluent ce tréfor un 
peu plus bas > mais la fomme eft toujours bkn forte 
pour la Paleftine. . 

On ne voit pas , après cela, pourquoi Salomon fe 
tournftèntait tant à envoyer fes flottes au pays d'Ophjr 
pour rapporter de l'or. On devine encore moins com- 
ment ce puiflànt monarque n'avait pas dans fes vaftes 
Etats un feul homme qui sût façonner du bois dans 
la forêt du Liban. Il fut obligé de prier Hiram* roi 
de Tyc , de lui prêter des fendeurs de bois & des 
ouvriers pour le mettre en oeuvre. Il faut avouer que 
ces contradictions exercent le génie des comraen- 

• tateurs. 

On fervait par jour, pour le dîner & le fouper de 
fa mai ion , cinquante bœufs & cent moutons, & 
de la volaille & du gibier à proportion > ce qui peut 
aller par jour à ioixarue mille livres peiim de viande. 
Cela fait une bonne mai (on. 

On ajoute qu'il avait quarante mille écuries 6c 
autant de remiies pour fes charriots de guerre, jpiis 
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feulement douze mille écuries pour fa cavalerie. Voilà 
bien des charriorspour un pays de montagnes \Sc c'était 
un grand appareil pour un roi donc le prédécefleur 
n'avait eu qu'une mule à fon couronnement, & pour 
. un terrain qui ne nourrit que des ânes. 

On n'a pas voulu qu'un prince qui avait tant de 
charriots, fe bornât à un petit nombre de femmes, on 
lui en donne fept cents qui portaient le nom de reines; 
& ce qui eft étrange , c'eft qu'il n'avait que trois cents 
concubines, contre la coutume des rois qui ont d'or- 
dinaire plus de maîtreflès que de femmes. 

Il entretenait quatre centdouze mille chevaux, fans 
doute pour aller fe promener avec elles le long du lac 
. de Génézareth , ou vers celui de Sodome , ou vers le 
torrent de Cédron , qui ferait un des endroits les plus 
délicieux de la terre , fi ce torrent n'était pas à fec 
neuf mois de Tannée , & fi le terrain n'était pas hor- 
riblement pierreux. 

. Quant au temple qu'il fit bâtir , & que les Juifs 
ont cru le plus bel ouvrage de l'univers, fi les Bra- 
mante, les Michel* Ange & les Palladio avaient vu ce 

. bâtiment, ils ne l'auraient pas admiré. C'était une 
efpèce de petite forterefle carrée qui renfermait une 
cour , & dans cette cour un édifice de quarante cou- 
dées de long , & un autre de vingt-, Se il eft dit feule- 

t ment que ce fécond édifice, qui était proprement le 
temple , -l'oracle , lefaintdes faims, avait vingt cou- 
dées de large comme de long, & vingt de haut. 
M. Soufiot n'aurait pas été fort content de ces pro- 
portions. 
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Les livres attribués à Salomon ont duré plus que 
fon temple. 

Le nom feul de l'auteur a rendu ces livres refpec- 
tables. Us devaient être bons , puifqu'ils étaient d'un 
roi , Se que ce roi partait pour le plus fage des 
hommes. 

Le premier ouvrage qu'on lui attribue eft celui des 
Proverbes. C'eft un recueil de maximes qui paraiflent 
à nos efprits raffinés quelquefois triviales, baffes, 
incohérentes, fans goût, fans choix & fans deflein. 
Us ne peuvent fe perfuader qu'un roi éclairé ait corn-» 
pofé un recueil de fentences dans lefquelles on n'en 
trouve pas une feule qui regarde la manière de gou- 
verner , la politique , les mœurs des courtifans , les 
ufages d'une cour. U font étonnés de voir des cha- 
pitres entiers où il n'eft parlé que de gueufes qui 
vont inviter les paflans dans les rues à coucher avec 
elles. 

Ils fe révoltent contre les fehrences dans ce goût : 

« Il y a trois chofes infatiables , & une quatrième 
» qui ne dit jamais , c'eft aflez : le fépulcré, la 
» matrice , la terre qui n'eft jamais raffafîée d eau ; 
» & le feu , qui eft la quatrième , ne dit jamais, c'eft 
* allez. 

» Il y a trois chofes difficiles, & j'ignore entière-: 
•* ment la quatrième : la voie d'un aigle dans lai* , 
» la voie d'un ferpent fur la pierre, la voie .d'un 
» vaiffeau fur la mer, & la voie d'un homme dans 
m une femme. 

» U y a quatre chofes qui font les plus petites de 

«la 
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» la terre ,'fle qui font plus fages que les (âges : les 
» fourrais, petit peuple qui fe prépare une nourriture 
» pendant la moiflbn, le lièvre, peuple faible qui 
w couche fur des pierres ; la faurerelle qui , n'ayant 
» pas de rois , voyage par troupes 5 le lézard qui tra- 
* vaille de fes mains , 6c qui demeure dans les palais 
» des rois ». 

Eft-ce à un grand roi, difent-ils, au plus fage 
des mortels , qu'on ofe imputer de telles niaiseries * 
Cette critique eft forte, il faut parler avec plus de 
refpedh 

Les Proverbes ont été attribués à Ifaïe , à Ebzia , 
à Sobna, à Eliacin , à Joaké & à plufieurs autres ; 
mais , qui que ce foit qui ait compilé ce recueil de 
fentences orientales , il n'y a pas d'apparence que ce 
foit un roi qui s'en foit donné la peine. Aurait-il dit 
que la terreur du roi eft comme le rugijfement du lion ? 
Ceft ainfi que parle un fujet ou un efclave que la 
colère de fon maître fait trembler. Salomon aurait-il 
tant parlé de la femme impudique ? aurait-il dit : «« Ne 
•» regardiez point le vin quand il paraît clair, & que 
» fa couleur brille dans le verre » ? 

Je doute fon qu'on ait eu des verres à boire du 
temps de Salomon; c elt une invention fort récente > 
toute l'antiquité buvait dans des rafles de bois ou de 
tnétal > & ce feul partage indique peut-être que cett^ 
colledion juive fut compofée dans Alexandrie, ainfi 
que tant d'autres livres juifs (i). 

(1) Un pédant a cru trouver une erreur dans ce paflâge ? il 
a prétendu qu'on a mal traduit par le mot de rtrrc , le gobelet 

Quefi. fur l'Encyd. Tome VIL H 
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L'Ecdéfiafte, que Ton mec fur le compte de Salô- 
moo 9 eft d'un ordre & d'un goât tout différent* Celai 
qui parle dans cet ouvrage ferable être détrompé des 
iilufions de la grandeur, laflè de plaifbs , Se dégoûté 
de la fcknce. On la pris pour un épicurien , qui 
répète à chaque page que « le juAe Se l'impie font 
» fujets aux mêmes accidens , que l'homme n'a rien 
» de plus que la bête, qu'il vaut mieux n'être pas né 
» que d exifter , qu'il n'y a point d'autre vie, Se qu'il 
» n'y a rien de bon Se de raifonnable qpe de jouir en 
» paix du fruit de Tes travaux avec la femme qu oq 
*>aime»« 

11 fe pourrait faire que Salomon eut tenu de tels 
difcouis à quelques-unes de fes femmes : on prétend 
que ce font des objedions qu'il fe fait» mais ces 
maximes , qui ont l'air un peu libertin , ne refiemblenf 
point du tout à des objections , & c'eft fe moquer du 
monde d'entendre dans un auteur le contraire de ce 
qu'il dit. 

On a cru voir un matérialifte à la fois fenfuel & 
dégoûté , qui paraiflait avoir mis au dernier yerfet un 
mot édifiant fur Dieu , pour diminer le fcandale qu'un 
tel livre devait caufer. 

A u refte , plufieurs pères ont prétendu que Salomon 
avait fait pénitence; ainfion peut lui pardonner. 
» Les critiques ont de la peine à fe per fuader que et 
livre foit de Salomon > Se Grotius prétend qu'il fut 
écrit fous Zorobabel. 

qui était , dit-il , de bois ou de métal ; mais comment le vin aurait- 
H brillé dans un gobel-tdç métal où de bois? ôepuis qu'importe l 
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D n'eft pas naturel qu'il ait dit : J'obfcrve le vifage 
du roi. 11 eft bien plus vraifemblable que l'auteur ait 
voulu faire parler Salomon, & que par cettt aliénation 
d efprit qu'on découvre dans tant de rabbins , il ait 
oublié fouventJans le corps du livre que c'était un roi 
qu'il faifajt parler. 

Ce qui leur paraît furprenant, c'eft que Ion ait 
confacré cet ouvrage parmi les livres canoniques. S'il 
fallait , difem-ils , établir aujourd'hui le canon de la 
Bible, peut-être n'y mettrait-on pas l'Eccléfiaftei 
mais il fut inféré dans un temps où les livres étaient 
très-rares , où ils étaient plus admirés que lus. Tout 
ce qu'on peut faire aujourd'hui , c'eft de pallier , 
autant qu'il eft poflîble, l'épicuréifme qui règne dans 
cet ouvrage. On a fait pour l'Eccléfiafte comme pour 
tant d'autres chofes qui révoltent bien autrement. 
Elles furent établies dans des temps d'ignorance > 8c 
on eft forcé ,, à la honte de la raifon , de les foutenir 
dans dç$ temps éclairés , & d'en déguifer ou l'abfur- 
dité ou l'horreur par des allégories. Ces critiques font 
trop hardis. 

Le Cantique des cantiques eft encore attribué k 
Salomon , parce que le roi s'y troqye en deux ou trois 
endroits > parce qu'on fait dire à l'amante qu elle eft 
belle comme les peaux de Salomon 3 parce que l'amante 
dit % qju'elle eft noire, & qu'on a cru que Salomon de* 
fignait par-là fa femme égyptienne. 

Ces trois raifons n'ont pas perfuadé. i°. Quand 
l'amante» en parlant à fon amant, dit, le roi m'a 
menée dans fes celliers, elle parle vifiblement d'un 

H 1 
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autre que de fon amant, donc le roi n'eftpas cet 
amant : c'eft le roi du feftin , c'eft le paranymphe , 
ceft le maître de la maifon quelle entend; & cette 
juive eft fi loin d'être la maitreflè d'un roi , que dans 
tout le cours de l'ouvrage, ceft une bergère, une 
fille des champs qui va chercher fon amant k la cam- 
pagne Se dans les rues de la ville, 8c qui eft arrêtée 
aux portes par les gardes qui lui volent (a robe» 

2°. Je fuis belle comme les peaux de Salomon , eft 
1 exprel&on d'une villageoife qui dirait : Je fuis belle 
comme les tapiflèries du roi : Se c eft précifément 
parce que le nom de Salomon fe trouve dans cet 
ouvrage , qu'il ne faurait être de lui. Quel monarque 
ferait une çomparaifon fi ridicule. « Voyez, ditlamante 

* au troifième chapitre, voyez le roi Salomon avec le 
» diadème dont Cà mère l'a couronné au jour de fon 
*> mariage »~ Qui ne reconnaît à ces expreffions la 
çomparaifon ordinaire que font les filles du peuple en 
parlant de leurs amans ? Elles difent : U eft beau 
comme un prince , il a un air de roi > Sec 

3 °. Il eft vrai que cette bergère qu'on fait parler 
dans ce cantique amoureux , dit qu'elle eft hâlée du 
foleil , qu elle eft brune. Or , fi c'était-là la fille du roi 
d'Egypte, elle n'était point fi hâlée. Les filles de qua- 
lité en Egypte font blanches; Cléopâtre l'était \ Sc % 
en un mot , ce perfonnage ne peut être à la fois une 
fille de village & une reine. 

• Il fe peut qu'un monarque qui avait mille femmes 
ait dit à l'une d'elles : « Qu'elle me baife d'un bai fer 
n de fa bouche, car vos tétons font meilleurs que le 
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» vin ». Un roi & un berger , quand il s agit de bai fer 
fur la bouche, peuvent s'exprimer de la même ma- 
nière. Il eft vrai qu'il eft allez étrange qu'on ait pré- 
rendu que c'était la fille qui parlait en cet endroit , Se 
qui faifait l'éloge des tétons de fon amant. 

On avoue encore qu'un roi galant a pu faire dire à 
fa mahrelTe : « Mon bien»aimé eft comme un bou- 
» quet de myrte , il demeurera entre mes tétons »• 

Qu'il a pu lui dire : Votre nombril eft comme une 
» coupe, dans laquelle il y a toujours quelque chofe à 
» boire ; votre ventre eft comme un boifleau de fro- 
» ment , vos tétons font comme deux faons de cbe- 
» vreuil , ôc votre nez eft comme la tour du mont 
*» Liban ». 

J'aveue que les Eglogues de Virgile font d'un 
autre ftyle > mais chacun a le lien, & un juif n eft pas 
obligé d'écrire comme Virgile. 

On n'a pas approuvé ce beau tour d'éloquence 
orientale : « Notre fœur eft encore petite , elle n a 
» point de tétons» que ferons-nous de notre fœur? Si 
» c'eft un mur , bâtiftbns deflus -, fi c'eft une porte , 
» fèrmons-la ». 

A la bonne heure que Salomon , le plus fage des 
hommes > ait parlé ainfi dans Ces goguettes ; mais plu- 
sieurs rabbins ont foutenu que non-feulement cette 
petite églogue voluptueufe n'était pas du roi Salomon, 
mais qu'elle n'était pa% authentique. Théodore de 
Mopfuète était de ce fentiment ; ôc le célèbre Grotius 
appelle le Cantique des cantiques un ouvrage libertin j 
fiagaïofus ; cependant il eft confacré, & on le regarde 
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comme une allégorie perpétuelle do mariage de Jéfus- 
Chrift avec Ton Eglife. Il faut avouer que l'allégorie 
eft un peu forte , & qu'on ne voit pas ce que l'Eglife 
pourrait entendre quand l'auteur dit que fa petite 
fœur n'a point de tétons. 

Après tout , ce Cantique eft un morceau précieux 
de l'antiquité. C'eft le feul livre d amour qui nous 
foir refté des Hébreux. Il y eft Couvent parlé de jouif- 
fance. C'eft une églogue «ive. Le ftyle eft comme 
celui de tous les ouvrages d'éloquence des Hébreux , 
(ans liaifon , fans fuite , plein de répétitions , confus » 
ridiculement roétaphoriqqe > mais il y a des endroits 
qui refpirent la naïveté & l'amour. 

Le livre de la Sagefte eft dans un goût plus férieux ; 
mais il n'eft pas plus de Salomon que le Cantique des 
cantiques. On l'attribue communément à Je fus, fils 
de Sirach , d'autres à Philon de Biblos; mais, quel que 
foit l'auteur, on a cru que de fon temps on n'avait 
point encore le Pentateuque ; car il dit , au cbap. X , 
qu'Abraham voulut immoler Ifaac du temps du dé- 
luge; 8c dans un autre endroit , il parle du patriarche 
Jofeph comme d'un roi d Egypte. Du moins c'eft le 
fens le plus naturel. 

Le pis eft que l'auteur , dans le même chapitre » 
prétend qu'on voit de fon temps la ftatue de fel en 
laquelle la femme de Loth fut changée. Ce que les 
critiques trouvent de pis encore » c'eft que le livre leur 
parait un amas très-ennuyeux de lieux communs ; mais 
ils; doivent confidérer que de tels ouvrages ne font pas 
faits pour fuivre les vaines règles de l'éloquence, ils 
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fom écrits pour édifier & non pour plaire. 11 faut 
même lutter contre (on dégoût pour les lire. 
* Il y a grande apparence que Salomon était riche 6t 
fâvant, pour fion temps & pour Ion peuple. L'exagé- 
ration , compagne inféparable de la groflîcrete , lui 
attribua des richetfes qu'il n'avait pu pofleder, & dés 
livres .qu'il n'avais pu (aire. Le Tefpeâ pour l'ami* 
quiré a depuis consacré ces erreurs. 

Mais que ces livres aient été écrits par un juif» 
que nous importe î Notre religion chrétienne eftfondéè 
fur la juive , mais non pas tur tous Us livres que le* 
Juifs ont faits* 

Pourquoi le Cantique des «antiques , par exemple; 
fera -t-H plis facré pour nous que les fables du Tal- 
tnud ? C'ëft > dit on , que nous l'avons xomprisr dans 
te canon des Hébreux. Et qu'eft-ce que, ce canon f 
Ceft un recueil d'ouvrages authentiquest Eh bienj 
un ouvrage pobr être authentique eft-U divint une 
iuftoire des roitelets de Juda Se de Sichem , par 
exemple , eft elle autre chofe qu'une Wftoire ? Voilà 
jm étrange .préjugé. Nous avons ksJui fs en horreur» 
& nous voulons que tout ce qui a été écrit par eux 
& recueilli par nous , porte l'empsei me de la Divinité. 
'' 11 n'y a jamais/ eur decontradiétionA palpable. 

SAMMONOCODOM. 

J e me fouviens'que Sammonocodorn , le dieu des 
Siamois , naquit d'une jeune vierge , & fut élevé fur 
une fleur. Ainfi la grand' mère de Gengis fut engroflëe 
par un rayon du fdleil. Ainfi l'empereur de la Chine , 

H 4 
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Kien-long , aujourd'hui glorieufement régnant, aflure 
positivement dans fon beau poëme de Moukden , que 
fa bifaïeule était une très-jolie, vierge , qui devine 
jnère d une race de héros pour avoir mangé des ce* 
lifes* Ainfi Danaé fut mère de Perfée \ Rhéa Sitvîa 
de Romulus. Ainfi arlequin avait bien rai fon de dire, 
en voyant tout ce qui Te paflait dans le monde; Tutto 
il mondo èfatto corne la nofim famig&a. 
, La religion de ce Siamois nous prouve que jamais 
légiflateur n en&igna une mauvaife morale. Voyez * 
le&eur , que celle de Brama, de Zoroaftre , de Numa » 
de Thaut, de Pythagore, de Mahomet, & même du 
poiflin Oannès , eft abfolumeot la même. J'ai dit 
fouvent qu'on jeterait des pierres à un homme qui 
viendrait prêcher âne morale relâchée : & voilà 
pourquoi les jéfuites eux-mêmes ont eu des prédi- 
cateurs fi auftères. 

Les règles que Sammonocodom donna aux tala* 
poins Tes difciples , font auflî févères que celles de 
S. Bafile & de S. Benoît. 

, « Fuyez les chants , les danfes , les affemblées , 
* tout ce qui peut amollir lame. 

« N'ayez ni or ni argent. 

« Ne parlez que de juftice 6c ne travaillez que 
» pour elle. 

« Dormez peu , mangez peu \ n'ayez qu'un habit. 
« Ne raillez jamais. 

«• Méditez en fecret , & réfléchirez fouvent fur la 
» fragilité des chofes humaines ». 
Par quelle fetalité, par quelle fureur eft-il arrivé 
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qne dans tous les pays , l'excellence d'une morale fi 
feinte 8e fi nécefiàire a été toujours déshonorée par 
des contes extravagans , par des prodiges plus ridicules 
que toutes les fiables des méta^orphofes ? Pourquoi 
n y a-t-il pas une feule religion , dont les préceptes ne 
foient d'un fage, 8e dont les dogmes. ne foient d un 
fou ï ( On lent bien que j'excepte la noue , qui eft en 
tout fens infiniment fage )• 

N'eft-ce point que les législateurs s étant contentés 
de donner des préceptes raifonnables Se utiles, les 
difciples des premiers difciples & les commentateurs 
ont voulu enchérir ? Us ont dit: Nous ne ferons pas 
allez refpe&és , fi notre fondateur n'a pas eu quelque 
chofe de furnaturel Se de divin. Il faut abfolument 
que notre Numa air eu des rendez*- tous avec la 
nymphe Égérie \ qu'une des cuifTes de Pythagore ah 
été de pur or \ que la mère de Sammonocodom aie 
été vierge en accouchant de lui ; qu'il foit né fur une 
rofe Se qu'il foit devenu dieu. 
.. Les premiers Chaldéens ne nous ont tranfmis que 
.des préceptes moraux très- honnêtes i cela ne fùffit 
pas : il eft bien plus beau que ces préceptes aient 
été annoncés par un brochet qui forçait deux fois 
par jour du fond de TEuphrate pour venir faire un 
fermon. 

Ces malheureux difciples , ces déteftables commen- 
.tateurs n'ont pas vu qu'ils, pervcfttifiaient le genre 
humain. Tous les gens raifonnables difent : Voilà 
des préceptes très-bons \ j'en aurais bien dit autant: 
mais voilà des doârkes impertinente? , abfurdes» 
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révoltantes, capables de décrier les meilleurs pré* 
oeptes. Qu arrive<-t-ii S ces gens raifonnabies ont des 
payions tour comme Içs talapoins v 8c plus ces pallions 
font fortes , plus ils %enkardiflèm à dtce tout haut : 
Mes talapoins m ont trompé fur la doctrine ; ib 
pourraient bien m'avoir trompé fur des maximes qui 
cancre difent mes paffipns. Alors ils fecouént le joug 9 
parce qu'il a été impofé mal-adroitement ; ils ne 
escient plus en Dieu, parce' qu'ils votent bien que 
Sommonocodoro nell pas dieu, J'eji ai déjà averà 
mon cher lecteur en quelques endroits , lorsque j'étais 
à Siam ; & je l'ai conjure de croire, en Dieu malgré 
ks talapoinsi ; < 

Le révérend pète Tachard qui s était tant amufé 
fur le vaifleau avec le jeune Deftocches garde-marine» 
tic depuis auteur dé Topera dlifey (avait bien que ce 
que je dis eft très* vrai. : : c y , . - - .> 

D'un frère cadet du dieu Sammonocodom. • 

Voyez fi j\d eu tort de vous exhorter foulent ï 
dérmir les termes y à éviter les équivoques. Un mot 
étranger que vous traduifez très-mal par le mot Dieu, 
vous fait tomber' mille fois dans des erreurs très- 
jgfoffières. L"éfféhce>fuprême , l 'intelligente foprême 4 
lame de la nature , le grand Etre , l'éternel géomètre 
qui a tout arrangé aVec-ordrie /poids & mefure, voilà 
Dieu. Mais lorfqu'on dorme le même nom à Mercure^ 
aux empereurs romains* à Priape j à la divinité des 
terons , à la divinité des fefles , au «dieu per > au dieu 
<de la chaife percée, on ne^s 'entend phfci on neïak 
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plus ou l'on en .eft. Un juge juif, une efpèce de 
bailli eft appelé dieu dans nos faintes Ecritures. Un 
ange eft appelé dieu. On donne le nom de dieux 
aux idoles des petites nations voiûnes de la horde 
juive. « 

, Sammonocodom n'eft pas dieu proprement dit ; 
6c une preuve qu'il n'eft pas dieu , c'eft qu'il devint 
dieu , & qu'il avait un frère nommé Thevàtat qui 
fut pendu & qui fut damné» 

Or il n'eft pas rare que dans une famille il y ait un 
homme habile qui fade fortune, & un autre mal avifé 
qui (bit repris de juftice. Sammonocodom devint 
faint , H fut canonifé à la manière fiamoife ; & Ton 
frère qui fut un mauvais garnement , & qui fut mis 
en croix , alla dans l'enfer , où il eft encore. 

Nos voyageurs ont rapporté que quand nous vou- 
lûmes prêcher un Dieu crucifié aux Siamois , ils fe 
moquèrent de nous. Ils nous dirent que la croix 
pouvait bien être le fupplice du frère d'un Dieu , mais 
non pas d'un Dieu lui-même. Cette rai Ton parai (Tait 
aflèz plaufible, mais elle n'eft pas convaincante en 
iwnae : logique ; car puifque le vrai Dieu donna 
pouvoir à 'Pi la te de le crucifier, il put, à plu? forte 
rai Ton , donner pouvoir de crucifier ,fon frère. En 
effet , Jéfus Chrift avait un frère , S.Jacques, qui 
fut lapidé. Il n'en était pas moins Dieu. Les mauvaifes 
adions imputées à Thevàtat , frère du dieu Sammo- 
nocodom , étaient encore un faible argument contre 
l'abbé de Choifi & Je père Tachard > . car il fe 
pouvait très-bien faire que Thevàtat eût été pendu 
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injuftement > & qu'il eût mérite le ciel au lièud^ 
damné : tout cela eft fort délicat. 

Au refte , on demande comment le père Tachard 
put en fi peu de temps apprendre aflez bien le fiamois 
pour difpu ter contre les talapoirrs > * i 

On répond que Tachard entendaitla langue fiamoife 
comme François-Xavier entendait la langue indienne; 

SA M O T H RACE. 

v^ue la fameufe île de Samothrace foit à 1 embou~ 
chure del'Hèbre, comme le difent tant de diction- 
naires» ou qu elle en Toit à vingt milles» comme x'eft 
la vérité j ce n'eft pas ce que je, recherche. 

Cette île fut long- temps la plus célèbre de tout 
l'Archipel & même de toutes les îles. Ses dieux 
Cabires , fes hiérophantes 3 fes myftères lui donnè- 
rent autant de réputation que le trou S. Patrice en 
eut en Irlande il n'y a pas long-temps fi). 

Cette Samothrace, qu'on appelle aujourd'hui 
Samandrachi , eft un rocher' recouvert d*tan'pen de 
terre ftérile , habitée par de pauvres pécheurs. : Us 
feraient bien étonnés fi on leur difeit que leuu îlç 

r 

(i) Ce trou S. Patrice , ou S. Patrik , eft une des portes dû 
purgatoire. Les cérémonies & les épreuves que les itfôinss faiJaient 
obferver aux pèlerins qui venaient vjfiter ce .redoutable trou , 
reflemblaient aflez aux cérémonies & aux" épreuves des myftères 
d'Ifis & de Samothrace. L'ami leâeur qui voudra an peu {appro- 
fondir la plupart de nos questions , s'appercevra fort agréablement 
que les mêmes frtpponneries , les mêmes extravagances ont fait le 
tour de la terre ; le tout pour gagner honneur & argent. 

Voyez l'extrait du purgatoire de S , ; Patrice , par M, Sinner. 
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tut autrefois tant de gloire j Se ils diraient» qu'eft-ce 
que la gloire? 

Je demande ce qu'étaient ces hiérophantes , ces 
francs-maçons facrés qui célébraient leurs myftères 
antiques de Samothrace , & d'où ils venaient eux & 
leurs dieux Cabires ? 

Il neft pas vrai femblabte que ces pauvres gens fuflènt 
venus de Phénicie , comme le dit Bochart avec Tes éty- 
mologies hébraïques, & comme le dit après lui l'abbé 
Banier. Ce neft pas ainfi que les dieux s établirent ; 
ils font comme les conquérans qui ne fubjuguent les 
peuples que de proche en proche. Il y a trop loin de 
la Phénicie à cette pauvre île, pour que les dieux de 
la riche Sidon & de la fuperbe Tyr foi en t venus fe 
confiner dans cet hermitage. Les hiérophantes ne font 
pas fi fots. 

Le fait eft qu'il y avait des dieux Cabires, des prêtres 
Cabires, des myftères Cabires, dans cène île chéri ve 
Se ftérile. Non-feulement Hérodote en parle -, mais le 
phénicien Sanchoniathon , fi antérieur à Hérodote , 
en parie anfli dans fes fragmens heureufement con- 
servés par Eusèbe. Et qui pis eft , ce Sanchoniaton , 
qui vivait certainement avant le temps où Ton place 
Moïfe , cite le grand Thaut , le premier Hermès , le 
premier Mercure d'Egypte > & ce grand Thaut vivait 
huit cents ans avanc Sanchoniathon , de l'aveu même 
de ce phénicien* 

Les Cabires étaient donc en honneur deux mille 
crois ou quatre cents ans avant notre ère vulgaire. 
* Maintenant û vous voulez favoir d'où venaient ces 
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dieux Cabhes établis en Samothrace, n'eft-il pas vrai- 
femblable qu'ils venaient de Thrace le pays le plus 
voifin , & qu'on leur avait <ionné cette petite ile pour 
y jouer leurs farces , 6c pour gagner quelque argent ? 
U fe pourrait bien faire qu'Orphée eût été un fameux 
ménétrier des dieux Cabires. 
, Mais qui étaient ces dieu* ? ils étaient ce qu'ont été 
tous les dieux de l'antiquité , des fantômes inventés 
par des fripponsgroffiers>fcuIptéspar des ouvriers plus 
greffiers encore , & adorés par des brutes appelés 
hommes* 

Ils étaient trois Cabires ; car nous avqps déjà 
obfervé que dans l'antiquité tout fe faifait par trois» 

Il faut qu'Orphée (bit venu très-long- temps après 
l'invention de ces trois dieux , car il n'en admit qu'un 
feul dans fes myftères. Je prendrais volontiers Orphée 
pour un focinien rigide. . . 

Je tiens les anciens dieux Cabires pouf les premiers 
dieux des Thraees , quelques noms grecs qu'on leuc 
ait donnés depuis. t 

Mais voici quelque chofe de bien plus curieux pour 
l'hiftoire de Samothrace. Vous favez que la Grèce 8$ 
la Thrace ont été affligées autrefois de pluûeurs inon- 
dations. Vous connaiffez les déluges de Deucalion Se 
d'Ogygès. L'île de Samothrace fe vantait d'un déluge 
plus ancien , & fon déluge fe rapportait aflèz au temps 
où l'on prétend que vivait cet ancien roi de Thrace» 
nommé Xiflurre , dont nous avons parlé à l'article 
Arafat. , 

Vous pouvez vous fouvenir que les dieux deXixutm 
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ou Xiflatre , qui étaient probablement les Cahires è 
lui ordonnèrent <te bâtir un vaiilèau d'environ trente 
mille pieds de long fur cent douze pieds de large. Que 
ce vailfeau vogua long - temps fur les montagnes de 
T Arménie pendant le déluge. Qu'ayant embarqué avec 
lai des pigeons de beaucoup d'autres animaux domes- 
tiques , il lâcha Tes pigeons pour (avoir fi les eaux 
s'étaient retirées , & qu'ils revinrent tout crotés , ce 
qui fit prendre à Xiffutre le parti de forcir enfin de 
ion grand vaifleau. 

Vous me direz qu'il eft bien étrange que Sanchor 
niathon n'ait point parlé de cette aventure. Je vot& 
répondrai que nous ne pouvons pas décider s'il l'inféra 
ou non dans fon hiftoire 5 vu qu'Eusèbe , qui n'a rapr 
porté que quelques fragmens de cet ancien hiftorien , 
n'avait aucun intérêt à rapporter l'hiftoire du vaifleau 
Se des pigeons. Mais Béroie la raconte î& il y joint 
du merveilleux , félon l'ufage de tous les anciens. 

Les nabi tans de Samothrace avaient érigé .des ma* 
numens dç ce déluge. 

Ce qui eft encore plus étonnant , 6c ce que nous 
avons déjà remarqué en partie , c eft que ni la Grèce » 
ni la Thrace, ni aucun peuple, ne connut jamais 
Je véritable déluge, le grand déluge , le déluge de 
Nqé. 

Comment , encore une fois , un événement auflS ter- 
rible que. celui du fubmergement de toute la terre » 
put - il être ignoré des furvivans ? Comment le nom 
de notre père Noé, qui repeupla le monde, put -H 
être inconnu à tous ceux qui lui devaient la vie 2 C'eft 
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le plus étonnant de tous les prodiges , qqe de tant de 
petits-fils aucun n'ait parlé de ion grand-père ! 

Je me fois adrefle ï tons les doâes ; je leur ai dit : 
A vez-vous jamais lu quelque vieux livre grec , rofcan , 
arabe , égyptien , chaldéen , indien , perfan , chinois, 
où le nom de Noé fe (bit trouvé ? Us m ont tous ré- 
pondu que non. J'en fuis encore tout confondu. 

Mais que Thîftoire de cette inondation univerfellt 
fe trouve dans une page d'un livre écrit dans le défert 
par des fugitifs, Se que cette page ait été inconnue au 
refte du monde entier , jufque vers Tan neuf cents de 
la fondation de Rome; c'eft ce qui me pétrifie. Je n'en 
reviens pas. Mon cher leûeur , crions bien fort : O 
altitudo ignor antiarum! 

S A M S O N. 

mL n qualité de pauvres compilateurs par alphabet , 
de reflafleurs d'anecdotes , d'éplucheurs de minuties , 
de chiffoniers qui ramaflent des guenilles au coin des 
rues /nous nous glorifierons , avec toute la fierté atta- 
chée à nos fublimes feiences, d'avoir découvert qu'on 
joua le fort Sam/on , tragédie, fur la fin du feizième 
fiècle, en la ville de Rouen , & qu'elle fut imprimée 
chez Abraham Couturier. Jean ou John Mil ton, long- 
temps maître d école à Londres , puis fecrétaire pour 
le latin du parlement nommé le croupion ; Milton , 
auteur du Paradis perdu & du Paradis retrouvé , fit 
la tragédie de Samfon agoni (le ; & il eft bien cruel de 
ne pouvoir dire en quelle année. 
Mais nous favons qu'on l'imprima avec une préface , 

dans 
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dans laquelle on vante beaucoup un de nos confrères 
les commentateurs , nommé Parœus , lequel s'apperçuc 
le premier, par la force de^fon génie , que l'Apoca- 
lypfe eft une tragédie. En vertu de cette découverte» 
il partagea l'Apocalypfe en cinq aétes , 6c y inféra des 
chœurs dignes de 1 élégance & du beau naturel de U 
pièce. L'auteur de cette même préface nous parle des 
belles tragédies de S. Grégoire de Nazianze. Il allure 
qu'une tragédie ne doit jamais avoir plus de cinq 
aâes y Se pour lé prouver , il nous donne le Samfon 
agonifte de Milton , qui n'en a qu'un. Ceux qui aiment 
les longues déclamations , feront fatisfaits de cette? 
pièce. 

Une comédie de Samfon fut jouée long- temps en 
Italie. On en donna une traduâion à Paris en 171 7, 
par un nommé Romagnéfi ; on la repréfenta fur le 
théâtre français de la comédie prétendue italienne , 
anciennement le palais des ducs de Bourgogne. Elle 
fut imprimée & dédiée au duc d'Orléans régent de 
France. 

Dans cette pièce fublime, Arlequin valet de Samfon 
fe battait contre un coq - d'inde , tandis que fon 
maître emportait les portes de la ville de Gaza fur fes 
épaules. 

-En 1732 on voulut repréfenter à l'opéra de Paris 
une tragédie de Samfon mife en mufîque par lecélébre 
Rameau > mais on ne le permit pas. Il n'y avait ni 
arlequin, ni coq-dmde , la t:hofe parut trop férieufe ; 
on était bien aife d'ailleurs de mortifier Rameau qui 
avait de grands talens. Cependant on joua dans ce 
Quçft. fur VEncyçl. Tome VII. I 
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temps- là l'opéra de Jephté , tiré de l'ancien tëfta- 

ment; & la comédie de l'Enfant prodigue, tiré du 

nouveau. 

Il y a une vieille édition dp Samfon agoni fté de 
Mil ton précédée d'un abrégé de l'hiftoire de ce héros > 
voici la traduâion de cet abrégé. 

Les Juifs, à qui Dieu avait promis par ferment tout 
le pfiys qui eft entre le ruifleau d'Egypte&l'Euphrate, 
Se qui pour leurs péchés , n'eurent jamais ce pays , 
étaient au contraire réduits en fervitude *> & cet éfcla- 
vage dura quarante ans. Or il y avait un juif de la 
tribu dç Dan , nommé Mannué ou Mannoa , Se la 
femme de ce Mannué était ftérile ; & un ange appa- 
rut à cette femme, & lui dit : Vous aurez un fils, à 
condition qu'il ne boira jamajs de vin, qu'il ne mangera 
jamais de lièvre, & qu'on ne lui fera jamais les cheveux. 

L'ange apparut enfuite au mari & à la femme ; on 
lui donna un chevreau à manger, il n'en voulut point» 
Se difparut au milieu de la fumée ; & la femme dit: 
Certainement nous mourrons , car nous avonl vu un 
Dieu. Mais ils n'en moururent pas. 

L'efclave Samfon naquit, fut confacré nàiaréèn; 
Se dès qu'il fut grand , la première chofe qu'il fît fut 
d'aller dans la ville phénicienne ou philiftine de Tarn- 
nala , courtifer une fille d'un de (es maîtres , qn'il 
époufa. 

En allant chez fa maîtrefle , il rencontra un lion , 
le déchira en piècesde fa main nue comme il eût fait 
un chevreau. Quelques jours après il trouva un efTàhn 
d'abeilles dans la gueule de ce lion mort » avec un 
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nyon de miel , quoique les abeilles ne fe repofent 
jamais fur des charognes. 

Alors il propofa cette énigme à Ces camarades : La 
nourriture eft fortie du mangeur , & le doux eft forci 
du dur. Si vous devinez, je vous donnerai trente ta- 
niques & trente robes, (mon vous me donnerez trente 
robes & trente tuniques. Ses camarades ne pouvant 
deviner le fait en quoi confluait le mot de l'énigme , 
gagnèrent la jeune femme de Sam fon i elle tira le fecret 
de fon mari , & il fut obligé de leur donner trentg 
tuniques 6c trente robes : Ah ! leur dit- il , fi vouf 
n aviez pas labouré avec ma vache, vous n'auriez pa$ 
deviné. 

Audîtot le beau -père de Samfon donna un auuf 
•mari à (k fille. 

Samfon , en colère d'avoir perdu fa femme , allji 
prendre fur le champ trois cents renards, les Attacha 
tous enfemble par la queue avec des flambeaux allu- 
més , 6c ils. allèrent mettre le feu dans les blés de? 
Philiftins. * 

Les Juifs efclaves ne voulant point être punis par 
leurs maître? pour les exploits de Samfon , vinrent le 
furpfendre dans la caverne où il demeurait ,. le Itèrent 
avec de grofles cordes, & le livrèrent aux Philiftins. 
Dès qu'il eft au milieu d'eux, il rompt fes cordes \ 6c 
trouvant une mâchoire d'âne , il tue en un tour de 
main mille philiftins avec cette mâchoire. Un tel effor c 
-l'ayant mis tout en feu , il fe mourait de foif. Aulîitot 
Dieu fit jaillir une fontaine d'une dent de la mâchoire 
•d'âne. Samfon ayant bp s'en alla dans Gaza ville 

1 i 
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philiftine ; il y devine fur-le-chanip amoureux d'une 
fille de joie. Comme il dormait avec elle , les Philiftins 
fermèrent les portés de la ville , & environnèrent la 
maifon ; il fe leva , prit les portes & les emporta. Les 
Philiftins , au défefpoir de ne pouvoir venir à bouc 
de ce héros , s'adrefsèrenr à une autre fille de joie 
nommée Dalila > avec laquelle il couchait pour lors* 
Celle-ci lui arracha enfin le ïecret en quoi confillaîc 
fa force. Il ne fallait que le tondre pour le rendre égal 
aux autres hommes ; on le tondit , il devint faible, on 
lui creva les yeux , on lui fit tourner la meule & jouer 
du violon. Un jour qu'il jouait du violon dans un 
temple philiftin , entre deux colonnes du temple , il 
fut indigné que les Philiftins eufient dès temples à 
colonnade , tandis que les Juifs n'avaient qu'un taber- 
nacle porté fur quatre bâtons! Il femit que fes che- 
veux commençaient à revenir. Tranfporté d'un faint 
zèle y il jeta à terre les deux colonnes , le temple fut 
ren verfé ; les Philiftins furent écrafés Se lui aufli. 

Telle eft mot à mot cette préface. 

C'eft cette hiftoire qui eft le fujet de la pièce de 
Milton & de Romagnéfi : elle était faite pour Ja force 
italienne. 

SCANDALE. 

JAN5 rechercher fi le fcandale était originairement 
une pierre qui pouvait faire tomber les gens , ou une 
querelle, ou une fedu&ion , tenons-nous-en à la Signi- 
fication d'aujourd'hui. Un fcandale eft une grave indé- 
cence. On l'applique principalement aux gens d eglife. 
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Lés Contes de la Fontaine font libertins > plufieurs 
endroits de Sanchez, de Tambourin, de Mplina » 
font fcandaleux. 

On eft (candaleux par fes écrits ou par fa conduite. 
Le fiége que foutinrent les auguftins contre les archers 
du guet, au temps de la fronde, fut fcandaleux. La 
banqueroute du frère jéfuice la Valette fut plus que 
fcandaleufe. Le procès des révérends pères capucins 
de Paris en 1764, fut un fcandale très-réjouiflant. Il 
faut en dire ici un petit root pour l'édification du leûeur. 

Les révérends pères capucins s'étaient battus dans 
le couvent-, les mis avaient caché leur argent, les 
autres lavaient pris* Jufque-la » ce n'était qu'un fcan- 
dale particulier , une pierre qui ne pouvait (aire tom- 
ber que des capucins : mais quand 1 affaire fut portée 
an parlement , le fcandale devint public 

Il eft dit (1) eu procès qu'il faut douze cents livres 
de pain par femaine au couvant de S. Honoré , de 
la viande ,' du Viif , eu bois à proportion , & qu'il y 
a quatre quêteurs en titre d office chargés de lever ces 
contribution* dans la ville. Quel fcandale époufcan* 
lâble !>* douze; cents livres de viande & de pain par 
femaitfé pouc^wlques capacwis i tandis que tant dar* 
tiftes accablés *te»vieilldfe , & tant d'honnêtes veuves 
/ont eipofés to«s les jours à périr! de misère 1 
. ^ ; (2) Qu*)te révérend père Dorothée fe foir fait rrob 
mille tivm détente aux dépefns du couvent , & par 

(1) Page 2^. du mémoire contre frère Athanafe , préfenté au par- 
(a) Page}. 
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conféquènt aux dépens du public , voilà noh- feule* 
ment un fcand&le énorme, mais un vél maniféfte •> St 
un vol fait à la claflè la plus indigente des citoyen* 
de Paris : car ce font les pauvres qui paient la taxe 
impofée par les moines mendians. L'ignorance & la 
faiblefle du peuple lui perfuadènt qu'il né peut gagner 
le ciel qu en donnant fon nécelfaire dont ces moines 
eompofent leur fupetflu. Il a donc fallu que de celeul 
èhef frère Dorothée ait extorqué vingt mille écus au 
moins aux pauvres de Paris , pour fe faire mille écat 
de rente. > 

• Songez bien , mon cher leâear , que de telles aven-* 
rares ne font pas rares dans ce dix-huitième fiècle de 
notre ère vulgaire, qui, a produit tant de bons livres* 
Je vous l'ai déjà dit* le peuple ne lit point. Un capucin* 
un récollet , un carme, tui pkpus, qui confeiÛ Se qui 
prêche v eft capable de faire lui feul plus de tft^l que 
les meilleurs livres ne pourront; ^aisfairi? de, bien. 
• J oferais propofer aux w&is feien ftétf dç répandre 
dans une capitale Un ceçtajn nombre d : dnûr ; capucins > 
d'amirtécollfets , qui iraient de maifaA en jnatfcw pe? 
commander aux pèxes & mères <f eus bieaMeJtuÉux'& 
de garder leur argent potu- YentmièufakiiQ famille ^ 
Se le ioutien de leur: vieitl^flfe y ; d^irnfcr Efcfeu jde tout 
leur coeur, & dé ne jamais rien doiuater atuqinoiftes; 
Mais revenons à la vraie fignjficati^i4u njoi; /candide» 
{ (i), Dans ce procès des capucins * gm ucufe/ràre 
Grégoire d avoir fait un enfant à mademoiselle Bras- 
de-Fer, Se de lavoir enfuite mariée a Moutard }» 

(i) Page 4). 
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cordonnier. On ne dit point fi itère Grégoire a donné 
lui-même la bénédfôkm nuptiale à (a maîtreflè & à ce 
pauvre Moutard avec difpt nfe. S'il Ta fait , voilà lé 
fcandale le plus complet qu'on puiflè donner j il ren- 
ferme fornication , vol , adultère, & facrilège. Hor* 
refco referais* 

Je dis d'abord fornication , puifque frère Grégoire 
fornica avec MagdeUne Bras-de-fer , qui n'avait alors 
que quinxe ans. 

Je dis voU puifqu'il donna des tabliers 8c des rubans 
à Magdelène', & qu' il edéfvident qu'il vola le coaueflt 
popr les acheter , pour payer les foupers , & les Étais 
c)e couches -, fip lés mpis de'trouvrice. ' * 

Je dis adultère-, puifque ce méchant homme conti- 
nua à eobeher avec madame Moutard. 

Je dis facrilège ; puifquïlcqnfeffait Magddfcrte. Et 
s'il maria lui-même fa maîtreffe, figutez-vcius quel 
homme c'était que frère Grégoire. . » I 

Un de nos collaborateurs de coopérateurs à ce petit 
ouvrage des Que/lions phylojùptùqius & encyclopé- 
diques y travaille à faire un livre de moral* foi les 
fcandales, coptre l'opinion de frère Patouilteft Noàs 
eipérom que le pu bitc en jouj ta inceflammeni. , 

schisme/ f ; : 

On a Inféré dans le jrônd Dictionnaire encyclo- 
pédique tout' ce que nous avions dit du grand fchifme 
• des Gr*c*& ; des Latins, dans V££hifur Usmmirs & 
l'efprit des nations. Nous ne voulons pas rçotit répéter. 
Mai**» fonge^it que icfàfme fignifie déchiiuw y te 

14 
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que la Pologne eft déchirée, nous de pouvons que 
renouveler nos plaintes for cette fatale maladie parti- 
culière aux chrétiens. Cette maladie, que nous n'avons 
pas aflèz décrite , eft une efpèce de rage qui fe porte 
d'abord aux yeux & à la bouche: on regarde avec un 
œil enflammé celui qui ne penfe pas comme nom. *> on 
lui dit les injures les plu» atroces. La rage pa (Te enfui te 
au* mains; on écrit des chofes qui manifeftent le 
tranfport au cerveau. On tombe dans des corivulfions 

< de démoniaque , on tire l'épée , on fe bat avec achar- 
nement jufquà la mon.. La médecine n'a pu jufqu'à 

ipfékxÀ trouver de remède à cette. maladie, la plus 
cruelle de toutes z il n'y a que la philofophie & le temps 

- dltf puiflen* la guéru. 

Les Polonais font aujourd'hui les fenls chez qui la 

;çbma$Son dont nous parlons faiïè des ravages. ,11 eft à 

Ictoire que cette maladie horrible eft née chez eux avec 
la plika. Ce font deux maladies de la tête qui (ont bien 

jfbqeftes. La propreté peut guérir la plika $ la feule 

-fa^ue.peuii extirper le fchiûne. 

? [ On dit que: ces deux jnaux étaient inconnus, chez \es 

eSahftaies quand ils étaient païens. La plika n attaque 
aujourd'hui, que la; populace^ mais tous les in aux nés 
du fchifme dévorent aujourd'hui, les plus grands de la 
république. ' ' x * v "- ' x 

-'L^origii)^ decen)âl éftdans la fertilité deleqmerres 
•: quipjpdutfent beaucoup de blé. Il eft, bie» trifte que 
Ja bénédiûion du cjtel les ait rendus fiïnalheuretxx. 
/Quelques provinces ont prétendu. qu'il fallait àbfolu- 
:0ie^t ,'metue 4u. levait) dans leur ; pajn > mais; la plus 
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grande partie du royaume s eft obftinée à croire qu'il 
y a de certains jours de l'année où la pâte fermentét 
était mortelle (1). 

Voilà une des premières origines du fchifme ou de 
la déchirure de la Pologne -, la difpure a aigri le fan& 
D'autres caufes s'y font jointes. 

Les uns fe font imaginés , dans les convulfions de) 
cette maladie , que le S. Efprir procédait diipère 6c du 
ffls 1 , 6c les autres ont crié qu'il ne procédait que du 
•père. Les deux partis , donr l'un s appelle le paru 
'romain , 8c l'autre le diflîdent , fe font regardés mutuel 
bernent comme des peftiférés \ mais par un fymptômè 
tfngulier de ce mal , lès peftiférés diflSdens ont voulm 
toujours s'approcher dés catholiques , 8c les catho- 
liques n'onr jamais voulu s'approcher d eux. 

Il n'y a point dé maladie qui ne varie beaucoup» 
La diète , qu'on croit fi fahiraire , a été fi pérnicieufe 
à cette nation , qu'au fortir d'une diëte au mois de 
"jùirii 76S; les villes deUmah,de Zablotin, deTétiou, 
de Zilianka , deZafran , ont été détruites 8c inondées 
'de fang ; 8c que plus de deux cent mille malades ont 
"péri miférabïemeht. 

, D'un côté l'çmpîre de ïluflSe , & de l'autre l'empire 
de Turquie ont envoyèrent mille chirurgiens pourvus 
"ide lancettes , de bùftouris , 8c de tous les inft rumens 
"propres a couper les Membres gangrenés ; la maladie 
n en a été que plus violente. Le tranfport au cerveau 

^ ; (i)- Allant à la quenelle pour, le pajn orrfi»airr sçrep lequel 
les Rûffes communient, & le pain azyme des Polonais du rite 
de Rome, * . ; « * 1 - V J 
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a exe Û fbnetu (i)> qu'une quarantaine de malade* 
le font a&mblésppur diffèquer le coi qui n'était nulle- 
ment attaqué du mal , & dont la cervelle & toutes le* 
parties nobles étaient très-feines^ainli que nous lavons 
obfervé à Vntùde Supcrjtitïon. On croit que & ons'ep 
rapportait à lui, il pourrait guérir la nation > mais un 
jdes caractères de cette maladie fi cruelle eft de craindre 
la guérifon comme les enragés craignent l'eau» . 5 

Nous avons des favans qui prétendent que ce m^l 
vient anciennement de la Pale (Une, & que les habitant 
jle Jérufalem & de Samarie en furent long- terqps atta- 
qués. D'autres croient que le premier fiége de cew 
perte, fut, l'Egypte > Se que tes chiens & les chat? qui 
étaient en grande confidéra tien y éxant devenus enragés*» 
communiquèrent là rage du fchjfpae à la plupart des 
égyptiens qui avaient la tête faible, , r » 

On remarque fur-tout que les Grecs qui voyagèrent 
en Egypte , comme Timée de Locres & Platon , eurent 
le cerveau un peu blefle. Mais ce n'était ni la rage., 
ni la perte proprement dite > c était une efpèce de-dé;- 
lire dont on ne s'appercevait même que difficilement , 
& qui était fouvent caché fous je île fais quelle app^r 
rence de raifpn* . Mais les Grç es ayant avec le ttfnps 
porté leur mal chez les nations de l'occident ôtL du 
leptentrion , la mauvaife dilpofîtion.dès cerveau^ de 
nos malheureux pays , fit que là petite fièvre de 
aimée de Locres & de Platon. devint chez nous une 
'contagion effroyable , que les médecins appelèrent 
tantôt intolérance , tantôt perfécuvion , tantôt guêtre 
de religion , ' tantôt rage ,* tantôt péfte* 

(1) AJTafltnat du roi de Pologne commis à Virfovit* 
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Nous arons vu quels ravages ce fléau épouvantable 
t faits fur la terre. Pliifieurs médecins fe font préfentés 
de nos jours pour extirper ce mal horrible julque dans 
{a racine. Mais qui le croirait ! il fe trouve des facultés 
entières de médecine, à Salamanque , à Coimbre , en 
Italie , à Paris même , qui foutiennent que le fchifme* 
la déchirure y eft néceflàire à l'homme î que les mau- 
vaifes humeurs s'évacuent par les bleflùres quelle 
fait ; que l'en t hou fiafme, qui eft un, des premiers fymp-> 
tomes du mal % exalte lame, 8c produit de très-bonnes 
chofes > que la tolérance eft fujette à mille inconvé- 
nlenss que fi tout le monde étpit tolérant , les grands 
génies manqueraient de ce relTott qui a produit tant 
de beaux ouvrage* théologiques * que la ?aix eft ont 
grand malheur pe*r lin Etat , parce que la paix amène 
les plaifits-, Se que les pbifirs, à la longue , -pourraient 
adoucir la noble férocité qui forme fes héros > que fi 
Us Grec* avaient fait un traité de commerce avec les, 
Tioyens, a* Ikfu «fe4eur faîte la gnmfejil n'y aurait 
àtftèd'AchiHkt ni d ? He&dr> m d'Homère , & que* 
l^ienre humain aiwwt croupi datis liitwrance, 
.t^CcB raîfoiis fom * farte* , je l'avoue* je demande dit 

temps pour y répond*©, vi ao 

„ « * f ■ • * ï 

Pa* fcxempk ,i Bac&fr& fon ilhrftaeépôirfe étalent, 
^liéi^uon difë, dH>tradudeun5 * des fcôliàrtes très- 
tifÙesi tétait êtàôré' une des fingularît&tïu grand- 
ficelé, qu'un favant & fa femme nous filfent connfaîtrrf 
Homère Se Horace , erf *eus apprenant ks mœurs 9c 
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les ufages des Grecs & des Romains , dans le mêhe 
temps où Boileau donnait ton Art poétique, Racine 
Iphigénie 8c Àthalie, Quinault: Arys & Armide, oà 
Fénélon écrivait fon Télémaque, où Bofluet décla-* 
mait Tes oraifons funèbres , où le Brun peignait , où 
Girardon fculptair , où Ducange fouillait les ruine! 
des fiècles barbares pour en tirer des tréfors, &c &bc.i 
remercions les Daciër mari Ôc femme.- J ai plu£eurs 
qçeftions à leur pcopofer. t 

A 
»'..'' " ' " ' ' ' » ' . Î 

Quçjlions fur Horace , à M. Dacicr. 

" . ...» j'i ..i^ j.i t ' - v - 

- Vo u du! e x- v o us , monfienr y avoir la boeté de 
médire pourquoi dans la vie d'Horace impatée i 
Suétone , vous tradirifez le mot&kn&ritepunjjbhum 
penem , par petit débauché ? Il nie : femble que;lo$ 
Latins, dans ledifcours familier,, entendaient parerai 
pénis* ce que les Italiens modernes eirâ entendu p« 
buon coglient yfacôto coglione., pbtaât que âot&fcr&4 
duifions à la lettre au feizrème £ècle » quand notre 
tangue était tmcompofé de welche & 4 'Italien* tPkrifè 
Jimus pente *& Iigtit6eraït r il pas: u» convive agtéabiej 
on boncomp2%tKtolylepurij(faus'ex 

Ce n'eft pas que je veuille inûnùer pai-là maibsfaçe 
îiè fût très-débauché^ à Pieu ne plai(î^ , 

Je ne fais pourquoi vous dltes^ t yqtVune efpèce 
4e £ifitt?rm, gr^pfttf^y te forkifm >^4n c^nejgcçhl 
des cordes de foie. €e$ çctfdffcftfMHB^tpWfc flefcfy 
fa(<W x $cj*s çtewfeïs Gr^ç?jr^<î9^^4^)t ggûft 

la foie., ; * ' .-i.j.iv v „ V'jif/j, ;: .\.j\ p< j!:;^.î 

- (i) Remarques far Jfode J dutlraft h. j v - v ^l 10 1 * ./v :^ • i : » ri 
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• Il fane que je vous dife un mot fur la quatrième 
ode (1) , dans laquelle « le beau Printemps revient 
» avec le Zéphyre ; Vénus ramène les Amours » les 
•> Grâces, les Nymphes ; elles danfent d'un pas léger 
» ôc mefuré aux doux rayons de Diane qui les regarde, 
»> tandis que Vulcain emhrafe les forges des laborieux 
» Cyclopes ». 

Vous traduifez : Vénus recommence à danfer asf 
clair de la lune avec Us Grâces & les Nymphes j pen- 
dant que Vulcain ejl emprejje à faire travailler fis 
Cyclopes. 

Vous dites dans vos remarques que l'on n'a jamais 
vu de cour plus jolie que celle de Vénus > 8c qu'Horace 
fait ici une allégorie fort galante. Car par Vénus il 
entend les femmes : par les Nymphes il entend le? 
filles ; ôc par Vulcain il entend les fors qui fe tuent du 
foin de leurs affaires , tandis que leurs femmes le 
divertiflent. Mais êtes-vous bien fur qu'Horace ait 
jentendu tout cela ? 
. Dans Iode fixième , Horace dit : 

Nos convivia, nos pralia virgmum 
StSis in juvtnts unguibus acrium 
Cantamus vacui , fivt quid urimur 
Non f rater folhum levés* 

i 

» Pour moi , foit que je fois libre, foit que j'aime > 
» fui van t ma légèreté ordinaire , je chante nos feftins 
» Se les combats de nos jeunes filles qui menacent 
*» leurs amans de leurs ongles qui ne peuvent les 
*» bleiler. » 

(a) Odc.IV. ; 
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Vous t f ad ui fez: En quelque état que je fois j libre 
ou amoureux , & toujours prêt à âianger j je ne 
m'amufe qu'à chanter les combats des jeunes filles 
qui Je font les ongles pour mieux égratigner leurs 
amans. 

Mais j'oferai vous dire, moniteur , qu'Horace ne 
parle point d'égratigner , 8c que mieux on coupe fes 
ongles , moins on égratigne. 

Voici un trait plus curieur que celui des filles qui 
lêgratignent. Il s'agit de Mercure dans Iode dixième t 
vous dites qu'il eft très-vraifemblable qu'on n'a donné 
à Mercure la qualité de dieu des larrons ( i ) que par 
rapport à Moïfe ^ qui commanda à fes Hébreux de 
prendre tout ce qu'ils pourraient aux Égyptiens , 
comme le remarque te /avant Huet évcquc d' Avranche ^ 
dans fa Démonjlration évangélique. 

Ainfi, félon vous & cet évêque , Moïfe Se Mercure 
font les patrons des voleurs. Mais vous favez combien 
on fe moqua du favant évêque qui fit de Moïfe un 
Mercure, un Bâcchus, un Pciape,un Adonis, &c. 
A flu rément Horace ne fe doutait pas que Mercure 
ferait un jour comparé à Moïfe dans les Gaules. 

Quant à cette ode à Mercure , vous croyez quec eft 
une hymne dans laquelle Horace l'adore \ Se moi je 
Soupçonne qu'il s'en moque. 

Vous croyez qu'on donna l'épithète de Liber à 
Bacchus ( î ) > parce que les rois s'appelaient Liberté 
Je ne vois dans l'antiquité aucun roi «qui ait pris ce 
titre. Ne fe pourrait-il pas que la liberté avec laquelle 

(t) Ode X. (a) Nous fur l'ode &L 
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les buveurs parient à table, eût valu cette éptchète au 
dieu des buveurs ? 

O matrt pukhrâ fitia pulchrior (i). 

t 

Vous traduifez: Belle Tendaris qui pouveçjiuk 
remporter le prix dk la beauté fur votte chartnantemère* 
Horace dit feulement : « Votre mère eft belle 8c vous 
» êtes plus belle encore. » Cela me paraît plus coure 
& mieux; mais je puis me tromper. 

Horace , dans cette ode , dit que Prométhée ayant 
pétri l'homme de limon , fut çbligé d'y ajouter les 
qualités des autres animaux , & qu'il mit dans fou 
cœur la colère du lion. 

Vous prétendez que cela eft imité de Simonide qui 
allure que Dieu ayant fait l'homme , & n'ayant plus 
rien à donner à la femme, prit chez les animaux tout 
ce qui lui convenait , donna aux unes les qualités du 
pourceau, aux autres celles du renard , à celles ci les 
talens du finge , à ces antres celles de l'âne. A durement 
Simonide n'était pas galant , ni Dader non plus» 

In me tota mens Venus (2) 
Cyprum> deferuh. 

Vous traduifez : Vénus a quitté entièrement Chypre 
pour venir loger dans mon cœur. 

N'aimez* vous pas mieux ces vers de Racine } 

I * w 

Ce n'eft plus une ardeur en mes veines cachée » 
Ceft Vénus toute entière à fa proie attachée. 

DulccridcnumLalagem t amabo dukcloqucnt(m(^). 
,(t) Ode XVI. M Ode XIX, (3) Ode XXII. 
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J'aimerai Lalagé qui parie & qui rit avec tant de 
grâce. 

N'aimez* vous pas encore mieux la traduction de 
Sapho par Boileau ? 

Que Ton voit quelquefois doucement lui fourire , 
Que Ton voit quelquefois tendrement lui parler, 

Quis dtfuUrio fit pudor oui modus (i) 
Tarn cari capitis ? 

Vous traduifez: Quelle honte peut-il y avoir à pleu- 
rer un homme qui nous était Ji cher! &c. &c. 

Le mot de honte ne rend pas ici celui de pudor; que 
peut-il y avoir > n eft pas le ftyle d'Horace. J'aurais 
peut-être mis à la place « Peut-on rougir de regretter 
» une tête fi chère , peut-on fécher fes larmes » * 

Natis in ufum latitia fcyphis 
Puffian Thracum tft. 

: Vous tradui fez , C'ejl aux Tkraces de fe battre avec 
les verres qui ont été faits pour la joie. 

On ne buvait point dans des verres alors , & les 
Thraces encore moins que les Romains. 

N'aurait-il pas mieux valu dire « C'eft une barbarie 
» des Thraces d'enfanglanter des repas deftinés à la 
» joie ■» ? 

Nunc eft bibendum , nunc ptdt libtro (2), 
Pidfanda ttllus. 

Vous traduifez : C'ejl maintenant y mes cher s amis 3 

(1) Ode XXUL (a) Ode XXXVIL 

qu'il 
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qu il faut boire j & .que fans rien craindre il faut danfer 
de toute fa force. 

, Frapper la terre d'un pas Hbre en cadence , ce n'eft 
|$s cfanfer de route fa force.. Cette expretfion même 
n'eft ni agréable, ni noble, ni d'Horace. 

Je faute par-deflus cent queftions grammaticales 
que je voudrais vous faire pour vous demander compte 
du vin fuperbe de Cécube. Vous voulez aï>folument 
qu'Horace ah dit : 

Tingttpavimcntum fuperho (i) 
Pontifiaun potion comis. . 

* * 

.Vous traduifez : Il inondera fes chambres de ce vin 
qui nagera fur ces riches parquets j de ce vin qui aurait 
dû être réfervépour Usfefiins des pontifes. . 

Horace ne dit rien de tout cela. Comment voulez- 
vous que du vin dont on fait une petite libation dans. 
le tricliniam > dans la falle à manger , inonde ces cham- 
bres ? pourquoi prétendez- vous que ce vin dût être 
réfervé» pôu;r 4es pontifes V J'ai d'excellent vin de Ma- 
lâga & de Canarie ; mais je vous réponds que je ne 
l'enverrai pas à mon évêque. . 

Horace parle d'un fuperbe parquet >. d'une magni- 
fique mofaïque -, & vous m'allez parler d'un vin fu- 
perbe, d'un vin magnifique. On lit dans toutes les 
éditions d'Horace, Tmget payimtntum fuperbum * 8c 
non pzsfuperbos .;; 7 , ,* 

Vous dues que c'eft un grand fentiment de religion 
dans Horace , de ne vouloir réferver ce bon vin que 

(1) Liv. II , ode XIV. 

Quefi. fur VEncycU Tome VII. K 
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pour les pf êtres. Je croîs, comme vous, qu'Horace 
était très- religieux , témoin tous Tes vêts pour les bam- - 
bins; mais je pente qu'il aurait encore mieux aimé 
boire ce bon vin de Cécube , que de le réferter pour 
les prêtres de Rome. 

Motus doctri gouda ionicos 

Mat&h virgo & finpsur artubus , £e. 

Vous traduifez : Le plus grand pbaïfa de nos filles à 
marier j ejl d 9 apprendre les danfes lafeives des Ioniens* 
A cet ufage elles n ont point de honte de Je rendre les 
membres fouples , & de les former à des pojlures 
deshonnêtes. 

. Que dephrafes pour deux petits vers? ah >monGcuiv 
des poftures-desbonnêtes ! S'il y a dans le hûnJïngL-, 
tur artubus s Se non pas artibus > cela ne fignifie-t-ii 
pas <* Nos jeunes filles apprennent les danles & les- 
» mouvemens voluptueux des Ioniennes*»* & rieo 
de plus. < 

Je tombe fur cette ode (Y), horrida Umpefias. 

Vous dites que le.vieu* commentateur (e trompe 
en penfant que contraxitxœium lignifie, nou**:çackt{ 
le ciel; & pour montrer «pul/eft trbitipéj, vous êtes 
de Ton avis. : ; * . :.-" 

Ln fui te quand Horuceinçroduic le doûeur Chicon 
précepteur d'Achille 4 annonçant à fonéHve» pour 
l'encourager, qu'il ne reviendra pas de Trjoye; ; . . 

Undt ilbi rtdltum tâ*i* flétèmiru certo J " " 

' . Rupérés * i '" - 1 * '^ '» •' '• -■ -../-' *< ',■ 

(i) Liv. V, ode XIII. . . ' : -^ .:: . ui .o 
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Vous traduliez : Les Parques ont coupé le fil de 

votre vie. 

Mais ce fil n eft pas coupé. Il le fera ; mais Achille 
n'eft pas encore tué. Horace ne parle point de fil \ 
parce eft là pour fata. Celf veut dire mot à mot : 
« Les deftins s oppofent à votre retour ». 

Vous dites que Chiron favau cela par lui-même M 
car il était grand ajlrologue. 

Nous ne voulez pas que dulcibus alloquiis fignifîe 
de doux entretiens. Que voulez-vous donc qu'il fi- 
gnifie? Vous afliirez positivement que rien n'e/iplus 
ridicule j & qw Achille ne parlait jamais à pcr/bnne. 
Mais il parlait à Parrode , à Phcenix , à Automedon , 
aux capitaines the (Ta liens. En fuite vous imaginez que 
le mot alloqui fignifie confoler. Ces contradictions 
peuvent égarer Jludiofam juventutem. 
. Dans vo$ remarques fur la troilîème fatyre du fé- 
cond livre , vous nous apprenez que les firènes s'ap- 
pelaient de ce nom chez Je$ Grecs, parce queyîir 
fignifiait cantique chez les Hébreux. Eft-ce Bocharc. 
qui vou$ la dit * Croyez- yous.qu'Homère eût beau- 
coup de liaisons avec les Juifs ? Non , vous, n'êtes pas 
du nombre de ces fous qui veulent faire accroire aux 
focs que tout npus vient de cette roiférable natjjon 
Juive , «qui habitait un fi petit pays $ & qui fut fi long- 
temps incdnpue à l'Europe entière. , f 

Je pourrais faire des queftions fur chaque ode &, 
for chaque épîtrev mais ce ier^it un gros livre, £i j$- 
mais j^iWfe^ps, jp voius^rppoferai mes. doutas, 

«Qa*4rf^9.^^ I ^.<^^ , ^ encore fur >* 

K z 
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fatyres , les épîtres & l'art poétique. Mais à préfent il 
faut que je parle à madame vqtre femme. 

4 * 

■ t 

A madame D acier y fur Homère. 

Madame , fans vouloir troubler la paix de votre 
ménage , je vous dirai que je vous eftime & vous ref- 
pe&e encore plus que votre mari : car il n'eft pas le 
feul traduâeur & commentateur, & vous êtes la leule 
traduéfcrîce & commentatrice. Il eft fi beau aune fran- 
çaife d'avoir fait connaître le plus ancien des poètes, 
que nous vous devons d'éternels remerckuens. 
• Je commence par remarquer la prôdigieufe diffé- 
rence du grec à notre welche , devenu laciii & enfuite 
français. 

Voici votre élégante traduûion du commencement 
de l'Iliade. 

« Déefle , chantez la colère d'Achille fils de Pelée ; 
*• cette colère pefnicieufë qui caufa tant de malheurs 
» au* Grecs , & qui précipita dans le fombre royaume 
» de Pluton les âmes généréufes de tant de héros , & 
» livra leurs corps en proie aux chiens & aux vautours, 
» depuis le jour fatal qu'une querelle d'éclat eut divifé 
w le fils d'Atrée & le divin Achille s ainfi les décrets 
» de Jupiter s'accompliraient. Quel dieu les jeta dans? 
» ces diflentions? Le fils de Jupiter & de Latone > ir- 
» rite contre le roi qui avait deshonoré Ghrysès foi* 
» facrificateur , envoya fur l'armée uiie'affteufe lia- 
» ladie qui emportait les peuples. Car Chtysès étant 
» allé aux vaiffeaux dés Gfécs chargé «de préféns pouf? 
>> la rançon de fa fiHey ^tenant darts tfés mains ta 
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» bandelettes faciées d'Apollon avec le fceptre d or t 
» pria humblement les Grecs 3 Se fur- tout les deux 
» fils <TArrée leurs généraux. Fils d'Atréc> leur dit-il , 
& vous généreux Grecs j que les dieux qui habitent, 
V Olympe vous fajfent la graçe de détruire lafuperbc 
ville de Priant j & de vous voir heureufement de re- 
tour dans votre patrie 1 mais rendez-moi ma fille m 
recevant ces préfens > & rcjpc3c% en moi le fils du 
grand Jupiter y Apollon j dont les traits font inévi- 
tables. » Tous les Grecs firent connaître par un mur- 
» mure favorable , qu'il fallait refpeâer le miniftre 
» du dieu , & recevoir (es riches préfens. Mais cette 
» demande déplut à Agamemnon aveuglé par fa co- 
** 1ère ». 

Voici la traduâion mot à mot & vers par ligne. 

La colère chantez, déefle, de piHade Achille , 
Funefte, qui infinis aux Akajens maux apporta, 
Et plufieurs fortes aines à l'enfer envoya 
De héros; & à l'égard d'eux , proie les fit aux chiens 
Et à tous les oifeaux. S'accomplirait la volonté de Dieu, 
Depuis que d'abord différèrent difputans 
Agamemnon chef des hommes & le divin Achille. 
Qui des dieux par dîfpute les commit à combattre ? 
De Lajtone & de Dieu le fils. Car contre le roi étant irrité 
H fufeita dans l'armée une maladie mauvaife , & mouraient 
les peuples. 

Il n'y a pas moyen d aller plus loin. Cet échantillon 
foffit pour montrer le différent génie des langues > & 
pour faire voir combien les traductions littérales font 
ridicules. 

Je pourrais vous demander pourquoi vous avez 
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parlé du fombre royaume de Pluton , de des vautours 

dont Homère ne dit rien ? 

Pourquoi vous dites qu'Agamemnon avait desho- 
noré le prêtre d'Apollon? Deshonorer fignifie ôtec 
l'honneur. Agamemnon n'avait été à ce prêtre que fa 
fille. Il me femble que le verbe ïtimao ne fignifie pas en 
cet endroit deshonorer, maïs méprifer , maltraiter. 

Pourquoi vous fiâtes dire à ce prêtre que les dieux 
vous fartent la grâce de détruire , &c? ces termes vous 
fajfent la grâce j femblent pris de notre catéchifme. 
Homère dit que les dieux habttans de l'Olympe vous 
donnent de détruire la ville de Troye. 

Dotai olympia domata tchomts 
Ekpcrfai priamolo polin. 

Pourquoi vous dites que tous les Grecs firent con- 
naître par un murmure favorable , qu'il fallait refpec- 
ter le miniftre des dieux? Il n eft point queftion dans 
Homère d'un murmure favorable. Il y a expreflement, 
tous dirent /ww* epiphemifan. 

Vous avez partout ou retranché , ou ajouté , ou 
changé ; & ce n'eft pas à moi de décider fi vous avez 
bien ou mal fait. 

H n'y a qu'une chofe dont je fois sur > & dont vous 
n'êtes pas convenue j c'eft que fi on faifait aujourd'hui 
pn poème tel que celui d'Homère, on ferait, je ne 
dis pas feulement fifflé d'un bout de l'Europe à l'autre, 
mais je dis entièrement ignoré ; & cependant l'Iliade 
était un poëme excellent pourlesGrecs. Nous avons vu 
combien les langues diffèrent. Les mœurs , les ufages , 
les fentimens, les idées diffèrent bien davantage. 
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Si je lofais , je comparerais l'Iliade au livre de Job $ 
tous deux font orientaux , fort anciens , également 
pleins de fixions, d'images & d'hyperboles. Il y a dans 
Kun & dans l'autre des morceaux qu'on cite fouvenr. 
Les héros de ces deux romans fe piquent de parler 
beaucoup & de fe répéter : les amis s'y difem des in- 
jures Voilà bien des relïèmblances. 

Que quelqu'un s'avife aujourd'hui de faireunpoëme 
dans le goût de Job , vous verrez comme il fera reçu. 

Vous dues dans voue préface qu'il eft ircpoffible 
de meure Homère en vers français j dites que cela 
vous eft impoflible , parce que vous ne vous êtes pas 
adonnée à notre poéfie. Les Géorgiques de Virgile 
font bien plus difficiles à traduire > cependant on y eft 
parvenu. 

Je fuis perfuadé que nous avons deux db trois 
poères en France qui traduiraient bien Homère \ mais 
en même temps je fuis très-convaincu qu'on ne les 
lira pas s'ils ne changent, s'ils nVdouciflènt, s'ils n éla- 
guent prffque tout. La raifon en eft , madame , qu'il 
faut écrire pour fon temps, Se non pas pour les temps 
pâlies. Il eft Vrai que notre ftoid la Motte a tout 
adouci, tout élagué > Se qu'on ne l'en a pas lu da- 
vantage. Mais c'eft qu'il a tout énervé. 

Un jeune homme vint ces jours pafles me montre* 
une traduction d'un morceau du vingt-quatrième livre 
de l'Iliade. Je le mets ici (ovs vos yeux , quoique vous 
ne vous connaiffiez guère en vers français. 

L'horizon fe 'couvrait des ombres de la nuit ; 
L'infortuné Priapi , qu'un Dieu même a conduit, 
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Entre , & paraît foudain dans la tente d'Achille. 

Le meurtrier d'Hector , en ce memem tranquille , 

Par un léger repas fufpemjatt fes douleurs. 

U fe détourne ; il voit ce front baigné de pleurs , 

Ce roi jadis heureux , ce vieillard vénérable . ' 

Que le fardeau des ans & là douleur accable , 

Exhalant à Tes pieds fes fangtots & Tes cris , 

Et lui baifant la main qui fit périr ion fils. 

Il n'ofaiifur Achille encor jeter la vue. 

Il voulait lui parler, & fa voix s'eft perdue. ^ 

Enfin il le regarde , & parmi fes fanglots 

Tremblant, pâle , & fans force , il prononce ces mots i 

Songez, Seigneur , fongez que vous avez un père. ... v 
H ne put achever.: — Le héros fanguinaire . 
$entit que la pitié pénétrait dans fon cœur, 
Priam lui prend les nlains : •*- Ah prince , ah mon vainqueur ! 
Pétais père d'Heôor !....& fes généreux frères 
Flattaient mes derniers jours & les rendaient profperes. 
Ils ne font plus. . . . Heâor eft tombé fous vosxoups. • 
PuhTe l'heureux Pelée entre Thétis & vous 
Prolonger de fes ans Pédante carrière ! 
Le feul nom de fon fils remplit la terre entière ; 
Ce nom fait fon bonheur àinfi que fon appui. 
Vos honneurs font les fiens , vos lauriers font à lui 9 
Hélas! tout mon bonheur & toute mon attente. 
Eft de voir de mon fils la dépouille fanglante ; 
De racheter de vous ces reftes mutilés , 
Traînés devant mes yeux fous nos murs défolés* 
Voilà le feul efpoir , le feul bien qui me refte. 
Achille ,. accordez-moi cette grâce funefte , 
Et lahTez-moi jouir de ce fpeâaçle affreux. , 

Le héros qu'attendrit ce difcours douloureux", 
Aux larmes de Priam répondit par des larmes. 
Tous nos jours font tiflus de regrets & d'alarmes, 
Lui dit-il ; par mes mains les dieux vous ont frappé. 
Dans le malheur commun moi-même enveloppé , 



... 
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Mourant avant le temps loin des yeux de mon père , 

Je teindrai de mon fang cette terre étrangère. 

J'ai vu tomber Patrocle * Heâor me l'a ravi : . ' 

Vous perdez votre fils, & je perds un ami. 

Tel eft donc des humains le deftin déplorables 

Dieu verfe donc fur nous la coupé inépuifable, _» 

La coupe des douleurs & des calamités ; 

U y mêle un moment de Cibles vdlup<és , 

Mais c'eft pour en aigrir la fatale amertume. 

Me confeillez-vous de continuer? me dit le jeune 
homme. Comment S lui répondis- je -> vous vous mêlez 
mifli de peindre ! il me ffmble queje vois ce vieillard 
qui veut parler > Se qui, dans fa -douleur, ne peur 
d'abord que prononcer quelques mots étouffés par 
(es foupirs. Cela n'eft pas dans Homère-, mais je vous 
Je pardonne. Je vous fais même bon gré d'avoir 
efquivé les deux tonneaux qui feraient, un mauvais 
effet dans notre langue , & fur- tout d'avoir accourci. 
Oui , oui , continuez. La nation ne yop& donnera pas 
quinze mille livres fterling, comme, les Anglais les 
ont données à Popé; mais peu d'anglais ont eu le 
courage de lire toute. Ion Iliade. 

Croyez-vous de bonne- foi , que depuis Ver faille; 
jufqu'à Perpignan ,,& jufqu'à S.-Malo, vous trouviez 
beaucoup de Grecs qui s'intéreflem à Eurithion , tué 
autrefois. par Neftor^à Ekopolious> filsdeThalefious, 
tué par Antilokous j à Simoifious, fils d'Athémion* 
tué par Telamonv & à Pirous, fil* d'Embrafous, 
blefle à la chevillé du pied droit ? Nos vers français * 
cent fois plus difficiles à faire que des vers grecs % 
n'aiment point ces détails. J où ..vous, cépondee 
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qu'aucune de nos dames ne vous lira. Et que deviens 
drez-vous fans elles * fi elles étaient toutes des Daciet'j 
elles vous liraient encore moins. N'eft - il pas vrai * 
madame ? oja.ne réullira jamais & on ne connaît bien 
le goût de ion ûède & le génie de w langue. 

SECTE. 

SECTION PREMIÈRE* 

» * ■» 

1 oute feéte, en quelque gente que ce puiflè être ^ 
feft le ralliement du doute, & de l'erreur. Scotiftes-, 
thomiftes ,• téaut , nominaux * papiftes , calvinjftes , 
tnoliniftes , jaaféniftes , m font que d$s noms de 
guerre,- 

Il n'y a point de (tâe en géométrie i on ne dit point 
un euclidien > on archimédien. - ^» 

• Quanti la vétitéeft évidente , x\ eu impoffibie qu*H 
s'élève dés partis & des fadions. Jamais on n'a difputé 
S'il fait jour â midi. 

c La partie de Faftronomie qui détermine le cours des 
aftres & le retour des éclipfes étant une fois connue, il 

n'y a plus de difpute chez les a&ronomes 

: On ne dit point en Angleterre > je fuis newtonten; 
Je fuis leckien , halleyen ; pourquoi? parce que qui* 
conque a lu, ne peut refofèr fon confentement aux 
vérités enfeignées par ces trois grands hommes» Plus 
Newton eft révéré , moins on s'intitule newtonien > ce 
mot fuppbferair qu'il y a des anti-newtoniens en 
Angleterre. Nous avons peut-être encore quelques 
eartéfiens en France, c'eft uniquement parce que k 
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fyftême de Defcartes eft un tiflu d'imaginations euo- 
nées & ridicules. 

Il en eft de même dans le petit nombre de vérités 
de fait qui font bien conftatées. Lesa&es de la tour de 
Londres ayant été autbenuquement recueillis par 
Rymer , il n'y a point de rymçriejis , parcç que perfonne 
ne s avife de combattre ce recueiL On n'y trouve ni 
cont radierions , ni abfurdités , ni prodiges ; rien qui 
révolte la raifon , rien , par conséquent > que des fec- 
taires s'efforcent de fou tenir ou de renverfer par des 
raifonnemens abfurdes. Tout le monde cpnvient donc 
que les aâts de Rymer font dignes de foi. ; 

Vous êtes mahométan , donc il y a des gens qui nç 
le font pas , donc vous pourriez bien avoir tort. 
• Quelle ferait la religion véritable , fi lecbriftianifmç 
nexiftait pas* c'eft celle dans laquelle il n'y a point 
6e Ceâes , celle dans laquelle tous les efpriu s'accordent 
néceflàirement. . 

' Or , dans quel dogme tous les efprits fe font- ils 
Accordés ? dans l'adoration d'un Dieu & dans la probité. 
Tous les philofophes de la terre qui ont eu une reli- 
gion , dirent dans tous les temps ; Il y a un Dieu , & il 
faut être Julie. Voilàdonc la religion uniyerfelle établie 
dans tous les temps &: chez tous les hommes. 

Le point dans lequel ils s'accordent tous eft donc 
vrai, & les fy (ternes par lefquels ils différent font donc 
feux. 

'. Ma (eue eft la meilleure, me dit un brgpe* Mais* 
mon ami , fi ta fetleeft bonne , elle eft néceflaire > car 
£ elle n était passbfoliûnent néceifaire, tu m'avoueras 
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qu'elle ferait inutile : fi elle eft'abfoluroent néceflàirë » 
elle 1 eft à tous les hommes ; comment donc fe peut-il 
faite que tous lès hommes n'aient pas ce qui leur eft 
abfolument riêcéflàhe? comment fe peur -il que le reftfc 
de la terre fe moqué de toi & de ton Brama i 

LorfqueZoroaftre, Hermès, Orphée , Minos, $ç 
tous les grands hommes difent : Adorons Dieu , & 
foyons juftes, perfonue ne rit > mais toute la terre fifflç 
celui qui prétend qu'on ne peut plaire à Dieu qu'en 
tenant à fa mort une queue de vache, & celui qui 
Veut qu'on Ce faflè couper un bout de prépuce, $ç 
celui qui confacre des crocodiles & des oignons , &ç 
celui qui attache le falut éternel à des os de morts 
qu'on Jportë Càus fa chemife, ou à tune indulgttug 
plénière qu'on achète à Rome pour deux Tous & <Jemi. 

D'où vient -ce concours univerfeL de rifée & 4f * 
fifflets d'un bout cte l'uni vers à Jatirfce? Il faut bien 
que les chofes dont tout le monde fe moque ne foienç 
pas d'une vérité bien évidente. Que dirpns-noqs djun 
fecrétaire de Séjan , qui dédia i Pétrone un. livre <l jra 
ïtylé ampoulé V intitulé : La vérité des oracles fibyilïn^ 
prouvée par les faiêsi 

' Ce fecrétaire vous prouve d'abord qu'il était nécef- 
faire que Dieu envoyât fur la terre plulîeurs fibyllei 
l'une après l'autre, car il n'avait pas d'autres moyens 
3'inftruirelés hommes. Il eft démontré que Dieu pat» 
lait à ces ftbylles, car le mot àejibytle fignifie confdlit 
T>ieu. Ellêfc'devàîént vivre long^teftipsv car. c'eft'bien 
le moins que des perfonnes à qui Dieu parle aient 
ce privilège. Elles furent au nombre d£ douze j xar 
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ce nombre eft facré. Elles avaient certainement prédit 
fous les événemens du monde ; car Tarquin Ufuptrbc 
acheta trois de leurs livres cent écus , d'une vieille. 
Quel incrédule , ajoute le fecrétaire > ofera nier tous 
ces faits évidens qui fe font pattes dans un coin à la 
face de toute la terre? Qui pourra nier l'accompliflè- 
ment de leurs prophéties ? Virgile lui-même n'â-t-il 
pas cité les prédirions des fibylles ? Si nous n'avons 
pas les premiers exemplaires des livres (ibyllins, écrits 
dans un temps où Ton ne favait ni lire ni écrire, n'en 
avons nous pas des copies authentiques ? Il faut que 
l'impiété fe taife devant ces preuves. Ainfi parlait 
Houttevillus à Séjan (1). Il efpérait avoir une place 
d'auguré qui lui vaudrait cinquante mille livres de 
rente, & il n'eut rien. 

• Ce que ma fede en Teigne eft obfcur , je l'avoue , 
dit un fanatique ; & c eft en vertu de cette obfcurité 
qu'il la faur croire ; car elle dit elle-même qu'elle eft 
pleine d'obfcuri tés. Ma feue eft extravagante, donc 
elle eft divine \ car comment ce qui paraît fi fou auraû-il 
été embrafle par tant de peuples , s'il n'y avait pas 
dû divin \ C eft précifément comme l'Alcoran que les 
Sonnites difent avoir un vifage d'ange & un vifage. 
de bête -, ne foyez pas fcandalifés du mufle de la bête , 
& révérez la foce de l'ange. Ainfi parle cet infenfé j 
mais un fanatique d'une autre feue répond à ce fana-; 
tique : C'eft toi qui es la bête , & c'eft moi qui fui? 
Fange. 

(1) II s'agit ici de l'abbé HoottèvïHe , auteur «Pun mauvais lin* , 
intitulé : La vérité de la religion chrétienne , prouvée par If s faits. 
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Or, qui jugera ce procès ? qui décidera entre ce» 
deux énergumènes ? L'homme railonnable, impartial* 
favant d'une fcience qui n'eft pas ceUe des mots» 
l'homme dégagé des préjugés & amateur de la vérité 
& de la juftice j l'homme enfin qui n'eft pas bête , Se 
qui ne croit point être ange. 

SECTION II. 

UECTE Se erreur font fynonymes. Tu es péripatéti- 
cien , Se moi platonicien ; nous avons donc tous deux 
ton : car tu ne combats Platon que parce que (es 
chimères t'ont révolté, & moi je ne m 'éloigned'Ariftote 
que parce qu'il m'a paru qu'il ne fait ce qu'il dit. Si 
l'un ou l'autre avait démontré la vérité , il n'y aurait 
plus de feâe. Se déclarer pour l'opinion d'un homme 
contre celle d'un autre, c'eft prendre parti comme 
dans une guerre civile. Il n'y a point de feâe en ma- 
thématique , en phyfique expérimentale. Un homme* 
qui examine le rapport d'un cône Se d'une fphère 9 
n'eft point de la feéte d'Àrchimède : celui qui voit que 
le carré de Thypothénufe d'un triangle reâangle eft 
égal au carré des deux autres côtés , n eft point de 1* 
fe&e de Pythagore. 

Quand vous dites que le fang circule , que Taie 
pèfe , que les rayons du foleil font des fâifceatuc de 
fept rayons réfrangibles, vous n'êtes ni de la;iêâe 
d'Harvey, ni de celle de Torrkelli, ni de celle de 
Newton i vous acquiefeez feulement à des vérités déM 
montrées par eux , & l'univers entier ferai jamais ^e 
votre avis. t :_ t ^i 
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Voilà le caraâère de la vérité i elle eft de tous les 
temps ; elle eft pour tous les hommes , elle n'a qu'à ie 
montrer pour qu'on la reconnaît ; on ne peut difpucer 
contre elle. Longue difpute figrufie , les deux partis ont 
tort. 

SENS COMMUN, 

Il 7 a quelquefois dans les exprefUons vulgaires , 
une image de ce qui fe pafle au fond du cœur de 
cous Jes hommes» Stnfus commuais (ignifiait chez 1<$ 
Romains non-feulement fen$ commun , mais huma* 
aité , fenfibilhé. Comme nous ne valons pas les Ro- 
mains > ce mot ne dit chez nous que la moitié de ce 
qu'il difait chez eux* U ne figniâe que le bon fens , 
faifon groffière y raifon commencée, première notion 
des chofes ordinaires > état mitoyen entre la ftupidité 
it 1'efprit. Cet homme n'a pas le fens commun > eft une 
greffe injure. Cet homme a Je fens commun ^ eft. une 
injure aufli > cela veut dire qu'il n eft. pas tout -à- fait 
ftupide Se qu'il manqué de ce qu'on appelle efpriu 
Mais d'où vient cette eipnt (Bon fens commun ^ fi ce 
n eft des fens * Le$ hommes , quand ils inventèrent ce 
mot» faisaient l'aveu que rien n'entrait dans lame que 
par les fena 9 autrement , auraient-ils employé le moç 
fefens pour figrafifr le raifoonemeht commun ? 

On dit quelquefois , le fens commun eft fort rare, 
qw figrufie cejt te phwfe? que dans jplufieurs hommes 
U raifon commencée eft arrêtée dans Tes progrès par 
quelques préjugés, que tel homme qui juge très* 
ùttnsjfceftc dans une affaire, fe trompera .toujours 
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groflïèremenr dans ace autre. Cet Arabe qui fera 
d'ailleurs on bon calculateur , un favant chymifte , on 
aftronome exaâ, croira cependant que Mahomet a 
mis b moitié de la lune dans fa manche. 

Pourquoi ira-t-il au-delà du fens commun dans, les 
trois fciences dont je parle-, & fera-t H au-de$bus du 
fens commun quand il s'agira de cette moitié de lune 2 
CTeft que dans les premiers cas il a vu avec fes yeux » 
il a perfectionné fon intelligence ; & dans le fécond il 
a vu par les yeux d autrui, il a fermé les fiens » il a 
perverti le fens commun qui eft en lui. 

Comment cet étrange renverfemenr d'efprit peut-il 
s'opérer ? Comment les idées qui marchent d'un pas fi 
régulier & fi ferme dans la cervelle fur un grand nombre 
d'objets , peuvent-elles clocher fi miférablement fur 
un autre mille fois plus palpable , 6c plus aifé à 
comprendre ? cet homme a toujours en lui les mêmes 
principes d'inrelligence; il faut donc qu'il y ait un 
organe vicié, comme il arrive quelquefois que le 
gourmet le plus fin peut avoir le goût dépravé fur une 
éfpèce particulière de nourriture; 

Comment l'organe dé cet Arabe qui voit la moitié 
de la lune dans la manche de Mahomet , eft-il vicié l 
C'eft par la peur. On lui a dit que S'il ne croyait pas h 
cette manche, fon amé , immédiatement après fâ 
mort, en paflint fur le pont aigu , tomberait pour 
jamais dans l'abyme \ on lui a dit bien pis : fi jamais 
vous doutez dé cette manche , iiiT derviche vous 
traitera d'impie , un autre ' vous prouvera que viou^ 
êtes un infenfé s qui, ayant tous les motifs polîîbles de 

crédibilité » 
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crédibilité , n'avez pas voulu foumetrre votre raifon 
fuperbe à l'évidence; un troisième vous déférera 
au petit divan d'une petite province , & vous ferez 
légalement empalé. 

Tout cela donne une terreur panique au bon arabe , 
à fa femme , à fa ftror , à toute la petite famille. Ils 
ont du ix>n fens fur tout le refte , mais fur cet article 
leur imagination eft bleiTée, comme celle de Pafcal , 
qui voyait continuellement un précipice auprès de 
fon fauteuil Mais notre arabe croit- il en effet à 
la manche de Mahomet ? non , il fait des efforts pour 
croire ; il dit , cela eft impoffible , mais cela eft vrai » 
je crois c&que je ne crois pas* Il fe forme dans fa tête, 
fur cette manche , un chaos d'idées qu'il craint de 
débrouiller, Se c'eft véritablement n'avoir pas le 
fens commun. 

SE N S AT I O N. 

«Les huîtres ont, dit-on, deux fens; les taupes, 
quatre; les autres animaux, comme les hommes, 
cinq : quelques perfonnes en admettent un fixième ; 
mais il eft évident que la fenfation voluptueufe , dont 
ils veulent parier , fe réduit au fentiment du taéfc, & 
que cinq fens font notre partage» Il nous eft impoffible 
d'en imaginer par-delà , & d'en defirer. 

U (e peut que dans d'autres globes qp ait des fens 
dont nous n'avons pas d'idées : il fe peut que le nombre 
des fens augmente de globe en globe , & que l'être qui 
a des fens innombrables & parfaits foit le terme de 
cous les êtres. . J - ,j 

Qucfi. fur VEncycl. Tome VU L 
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. Mais nous autres avec nos cinq organes quel eft 
notre pouvoir ? Nous femoos toujours malgré nous > 
& jamais parce que nous lç voulons \ il nous eft 
impoflible de ne pas avoirla fenfation que notre nature 
nous deftine , quand 1 objet nous frappe. Le fentiment 
eft dans nous > niais il ne peut en dépendre. Nous 
le recevons» & comment le recevons-nous? On fait 
sflèz qu'il n'y a aucun rapport entre lak battu , & des 
paroles qu'on me chante, Se l'impteflïon que cet 
paroles font dans mon cerveau. 

Nous fommes é congés -de b penfée -, mais le fen- 
timent eft tout auifi merveilleux. Un pouvoir divin 
éclate dans la Tentation du dernier des infeâœ comme 
dans le cerveau de Newton. Cependant , que mille 
animaux meurent fous nos yeux, vous n'êtes point 
inquiets de ce que deviendra leur faculté de fenrir , 
quoique cette faculté foit l'ouvrage de, l'Etre des 
êtres j vous les regardez comme ' des ' machines de 
la narute, jpées pour périr & pour , faue place à 
d'autres. 

Pourquoi 8c comment leur fenfation fubfifterai^elle^ 
quand Us n'exiftent plus? Quel befoinlattf çur de tout 
ce qui eft , aurait-il de conferver des propriétés donc 
le fujet eft détruit? Il vaudrait autant dire que le 
pouvoir de la plante, npmmée fenûtive > de retirer fes. 
feuilles vers Ces branches, fubfifte, encore qu an J la 
plante n'eft, plus. Voqs allez fans doute demander, 
comment la /enfation des animaux périmant avec, 
eux , la^ penfée de l'homme ne périra pas ? je né peux 
répondre à cette queftion , je n'en fais pas allez pour 
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la réfoudre. L'auteur éternel de ta fen fanon & de la 
penfée fait feul comment il la donne , & comment 
À la conferve. 

Toute l'antiquité a maintenu , que rietl n'eft dtmi 
notre entendement qjut n'ait été dans no* fens. 
Defcart es» dan» fes romans, prétendit que nous avion» 
des idées métaphyfiques avant de connaître le tetori 
de notre nourrice > une faculté-dé théologie profcrivit 
ce dogme, non parce quexe&ak upie erreur y mai* 
parce qutcéftài une nouveauté : enfuite elle adoptai 
cette erceufpawequ'elleéiair^tEutte par Locke philo- 
fophe anglais ëc qu'il fartait bien qu'un anglais eûé 
tort. Enfin, après avoir changé fi fbuvent d'avis, elle^ 
eft revenue ipc ofcripe cette ancienne vérité , que le* 
fens fondeyportes-de l'entendement velle a fait cemnpe» 
les gobvernemehs obérés v qui tantôt dorinent cour» 
à certains billeqy 6c tan tories xléorientv mais depuis: 
long- temps: pexfônhe ne vêtit des billets de: c^ttè* 
faculté* - 

Toufesles foculté^dd morale rtenf]>êchef ont jamais 
les philofopbe&dè voir que nous commençons par 
fenrir , Se que notre mémoire ft'eflr qt* une fènfatiqn^ 
continuée. Un homme qui naîtrait privé de (es cinq 
fens , ferait. privé de toute idée, s'il pouvait vivre. 
LesijBptions métapbyfiques ne viennent que par les* 
fens \ car comment mefurer un cercle ou un triangle, 
fi on nja ! pas vu ou touché un cercle & un triangle? 
comment fe faire une idée imparfaite de l'infini, qu'en 
reculant des bornes ?& comment retrancher des bornes, 
fans en avoir vu ou fend? 

L 2 
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La fenfation enveloppe toutes nos facultés » dit nu 
grand pbilofophe (i). 

Que conclure de tout cela ? Vous qui liiez & qui 
penfez , concluez. 

Les Grecs avaient inventé la (acuité PJyché pour 
les fenfations , & la faculté Nous pour les penfées* 
Nous ignorons malheureusement ce que c eft que ces 
deux facultés ; nous les avons, mais leur origine ne 
nous en eft pas plus connue qu'à l'huître, à l'ortie 
de mer, au polype , aux vermiftèaux , &aux plantes. 
Par quelle mécanique inconcevable le fentiment eft-il 
dans tout mon corps, & lapenfée dans ma feule tête? 
Si on vous coupe la tête , il n'y a pas d'apparence que 
vous puiffiez alors réfoudreun problême de géométrie: 
cependant votre glande pinéale, votre corps odieux * 
dans lefquels vous logez votre ame , fubfiftent long- 
temps fans altération , votre tête coupée eft fi pleine 
d'efprits animaux , que fouvent elle bondit après avoir 
été féparée de fon tronc : il femble qu elle devrait 
avoir dans ce moment des idées très- vives > & reflem- 
bler à la tête d'Orphée qui faifait encore de la mu- 
fique > & qui chantait Eurydice quand on la jetait 
dans les eaux de l'Ebre. 

. Si vous ne penfez, pas quand vous n avez plus de 
tête > d'où vient que votre cœur fe meut Se paraît 
(en tir quand il eft arraché? 

Vous fentez, dites- vous , parce que tous les nerfs 
ont leur origine dans le cerveau > & cependant fi on 

(i) Trahi des fenfations , tome II , page laS. 
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vous a trépané , & fi on vous brûle le cerveau , vous 
ne Tentez rien. Les gens qui lavent les raiibns de tout 
cela font bien habiles. 

SERPENT. 

«Je certifie que j'ai tué en diverfes fois plufieurs fer* 
» pens» en mouillant un peu avec ma falive un bâton 
» ou une pierre , & en donnant fur le milieu du corps 
» du ferpent un petit coup , qui pouvait à peine oc* 
» cafionner une petite contufion. 19 janvier 1772. 
» Figuier , chirurgien ». 

Ce chirurgien m ayant donné ce certificat, deux 
témoins , qui lui ont vu tuer ainfi des ferpens , m'ont 
attefté ce qu'ils avaient vu. le voudrais le voir auffi ; 
car j'ai avoué, dans plufieurs endroits de nos Que/lions^ 
que j'avais pris pour mon patron S. Thomas Dîdyme» 
qui voulait toujours mettre le doigt deflus. 

Il y a dix-huit cents ans que cette opinion s'eft per- 
pétuée chez les peuples. Et peut-être aurait-elle dix- 
huit mille ans d'antiquité , fi la GenkCe ne nous 
inftruifait pas au jufte de la date de notre inimitié avec 
le ferpent. Et l'on peut dire que fi Eve avait craché , 
quand le ferpent était à ton oreille > elle eât épargné 
bien des maux au genre humain* 

Lucrèce > au livre IV > rapporte cette manière de 
tuer les ferpens comme une chofe très-connue. 

Efl uttqut ut ferpens homtnis contaâa fallvts 
Difperit 9 acfifi mandendo confiât ipfa* 

. « Crachez fur un ferpent, fa force l'abandonne ; 
» U Je mange lui-même, il fe dévore 9 U meurt nw 

Lj 
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Il y a un peu de contradi&on à le peindre languif- 
fane Se fe dévorant lui-même. AuiS mon chirurgien 
Figuier n'affirme pas que les ferpens qu'il a tués fe 
foient mangés. I^a Genèiè dix bien que jsous les tuons 
avec le talon , mais non pas avec de la falive. 

Nous fommes dans l'hiver , au 19 janvier : c eft le 
temps où les (e rpetis reftenf chez eux. Je ne puis en 
trouver au mont Krapac > mais j exhorte toqs les phi- 
losophes à cracher fur tops Iw ferpens qu'ils rencon- 
treront en chemin , au printemps. Il efj bon de fa voir 
jufqu'où s'étend le pouvoir dt la falive de l'homme. 

Il eft certain que Jéfus Chrift foi-même fe fervit 
de falive , pour guérir un homme fourd Se muet (1). 
Il le prit k P?tt j il mit fe$ deigft dans fe* oreilles ; 
il cracha far fa tangue» & regardant le ciel il fou- 
pira , §c sfcm <fft&* Auflîtor le foqrd Se muet fe 
mit à parler, 

U fe peut idpnc en efef que Dku air permis que 
la falive & l'bopune une Ifs ferpens i mais il peut 
avoir pçf »|}8 ^$ que tpon chirurgien ait affommé 
des ferpf m k timil swps de pierre & 4e bâton > & 
il eft nyèpfyt probable qu'ils en feraient morts , foie 
que If Çie\# *Fi§uie* eut ccaohé » feit qq'il n'eût pas 
craché. 

Je prie 4onc tous les phiWophes d'examiner la 
chofe avec auepwiv On peu», par exemple , quand: 
on verra p^fler Fréron dans la tw » foi cracher au 
nez-, & s'il ^fi mçuxj, fôfoit. fera corçftaté, malgré 
tous les raifonnepiens cfos incrédule*. • , 

* r * * / 
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. Je faifis cette occafion de prier auffi les philofophes 
de couper le plus qu'ils pourront de têtes de limaçons 
à coquille : car j'attefte que la tête eft revenue à des 
limaçons à qui je l'avais très* bien coupée. Mais ce 
neft pas aflèz que j'en aie (ait l'expérience» il faut 
que d'autres la feflent encore , pour que la chofe ac* 
qoierre quelque degré de probabilité. Car , fi j'ai (ait 
heureufcment deux fois cette expérience, je l'ai man- 
qué* trente (bis t fon fuccès dépend de l'âge du lima* 
* çon , du temps auquel on lui coupe la tête, de l'endroit 
où on la lui coupe , du lieu où on le garde jufqu'à ce 
que la tête lui revienne. 

S'il eft important de favoir qu'on peut donner la 
mon en crachant , il eft bien plu! eflentiel de favoir 
qu'il revient des têtes. L'homme vaut mieux qu'un 
limaçon \ & je ne doute pas que dans un temps où 
tous les arts fe perfectionnent , on ne trouvé l'art de 
donner une bonne tête à un homme qui n'en aura 
point. 

SIBYLLE 

Lj a première femme qui s'avifa de prononcer des 
oracles à Delphes , Rappelait Sibylla. Elle eut pour 
père Jupiter , au rapport de Paufanias , Se pour mère 
Lamia fille de Neptune , Se elle vivait fort long* temps 
avant le fiége de Troye. De-là vient que par le nom 
de fibylle on défigna toutes le* femmes qui , fans être 
prêtrefles ni même attachées à un oracle particulier, 
annonçaient 1 avenir & (edtfaienf infpirées. Diflfécerts 
pays & différens ûècles avaient eu leurs fibylles > oto 
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confervait les prédidions qui portaient leur nom , 8c 

Ion en formait d?s recueils. 

Le plus grand embarras pour les anciens, était d'ex- 
pliquer par quel heureux privilège ces fibylles avaient 
le don de prédire l'avenir. Les platoniciens en trou* 
vaient la caufe dans l'union intime que la' créature , 
parvenue à un certain degré de perfe&ion > pouvait 
avoir avec la Divinité. D'autres rapportaient cette 
vertu divinatrice des fibylles aux vapeurs & aux exha- 
lai fon s des cavernes qu elles habitaient. D'autres enfin * 
attribuaient l'efptit prophétique des fibylles à leur hu- 
meur fombre & mélancolique , ou à quelque maladie 
fingulière. 

Saint Jérôme (i ) a fou tenu que ce don était en elles 
la récompenfe de leur chafteté > mais il y en a du 
moins une très-célèbre qui fe vante d'avoir eu mille 
amans , fans avoir été mariée. Il eût été plus court 
& plus fenfé à Saint Jétôme Se aux autres pères de 
l'Eglife de nier l'efprit prophétique des iïbylles , & de 
dire qu'à force de proférer des prédictions à l'aven- 
ture, elles ont pu rencontrer quelquefois, fur- tout à 
l'aide d'un commentaire favorable par lequel on ajus- 
tait des paroles dites au hafard à des faits qu elles n V 
vaient jamais pu prévoir. 

Le (ingu)ier , c'eft qu'on recueillit leurs prédirions 
après l'événement. La première colle&ion de vers fi- 
byllins, achetée par Tarquin, contenait trois livres j 
la féconde fut compilée après l'incendie du capitole ; 
mais on ignore combien de livres elle contenait j Se 

, (i) Contre Jovinien, ■ - 
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la troisième eft celle que nous avons en huit livres , Se 
dans laquelle il n'eft pas douteux que l'auteur n'ait in- 
féré plufieurs prédirions de la féconde. Cette collec- 
tion eft le fruit de la pieufe fraude de quelques chré- 
tiens platoniciens plus aélés qu'habiles , qui crurent 
en la compofanc prêter des armes à la religion chré- 
tienne, & mettre ceux qui la défendaient en état 
de combattre le paganifme avec le plus grand avan- 
tage. 

Cette compilation informe de prophéties différentes 
fut imprimée pour la première fois Tan 1545 fur des 
manuferits , & publiée plufieurs fois depuis avec 
d'amples commentaires , furchargés d'une érudition 
fouvent triviale & prefque toujours étrangère au texte 
que ces commentaires éclairciflènt rarement. Les ou- 
vrages compofés pour Se contre l'authenticité de ces 
livres fibyllins font en très-grand nombre, & quel- 
ques-uns même très- fa vans ; mais il j règne fi peu 
d'ordre Se de critique , Se les auteurs étaient tellement 
dénués de tout efprit philofophique , qu'il ne relierait 
à ceux qui auraient le courage de les lire , que l'ennui 
Se la fatigue dé cette leûure. 

La date de cette compilation fe trouve clairement 
indiquée dans le cinquième &*dans le huitième livre. 
On fait dire à la fibylle que l'empire romain aura 
quinze empereurs , dont quatorze font défignés par 
la valeur numérale de la première lettre de leur nom 
dans l'alphabet grec. Elle ajoute que le quinzième 
qui fera , dit-on , un homme à tête blanche , portera 
le nom d'une mer voîfine de Rome : le quinzième des 
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empereurs romains eft Adrien , Se le golfe Adriatique 

eft la mer dont il porte le nom. ' 

De ce prince , continue la fibylle , en fortiront trois 
autres qui régiront l'empire en même temps > maïs à 
la fin un féal d'entre eux en reftera pofleflèur. Ces trois 
remettons font Àntonin , Marc-Aurèle , & Lucius Vé- 
rus. La fibylle fait allufion aux adoptions & aux allo- 
cations qui les unirent. Marc-Aurèle fe trouva feu! 
maître de l'empire à la mort de Lucius Vérus, au com- 
mencement de l'an 1 69 , & il le gouverna fans collègue 
jufqu'à Tannée 177 qu'il s'affbcia fon fils Commode. 
Comme il n'y a rien qui puiffè avoir quelque rapport 
avec ce nouveau collègue de Marc-Aurèle, il eft vi- 
fible que la coUe&ion doit avoir été faite entre les an- 
nées 1 69 & 1 77 de l'ère vulgaire. 

Jofephe l'hiftorîeft (1) cite un ouvrage de la fibylle» 
oà Ton parlait de la tour de Babel & de la confufion 
des langues à-peu-près comme dans la Genèfe (2) : ce 
qui prouve que les chrétiens ne font pas les premiers 
auteurs de la fuppofirion des livres fibyllins. Jofephe 
ne rapportant pas les paroles mêmes de la fibylle , 
nous ne fommes plus en état de vérifier fi ce qui eft' 
dit de ce même événement dans notre collection était 
tiré de l'ouvrage cité par Jofephe*» mais il eft certain 
que plufieurs des vers attribués à la fibylle dans 1 ex- 
hortation qui fe trouve parmi les oeuvres de S» Juf- 
rin, dans l'ouvrage' de Théophile d'Antioche, dans 
Clément d'Alexandrie de dans quelques autres pères, 

(1) Antiquités judaïques , liv. XX , ck XVI. 
(a) Chap. XI. 
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tiè fe lifent point dans notre recueil 5 te comme la 
plupart de ces vers ne portent aucun caractère de 
chriftianifme , ils pourraient être l'ouvrage de quelque 
juifplatènifant. 

Dès le temps de Celfe les fibylles avaient déjà quel- 
que crédit parmi les chrétiens , comme il paraît par 
deux partages de la réponfe d'Origène. Mais dans la 
fuite les vers fibyllins paraiflant favorables au chriftia- 
nifme, on les employa communément dans les ou- 
vrages de controverfe , avec d'autant plus de confiance 
que les païens eux mêmes, qui reconnairtaient les fi- 
bylles pour des femmes infpirées, fe retranchaient à dire, 
que les chrétiens avaient falfifié leurs écrits \ queftion 
de fait qui ne pouvait être décidée que par une compa- 
raifon des différens manuferits, que très-peu de gens 
étaient en état de faire. 

Enfin ce fut d'un poëme de la fibylle de Cumes 
que Ton tira les principaux dogmes du chriftianifme. 
Conftantin dans le beau difeours qu'il prononça de* 
vant l'aflemblée des Saints , montre que la quatrième 
égfogue de Virgile n'eft qu'une defeription prophé- 
tique du Sauveur, & que s'il n'a pas été l'objet im- 
médiat du poète , il l'a été de la fibylle dont le poète a 
emprunté fes idées, laquelle étant remplie de refprit 
de Dieu , avait annoncé la nai (Tance du Rédempteur. 

On crut voir dans ce poëme le miracle de la naif- 
fance de Jéfus d'une vierge, l'abolition du péchêpar 
la prédication de l'Evangile, l'abolition de la peine par 
la grâce du Rédempteur. On y crut voir l'ancien fer- 
pent terrarte , & le venin mortel dont il a çmpoifonné 



17» S I C L t. 

h lurarc humaine entièrememamoftL On y crut voir 
que la grâce do Seigneur , quelque paillante quelle 
(bit, laidèraît néanmoins fubfifter dans les fidèles des* 
relies & des vertiges du péché» en un mot on y crut 
voir Jéfus-Chrift annoncé fous le grand caraâètede 
fils de Dieu. 

Il y a dans cette églogue quantité d'autres traits , 
qu'on dirait avoir été copiés d après les prophètes juifs 
Se qui s'appliquent d'eux-mêmes à Jéfus-Chrift > ceft 
du moins le fendment général de l'Eglife (i). S. Au* 
guftin (i) en a été perfuadé comme les autres , & a 
prétendu qu'on ne peut appliquer qu'à Jéfus-Chrift 
, les vers de Virgile. Enfin les plus habiles modernes 
foutiennent la même opinion (3). 

S I C L E. 

JtoiDS Se monnaie des Juifs. Mais comme ils ne 
frappèrent jamais de monnaie , 8c qu'ils fe fervirent 
toujours à leur avantage de la monnaie des autres 
peuples , toute monnaie d'or qui pefait environ une 
guinée , & toute monnaie d argent pefant un petit 
écu de France, était appelée Jîcle ; Se ce ficle était le 
poids du fanûuaire , Se le poids de roi. 

Il eft dit dans les livres des Rois (4) , qu'Âbfalon 
avait de très-beaux cheveux > dont il faifâit couper 
tous les ans une partie. Plufieurs grands commenta- 
teur prétendent qu'il les faifait couper tous les mois , 

(1) Remarques de Valois fur Euiebe , page 2(7. 

(a) Lettre CLV. 

(3) Noël Alexandre , fiècle L 

(4)Liv,I t chap.XiV,v.x4&2& 
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Se qu'il y ni avait pour la valeur de deux cents ficles» 
Si c'était des ficles d or , la chevelure d'Abfalon lui 
valait jufte deux mille quatre cents guinées par an. U 
y a peu de feigneuries qui Rapportent aujourd'hui le 
revenu qu'Abfalon tirait de fa tête. 

U eft dit que lorfqu' Abraham acheta un antre en 
Hébron, du cananéen Ephron, pour enterrer (a 
femme, Ephron lui vendit cet antre quatre cents fiole» 
d argent, de monnaie valable & reçue (i)>prob&t* 
pionetd public*. 

Nous avons remarqué qu'il n'y avait point de mon» 
naie dans ce temps-là. Àinfi ces quatre cents ficles 
d'argent devaient être quatre cents ficles de poids y 
lefquels vaudraient aujourd'hui trois livres quatre 
fous pièce, qui font douze cent quatre-vingt livres* 
de France. 

Il fallait que le petit champ qui fut vendu avec 
cette caverne , tôt d'une excellente terre pour être 
vendu fi cher. ... 

Lorfqu'Eliézer , fervheur d'Abraham, rencontra la 
belle Rebecca fille de Batuel , portant une cruche d'eau, 
fur fon épaule , & qu elle lui eut donné à boire à lui 
& à fes chameaux ,. il lui donna des pendans d'oreille, 
d'or qui pefaient deux ficles (2) , & des bracelets d'or 
qui en pefaient dix. C'était un préfent de vingt quatre, 
guinées. 

Parmi les lois de l'Exode , il eft dit que fi un bœuf 
frappe de fes cornes un efclave mâle ou femelle , lé 
poflefleur du bœuf donnera trente ficles d'argent au 

(1) Gtnefc , ch. XXill , v. tf . (*) G«a. d>. XXIY $ t 9 %%. 



?74 S I C L E- 

maître de l'efclave , Se le bœuf fera lapidé. Apparent 
ment il était fous entendu que le bœuf aurait fait une 
bleflure dangereufe ; fans quoi trente-deux écus au- 
raient été m* fomme un peu trop forte vers le çiont 
Sinaï, où l'argent n'était pas comown. C'eft ce qui 
a fait faupçonittr à pkfieurs graves perfonnages , mais 
trop téméraitëS} que l'Exode, ainfi'que la Genèie y 
n'avait été écrit que dans des temps poftérieurs. 
- Ce qui les a confirmés dans leur opinion erronée *> 
c'eft qu'il eft dit dans le même Exode (ij : Prenez 
d'excellente myrrhe du poids de cinq cents ficles* 
deux cent cinquante de cinnamura , deux cent cin- 
quante de cannes de fucre, deux cent cinquante dé» 
cafle , quatre pintes & chopioe d'huile d'olive pour 
oindre le tabernacle \ Se on fera mourir quiconque} 
s'oindra d'une pareille composition , ou en oindefc 
un étranger. •-••}'•.■">:•■.,■, *':»{• 

■* Ileft ajouiéqu'à tous ces aromates on joindra du> 
ftaâé, del'onix > du galbanum, Se de l'encens brillàocv 
àc que du tout on doit £aire unie colature félon l'art 
du parfumeur* ".-',.] 

* Mais jerhe vois pas ce qui à du tant révolter les in? 
crédules dans cettje composition. II elt naturel de penfer 
que les Juifs ^ni'i félon le texte, volèrent aux Egyp- 
tiens tout ce qu'ils purent emporter , aient volé ide> , 
l'encens brillant, du galbanum > de l'onix , du fta&é»; 

ê 

de l'huile d'dlive; dé la caflè, dés cannes de fucre, 
du cinnamum y & de la mirrhei Ils avaient aufli yoléî • 
Êans doute beaucoup de ficles v & nous avons vu qu'un] 

(i) Exode, thap. XXX,v. 30 Jt^utvais., Jt Cj , > [) 
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des plut zélés partions de cette horde hébraïque éva- 
lue ce qu'jds avaient volé' feulement en or , à neuf 
raiUions. Je ne compte pas après lui*. 

SOLDAT. 

JL s ridicule fauflaire qui fit ce teftament du cardinal 
de Richelieu * dont nous avons beaucoup plus parlé 
qu'il ne mérite, donne pour un beau fecret d'Etat de 
lever cent mille fotdats quand on veut en avoir cin- 
quante mille. 

Si je ne craignais d'être aufli ridicule que ce fauf-r 
faire , je dirais qu'au lieu de lever cent mille mauvais 
foldats „ ri en faut engager cinquante nulle bojis j qu'il 
faut rendre leur profeffiftn honorable j qu'il faut qu'oit 
la brigue & non pas qu'où la fuie. Que cinquante mille 
guerriers aflu^ttUà la févérité de la règle, font biet^ 
plus utiles que cinquante mille moines. 

Qfie çenomb^ jaft (vfiiùm pour, défendre un État; 
de l'éfendûe de l'Allemagne, ou 4* laTiaiice, ou de 
l'Efpagne , ou de jl'Jtalie» 

• Que des foldatf en f petit nombre dont on a augmenté 
l'honneur & la paye , ne déferreront point. 

Q«e cette paye* étant augmenté? dans un État , & 
b nombre des eugagés diminué , il faudra bien que le* 
États voiftis inûte/tt, celui qui aura le premier rendu 
ce fervice au genre humain, 

Qa'une multitude d'hommes da^g^reyx étant vçpr 
due a la culture de la terre pu aux métiers , ôc devenue 
utile > chaque État en fera plus rloriiTant. 

M. le Marquis de.Monteynard a donné en 1771 uq 
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exemple à l'Europe ; il a donné un furcroît à la paye, 
& des honneurs aux foldats qui ferviraient après le 
temps de leur engagement. Voua comme il faut mener 
les hommes. 

SOMNAMBULES ET SONGES. 

SECTION PREMIÈRE. 



J'ai vu un fomnambule, mais il fe contentait de fe 
lever , de s'habiller, de faire la révérence , de danfer le 
menuet alîèz proprement, après quoi il fe désha- 
billait , fe recouchait & continuait de dormir. 

Cela n'approche pas du fomnambule de l'Encyclo- 
pédie. C'était un jeune féminari Ae qui fe relevait pour 
compofer un fermon en dormant , l'écrivait correcte- 
ment > le relifait d'un bout à l'autre , ou du moins 
croyait le relire, y foi fait des corrections, raturait des 
lignes , en fubfthuait d'autres, remettait à fa place 
un mot oublié» compofait de la mufique, la notait 
exactement , après avoir réglé fon papier avec fa 
canne, & plaçait les paroles fous les notes fans fe 
tromper , 6cc. ;&c ' 

11 eft dit qu'un archevêque de Bordeaux a été témdin 
de toutes ces opérations; & de beaucoup d'autres auffr 
étonnantes. Il ferait à fouhaiter que ce prélat eue 
donné lui-même fon atteftation fignéè de fes grands- 
vicaires > ou du moins de mohfieur fon fecrétairé. 

Mais fuppofons que ce fomnambule ait fait tout 
ce qu'on lui attribue, 1 je lui ferai toujours les mêmes 
queftions que je ferais à un Ample fongeur. Je lui 

dirais : 
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dirais : Vous avez Congé plus fortement qu'un autre , 
mais c 'eft par le même principe ; cet autre n'a eu que 
la fièvre, & vous avez eu le tranfporr au cerveau. Mais 
enfin , vous avez reçu l'un 8c l'autre des idée) , des 
fenfations auxquelles vous ne vous attendiez nulle* 
ment ; vous avez fait tout ce que vous n'aviez nulle 
envie de faire. 

De deux dormeurs l'un n'a pas une feule idée, 
l'autre en reçoit une foule ; l'un eft infenfible comme - 
un marbre » l'autre éprouve des defirs 8c des jouif- 
fances. Un amant fait en rêvant une chanfon pour fa 
maîtrefle, qui dans fon délire croit lui écrire une lettre 
tendre * 8c qui en récite tout haut les paroles. 

Scribit amatori mcrttrix ; dot adultéra munus ; 
In rto&s fpatia mifirorum vulnera durant. 

S'eft-il pafle autre chofe dans votre machine pen- 
dant ce rêve fi puiflant fur, vous» que ce qui fe palTe 
tous les jours dans, votre nwhine éveillée } : 

Vous , monfieur le féminarifte , né avec le don de 
l'imitation , vous avez écouté cent fermons , voire 
cerveau s'eft monté à en faire ; vous en avez écrit en 
veillant , pouflè par le talent d'imiter ; vous en écrivez 
de même, en dormant. Comment s'eft-il pu faire que 
vous foyiez devenu prédicateur en rêve , vous étant 
couché fans aucune volonté de prêcher ? Retfbu venez- 
vous bien de la première fois que vous mîtes pat écrit 
refquiflè d'un fermon pendant la veille. Vous n'y pek- 
fiez pas fetjoart-d'heçre d auparavant} vous étiez dan9 
votre chambre iivcê à une cêvsrife vague fah^auctsat 
Qucft. fur VEncycl. Tome VIL M 
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idée déterminée j votre mémoire vous rappelle , fans 
que votre volonté j'en mêle, le fouvenir d'une certaine 
fête î cette fête vous rappelle qu'on prêcha «fc jour-là i 
vous vous fouvenez d';uu texte î ce test* fournie ua 
e*orde i. vous ave? auprès de vous enc$e & papier > 
vous çcri vez des chef? & quç y pus fie pen&z pas devoir 
jamais écrire. 

Voilà précifémem ce qui vous eft arrivé dans votre 
a&e de noâanfibule. 

Vous avez cru dans, l'un* & l'autre opération ne 
faire que ce que vous vouliez» & vous avez été dirigé 
ftns le favoir par ccmk ce qtit a précédé l'écriture de 
ce fermojj, 

De même lorfqu'en fortant de vêpres vous vous 
êtes renfermé dans votre cellule pour médûer,* vous 
n'aviez nul delTein de vous occuper de votre voifine ; 
cependant Ton image s'eft peinte à vous quand vous » y 
penfiçz pa* '% votre imagination s'eft allumée fans que 
vous ayiez fongé à un éteignoir j vous (avez te qui 
s en eft erifuivi. ., ; • . 

. Vous, avez éprouvé la même aventure pendant 
votre fosniueiL 

^ Quelle part a vez- vous eu à routes ces modifica- 
tions de votre individu: > iau même que v*>u$ ayez à la 
courfe de >v or ce &oç dans; vos artères & dans vos 
veines , à racrofemera ïie tos: vaifleaux lymphatiques 9 
au. baxx etp^nt de votre caauti & de voxre cerveau. 

-J'ai luXtiwUbSongéL danbJe Didionnaue encyclo- 
pédi4u& *: &: je n'y /aiiri^<tarapris« Mai^ quand fa 
r^b^obeedaioat^dsiaras idées, & dferriesaâtkiM 
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dans le fommeil & dans la veille , je n'y comprends 
pas davantage. 

Je fais bieh qu'un rai fohhetir qui voudrait me prou- 
ver que quand je veille , & que je ne fuis ni frénétique 
ni ivre, je fuis alors un animal agent, ne laitferait pas 
de m eimbarraflèr. 

Mais je rembarraiïerais bien davantage , en lui 
prouvant que quand il dort il ëft entièrement patient , 
pur automate. 

Or , dites-iflôl ce qtie c'èft qu'un animal qui efi 
abfolument machine la moitié dé fa vie, & qui change 
de nature ddtfX fois en vingt-quatre heures ? 

S E C T I O N I I. 

JLettrc aux auteurs de là galette tittcràiïé ê fur Ui 

fùngei. Âùut 1764. 

JV1 ES Si EU R$, 

Tous les ôbjéte désfcfencêrf font de votre f effort -, 
fouffiresS qùè 'le* chimères' en foïent attffi. tiiljlbfoU 
rtùvùm t rien de nouveau fous le fôlëil; aufltî neft ce 
pas de ce qui Ce fait éri ! pïeirî jour que je veux vous, 
efitfetehir , mais de ce qui le pàflè pendant la huit» 
Ne voué allarmez pas , il ne s'agit que de fonges. 

Je Vôutzftôiiè, tneffieufS, que je penfeâflèz comme 
k médeciff de vôtre M. dé Poutcçaùghac ; if demandé 
à for* ftiâïàde de quelle natiïfe' font fes fonges, & M. 
de PoûYàëâiïgrïâc ô qui h'eft pas philofophé , répond 
qu'il* foùt de' ta nature dès Tùligét.lt éft ; tïèVcéttairi 
ftoùiïùitï ûVû 7 àéptaïte à vôfrè Kmoûlïrï, que dei s 

M z 
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fonges pénibles & funeftes dénotent les peines de 
1 'efprit & du corps , un eftomac furchargé d'alimens , 
ou un efprit occupé d idées douloureufes pendant la 
veille. 

Le laboureur qui a bien travaillé fans chagrin, 9c 
bien mangé fans excès , dort d'un fommeil plein 8c 
tranquille, que les rêves ne troublent point. Tant 
qu'il eft dans cet état, il ne fe fouvient jamais d'avoir 
fait aucun rêver C'eft une vérité dont je me fuis allure 
autant que je l'ai pu dans mon manoir de Herfordshire. 
Tout rêve un peu violent eft produit par un excès » 
toit dans les pâflîons de lame, {bit dans la nourriture 
du corps; il femble que la natute alors vous en puhifîè 
en vous donnant des idée?, en vous yfaifant penfer 
malgré vous. On pourrait inférer de-là que ceux qui 
penfent le moins font les plus heureux » mais ce n eft 
pas là que je veux en venir. 

Il faut dire avec Pétrone, quidquhd lucefuitj tcnc- 
, bris agit. J'ai connu des avocats qui plaidaient en 
longe , des mathématiciens qui cherchaient à réfoudre 
des problêmes , des poètes qui faifaient des vers. J'en 
ai fait moi - même qui étaient aflez paflables , Se je 
les ai retenus. Il eft donc inconteftable que dans le 
fommeil on a des idées fuivies comme en veillant. 
Les idées nous viennent incontestablement , malgré 
nous. Nous penfons en dormant, comme nous nous 
remuons dans nptre lit , farçs gue notre volonté, y ait 
aucune part. Votre père Mallebranche a donc très- 
grande raifon de dire que.ppus ne pouvons jamais 
nous donner nos idées s car pourquoi en ferions- nous 

V v * 
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les maîtres plutôt pendant la veille que pendant le 
fommeil ? Si votre Mallebranche s'en était tenu là , 
il ferait un très-grand philofophe j il ne s'eft trompé 
que parce qu'il a été trop loin : c'eft de lui dont on 
peut dire : 



Pr&çtffa Jangè flammantia mania mundi. 



> 



Four moi , je fuis perfuadé que cette réflexion que 
nos penfées ne viennent pas de nous , peut nous faire 
venir de très-bonnes penfées ; je n'entreprends pas de 
développer les miennes , de peur d ennuyer quelques 
leûeurs, & d'en étonner quelques autres. 

Je vous prie feulement de fouffrir encore un petit 
mot fur les fonges. Ne trouvez -vous pa&, comme 
moi , qu'ils font l'origine de l'opinion génêraleipênr 
répandue dans toute l'antiquité touchant les ombres 
& les mânes ? Un lionime profondément affligé de . 
la mon de fa femme ou de (on fils , les voit dans 
fon fommeil; ce font les mêmes traits , il leur pat le, 
ils lui répondent > ils lui font certainement apparus» 
D'autres hommes ont eu les mêmes rêves > il eft im- 
poffible de douter que les tàotts ne reviennent ; mais 
on eft sur en même temps que ces morts ou enterrés , 
ou réduits en cendres, ou abymés dans les mers, 
n'ont pu reparaître en personne 5 c'eft donc leur ame 
qu'on a vue : cette ame doit être étendue , légère , 
impalpable, puifqu'en lui parlant on n'a pu l'em-* 
brâflèr : Effugit imago par levibus venus* Elle eft 
moulée, deffinee fur le corps quelle habitait, puif- 
qu'elle lui relfemble parfaitement \ on lui donne le ' 

M 3 
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nom d ombre , de mânes > ëc de tout cela il refte. 
dans les têtes une idée confyfe qui fe perpétue d'au- 
tant mieux que perfonne ne la comprend. 

Les fonges me paraifleru encore l'origine fenfible 
des premières prédirions. Qu'y a-t-il de plus naturel 
ôc de plus commun , que de rêver à une per tonne 
chère qui eft en danger de mort,, & de ta voir expirer 
en fonge ? Quoi de plus retord encore que cette per- 
fonne meure après le rêve funefte de Ton ami ? Les 
fonges qui auront été accomplis font des prédirions 
que perfonne ne révoque en doute. On ne tient point 
compte des rêves qui 9 'auront point ep leur effet : 
un feul fonge accompli fait plus d'effet que cent qui 
ne l'auront pas été. L'antiquité eft pleine de ces exem- 
ptes. Combien nous fommes faits pour 1, erreur ! Le . 
jour & la nuit ont fervi à nous tromper. 

Vous voyez bien , meilleurs , qu'en étendant ces 
idées^ on poqrrait tirer qu^laue fruit du livre de mon 
compatriote le rêvaflfèur ; mais, je finis > de peur que, 
vous ne me preniez moi-même pour un fonge-creqx. 

John dreamer. 
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Dtsfinges* 

$omn\a qu<z hidunt animos voRtantîbus umbris , 
Non dehtkra dtûm rue ah aûurt numina mittunt; ' 
Sj$di fya- quîfpit fadu 

xfà ajç cpmrçxent tqijs lpf (èns Çtapx mprts dans 
le fçtrçm^l, y en a-t~il W. interne qrçi eft vivant? 
cçrmj^n^ v,qs y^ux, nç voyant plus, vosj oreilles 
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Que de querelles tantôt vaines , tantôt fanglantes 
cette manière d'argumenter apporta - 1 - elle enfin fur 
la terre ! Platon ne fe doutait pas que fa do&iine pût 
un jour divifer une Ëglife qui n'était pas encore née. 

Four concevoir le jufte mépris que méritent toutes 
ces vaines fubtilités , liiez Démofthènes j voyez li dans 
aucune de (es harangues il emploie un feul de ces ridi- 
cules fophifmes. C'eft upe preuve bien claire que dans 
les affaires férieufes on ne faifait pas plus de cas de 
ces ergoteries, que le conleil d'État n'en fait des ihèfes 
de théologie. 

Vous ne trouverez pas un feul de ces fophifmes 
dans les oraifons 4e Cicéron. C'était un jargon de 
1 école , inventé pour araufer 1 oiûveté : c'était le 
çharUtanifroe de 1 efprft. 

STYLE. 

SECTIQN PREMIÈRE. 

, » • 

JL e ftyle des lettres de Balzac n'aurait pas été tnau* 
vais pour des oraifons funèbres-, & no as avons quelques 
morceaux de phyfique dans le goût du poème épique 
Oc de l'ode. Il eft bon que chaque chofe foit à fa place. 
Ce neft pas qu'il n'y ait quelquefois un grand art s 
ou plutôt un très-heureux naturel à mèter quelques 
traits d'un ftyle majeftu eux dans un fujet qui demande 
d&la- fimfJicité i à placer à propos .d& kt ènaffe , de la 
délicatefle dans un difcôurs de véhémence & de force. 
Mais ces beautés ne s enseignent pas. Il faut beaucoup 
defprit & de goût. Il ferait difficile de donner des 

lrçpn* fc ru?» fif . 4fiitotfe» 

' \ 
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Il eft bien étrange que depuis que lès Français 
s'avisèrent d'écrire , ils n eurent aucun livre écrit d'un* 
bon ftyle , jufqu'à Tannée 1654 où les Lettres provin* 
ciales parurent- Pourquoi perfonne n'avait-il écrit 
rhiftoire d'un ftyle convenable, ju (qu'à la Confpiratior* 
de Venife de l'abbé de Saint-Réal ? 

D'où vient que Péliflbn eut le premier le vrai ftyle 
de l'éloquence ckéronienne , dansfes mérnoires pour 
le fiirintendaht Fouquet ? 

Rien n'eft donc plus difficile & plus rare que le 
ftyle convenable à la matière que l'on traite ? 

N'affe6kez point des tours inufités Se des mots 
nouveaux dans un livre de religion , comme l'abbé 
HomtevHle. Ne déclamez point dans un livre dephy-* 
fique. Point de plaifanterie eh mathématique. Evitez' 
l'enflure & les figures optrëes ^ân^un plaidoyer. Une 
pauvre bourgeoife ivrogne ou ivrogneffe meurt d'apo- 
plexie i vous dites qu'elle eft dans la région des morts ^ 
on l'enfevelk) vous affurez qua fa dépouille mortelle 
eft confiée à la terre. Si on fonhe.poùr fon enterre-v 
ment, ceftun fon funèbre qui fe fait entendre. dans 
les nues, Y&us.cr&ye^imiter Qçére**i:& vous» imiter 
que maîtte Psut- Jean. 

/ J'ai eotçndu fpqvent demander fi dans nos meUr> 

leures tragédies on n'avak p^s trop fçuvent; admis 

le ftyle familier, qui eft fi voifùi du ftyle fimpie ôc 

naïf? -•■ ;^ - ;.• . .•'".; ; .. . ' ,;. 

r P*r compte ;43ns MfrMcfote^ ; , . - 

Seigneur ^vouschangez Àe vifage ! ' :> 

cela eft fimple & même naïf. Ge demi- vers placé où 
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t) entendant rien, voyez -vous cependant & en- 
tendez - vous dans vos rêves ? Le chien eft à la chaflfe 
en fonge, il aboie , il fuit fa proie, il eft à la curée. 
Le poète fait des vers en dormant. Le mathématicien 
voit des figures; le rflétaphyficien rai Tonne bien ou 
mal : on en a des exemples frappans. ' 

Sont- te les feuls organes de la machiné qui agiflen t? 
èft-ce l'âme pure qui , fouftraite à l'empire des fens , 
Jouit dé (es droits en liberté ? 

Si \èi ofgattes feuls prodoifent les rêves de ta niiit , 
pourquoi ne produiront-ils pas feuls les idées du jour i 
Si Famé pure , tranquille dans le repos des fens , a gif- 
fant par elle- iriêttie, eft Tunique caufé , le fujet unique 
de toutes les idées que vous avez en dormant, pour- 
quoi toutèi 'ces Idées font elles prefque toujours irré- 
gufières , dérâifoimable$ , incohérentes? Quoi , c'eft 
dans te tetfopfc oùr cette 4ftie éft le moins troublée, 
qu'il y a plus de trouble dans toutes fes imaginations i 
die eft en liberté , & elle eft folle ! G elle était née 
avec <te$. idées rnëtaphyfiqués ( comme l'ont dit tant 
d'écrivains qui rêvaient les yeux ouverts), fes idées puie$ 
& lumineufes de l'être , de l'infini , de tous les pre- 
miers principe, devraient fe 4é veiller en elle avec la 
plus grande énergie quand fon corps eft endormi *, on 
ne ferait jamais bon philofophë qu'en fonge. 

QuelqtfefyifâmeqùeVouiembrdfiezjquelqneivarns 
efforts que vous firfliez peut von» prouver que la rfié-* 
moire reirwie votre cerveau , & que votre cerveau re- 
mue votre ame , il faut que vous conveniez que toutes 
vos idée* vous viennent dans lé fomrneil (ans Vous , 

M 4 
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& malgré vous : votre volonté n'y a aucune part. Il 

eft donc certain que, vous pouvez pepfer fept ou huit 

heures de fuite, fans avoir la moindre envie de penfer, 

& fans même être sur que vous penfez. Pefez cela , 

& tâchez de deviner ce que c eft que le comppfé de 

l'animal. 

Les fonges ont toujours été un grand objet de fuper f- 
tition y rien n'était plus naturel. Un homme vivement 
touché de la maladie de fa mai trèfle ,fongç qu'il la 
voit mourame>elle meurt le lendemain, donc les dieux 
lui ont prédit fa mort. 

Un général d'armée rêve qu'il gagne une bataille > 
il la gagne en effet , les dieux l'ont averti qu'il ferait 
vainqueur. 

On ne tient compte que des rêves qui ont été 
accomplis, on oublie les autres. Les fonges font une 
grande partie de l'hiftoire ancienne , auffi-bien que les 
oracles. , 

La Vulgate traduit ainfi la fin du yerf,.*6 du cha- 
pitre XIX du Lévitique : Vous n 'obfcrvere\ptiint les. 
fonges. Mais le mot Jbnge i)'eft point dan$ l'hébreu : &> 
il ferait allez étrange qu'on réprouvât lobfervaûon des 
fonges dans le même livre où il eft dit que Jofeph 
devint le bienfaiteur de l'Egypte & de fa famille , 
pour avoir expliqué trois fonges. 

L'explication des rêves était une chofe û commune, 
qu'on ne fe bornait pas à cette intelligence > il fallait 
encore deviner quelquefois ce qu'un autre homme 
avait rêvé. Nabuchodonofor ayant oublié un fonge 
qu'il avait fait, ordonna à (es mages de le deviner, 
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& les menaça de mort s'ils n'en venaient pas à, bout ; 
mais le juif Daniel , qui était de l'école des mages. 
leur fauva la vie en devinant quel était le fonge du 
toi , & en l'interprétant. Cette hifteire Se beaucoup 
d'autres pourraient fervir à prouver que la loi des Juifs 
ne défendait pas l'oneitomancie, c'eft-à-dire , la 
feience des longes. 

SECTION IV. 

t A Laufanne, aj oôobre 17J7. , 

.L'AN s un de mes rêves, je loupais avec M. Tottron 
qui fàifail les pacoles & la rnuiique des vers qu il nous 
chantait. Je lui fis ces quatre vers dans mon longe. 

Mon cher Touron, que tu'm 'enchantes 
Par la douceur de tes accens 1 
Que tes vers (ont doux & coulans: 
Tu 1« fois comme tu les chantes. 

Dans un autre rêve je récii int de 

la Henriade tout autrement q \ rêvai' 

qu'on nous di fait des vers à C a pré- 

tendait qu'il y avait trop d'efp: is que 

les vers étaient une fête qu'oi ie , & 

qu'il fallait des ornemens dan 

J'ai donc en rêvant dit des choies que j'aurais dites 
a peine dans la veillé ; j'ai donc eu des penfées réflé-" 
chiés malgré moi , & fans y avoir la moindre parc 
Je n'avais ni volonté , ni liberté , Se cependant je com- 
binais des idées avec fagacité.cV même avec quelque 
génie. Que fuis'- je donc , flnon une machine î 
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U m géomètre un peu dur nous parlait ainfi. Y a-r-ïl 
rien dans la lit rérature de plus dangereux que des 
rhéteurs fophiftes? Parmi ces fophiftes y en eut- il 
jamais de plus inintelligibles & de plus indignes d être 
entendus que le divin Platon ? 

La feule idée utile qu'on puifle peut - être trouver 
chez lui , eft l'immortalité de lame , qui était déjà 
établie chez tous les peuples policés. Mais comment 
prouve** t-il cette immortalité ? 

On ne peut trop remettre cette preuve fous nos 
yeux pour nous faire bien apprécier et fameux gtec. 

Il dit , dans fon Phcion , que la mon eft le con- 
traire de la vie , que le mort naît du vivant 8c le vh 
vant du mort , & que par conféquent les am?s vont 
fous terre après notre mon.. 

S'il eft vrai que le fophifte Platon, qui k donne 
pour ennemi de tous les fophiftes s ràifonne prefque 
toujours ainfi , qu'étaient donc ces prétendus grands* 
hommes , & à quoi ont* ils fervi ? ■ f 

Le grand défaut de toute la philofophie platoni- 
cienne était d'avoir pris les idées abftraites pour des 
ebofes réelles. Un homme ne peut avoir fait pne; 
belle action que parce qu'il y a un beau réellement 
exiftant > auquel cette adion eft conforme ! 

On ne peut faire aucune aéfcïon fans avoir l'idée de 
certe aûion. Donc ces idées exiftçnt je ne fais où, U 
il faut les confulrer } 

Dieu avait l'idée du monde avant de le former ,, 
c'était fon logos. Donc le monde était la production 
du logos l ' 
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• * * * 

ileft, fait un effet terrible > il tient du fublime. Auiieu 

• . 

que les mêmes paroles de Bérénice à Antiochus, 
Prince , vous tous troublez & changez de vifage, 

ne font que très-ordinaires ; ceft une tranfition plutôt 
qu'une fituatidn: 
Rien n eft fi (impie que ce vers : 

Madame, j'ai reçu des lettres de l'armée, 

mais le moment où Roxane prononce ces paroles fait 
trembler. Cette noble (implicite eft très-fréquentedans 
Racine, & (ait une de (es principales beautés. 

Mais on fe récria contre plufieurs vers qui ne pa- 
rurent que familiers. 

Il fuffit ; & que fait la reine Bérénice ? 
A-t-on vu*de ma part le roi de Comagène ? 
Sah*»il que je l'attends ? — Pai couru chez la reine^ 
H en était forti lorfque j'y fuis couru. 
On fait qu'elle eft charmante; & de fi belles mains 
Semblent vous demander l'empire des humains. 
Comme vous je m'y perds d'autant phis que j'y penfe. 
Quoi! ieîgneur, le fultan reverra fon vifage i 

Mais à ne point mentir 
Votre amour dès long-temps a dû le preflentir. 
Madame, encore un coup , c'eft à vous de choifir. 
Elle veut, Acomat, que je l'époufe. ~ Eh bien. 
Et je vous quitte. — Et moi je ne vous quitte pas. 

Croîs-tu , fi je Pépoufe , 
Qu'Andromaque en fon cœur n'en fera pas jaloufe. 
Tu yois que c'en eft fait , ils fe vont époufer. 
Pour bien foire, il faudrait que vous les prévinffiez. 
Attendez. — Non , vois-tu, je le nîrais en vain. 
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On a trouvé une gunde quantité ^de pareils vers 
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trop profaîques, Se d'une familiarité qui n eft lé propre 
que de la comédie. Mais ces vers fe perdent dans là 
foule des bons ; ce font des fils de laitons qui fervent 
à joindre des diamans. 

Le ftyle élégant eft fi néceflàire , que fans lui la 
beauté des fentimens eft perdue. Il fuffit feul pour 
embellir les fentimens les moins nobles &c les moins 
tragiques/ 

Croirait-on qu'on pût , entre âne reine inceftueufe 
8c un père qui devient parricide , introduire une jeune 
amouteufe , dédaignant de fubjuguer un amant qui 
ait déjà eu d'autres maîtrefles , & mettant fa gloire à 
triompher de l'auftérité d'un homme qui n'a januôf 
rien aimé ? C'eft pourtant ce qu'Aride ofe dire dans 
le fujet tragique de Phèdre. Mais elle le dit dans des 
vers fi féduâeurs , qu'on lui pardonne ces fentimens 
d'une coquette de comédie. 

• * 

■ Phèdre en vain s'honorait des foupirs de Théfôe. 
Pour moi , je fuis. plus fière & fuis la gloire aifée , 
D'arracher un hommage à tant d'autres offert , 
Et d'entrer dans un cœur de routes parts ouvert: 
Mais de faire fléchir un courage inflexible » 
De porter la douleur dans une ame infenfible, 
D'enchaîner un captif de fes fers étonné , 
Contre un joug qui lui plaît vainement mutiné 1 
Voilà ce qui me plait, voilà ce qui m'irrite. 
Hercule à défarmer coûtait moins qu'Hyppolke; 
Et vaincu plus fouvent & plutôt furmonté, 
Préparait moins de gloire au* y eux qui Pont domptéw : 

Ces vers ne font pas tragiques; mais tous les vers 
ne doivent pâ* l'être ; & $'ïï$ n#fom aucun effet au 
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théâtre , ils charment à la leâure par la feule élégance 
du ftyle. 

Prefque toujours les chofes qu'on dît» frappent 
moins que la manière dont on les dit, car les hommes 
ont tous à-peu~près les mêmes idées de ce qui eft à 
h portée de tout le monde. L*expreti£on , le ftyle fait 
toute la différence. Des déclarations d'amour , des 
jalouiies , des ruptures , des raccommodemens forment 
le ritfii de la plupart de nos pièces de théâtre^ & fur- 
tout de celles de Racine , fondées fur ces petits moyens* 
Combien peu de génies ont-ils fu exprimer ces nuances 
que tous les auteurs ont voulu peindre! Le ftyle rend 
Singulières les chofes les plus communes , fortifie les 
plus faibles , donne de la grandeur aux plus (impies* 

Sans le ftyle > il eft impoflible qu'il y ait un feul 
bon ouvrage en aucun genre d'éloquence & de poéfie. 

La profafion des mots eft le grand vice du ftyle 
de prefque tous nos phtlofopheç & anti-philofophes 
moderne*. Lefyftîmci de la nature en eft un grand 
exemple» Il y a dans ce livre confus quatre fois trop 
de paroles } & ceft en partie par cette raifon qu'il eft 
£ confus. 

, L'auteur de ce livre dit d'abord ( 1 ) que l'homme eft 
l'ouvrage de la nature, qu'il exifte dans la nature» 
qail ne peut même fortirde la nature par la penCée, &c. 
que pour un être formé par la nature & circonfent 
par elle , il n'exifte rien au-delà du grand «?ttt dont il 
feit partie & donc it éprouva les influences \ qu'aûifi 
ktnbtœ qu'oa tupp^ie aa-deffus de la nature ou 

(1) *af« 1. 
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diftingués d'elle «0161116, feront toujours des chi- 
mères. 

Il ajoure enfuite : « Il ne nous fera jamais poflîble 
» de nous en former des idées véritables ». Mais com- 
ment peut-on fe former une idée , foit faulTe , foit 
véritable , d'une chimère , d une chofe qui n'exifte 
point ? Ces paroles oifeufes n'ont point de fens , Se ne 
fervent qu'à l'arrondiflèment d'une phrafe inutile. 

Il ajoute encore «qu'on ne pourra jamais fe former 
» des idées vétitables du lieu que ces chimères oc- 
» cupent, ni de leur façon d'agir ». Mais comment 
des chimères peuvent -elles occuper une place dans 
l'efpace ? comment peuvent - elles avoir des façons 
d'agir ? quelle ferait la façon d'agir d'une chimère qui 
eft le néant? Dès qu'on a dit chimère on a tout dit. 
Omntfuptr vacuum plcno de pcâore manat. 

« Que l'homme apprenne les lois de la nature (i)> 
» qu'il fe foumette à ces lois auxquelles rien ne peut 
» le fouftraire *, qu'il confente à ignorer les caufes en* 
» tourées pour lui d'un voile impénétrable ». 

Cette féconde phrafe n'eft point du tout une fuite 
de la première. Au contraire, elle femble la contredire 
vifiblemem. Si l'homme apprend les lois de la nature, 
il connaîtra ce que nous entendons par les caufes des 
phénomènes i elles ne font point pour lui entourées 
d'un Voile impénétrable. Ce font des expteflîons tri* 
viales échappées à l'écrivain. ' 1 

*« Qu'il fubifle fans murmurer les arrêts d'une force 
r> univerfelle qui ne peut revenu fur fes pas , ou qui 

(1) Page a. • t - 

»ne 
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* pe peut jamais s'écarter des règle* que fon eflence 
»• lui prefcrit ». 

Qu eft-cé qu'une force qui ne revient point fur fes 
pas! les pas d une force ! & non content de cette faufle 
iiqage, il vous en propofe une autre fi vous l'aimez 
mieux \ & cette autre eft une règle preferite par une 
eflence. Prefque tout le livre eft malheureufement 
écrit de ce ftyle obfcur & diffus. 

« Tout ce que 1 efprit humain a fucceffivement 
» inventé pour changer ou perfectionner fa façon 
» d'être , neft qu'une conféquence nece0aire de lef- 
» fence propre de l'homme & de celle des êtres qui 
» agiflent fur lui. Toutes nos iftftitùtions , nos ré- 

* flexions» nos connaiflances , n'ont pour objet que 
» de nous procurer un bonheur vers lequel notre 

* propre nature nous force de tendre fans ceflk Tout 
» ce que nous fàifons ou penfpns, tout ce qqe.npus; 
» fommes ôc que nous ferons, n'eft jamais qu'une 
» fuite de ce que la nature nous a faits »• • 

Je n'examine point ici le fond de cette métaphy^ 

fique* je né recherche point comment nos inventions, 

, pour changer notre façon d'être, &c, font les effets 

nécelfaires d'une eflence qui ne change point. Je me 

borne au ftyle. Tout ce que nous ferons n'efi jamais; 

quel folécifme ! une fuite de. ce que la nature nous 4 

faits ; quel autre folécifme l il fallait dire : ne far* 

jamais qu'une fuite des lois de la, nature. Mais il l'a* 

déjà dit quatre fois en trois pages. ' 

11 eft très-difficile de fe faire d«s idées nettes fur 

Quejl. fur l'Encycl. Tome VII. N 
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Dieu ic fur la nature i il eft peut-être auffi difficile de 
fe faire un bon ftyle. 

Voici un monument fingulier de ftyle dans un dif- 
cours que nous ehtendîmes à Verfailles y en 1 74J. 

Harangue au roi> prononcée par M. le Camus ^ 

premier préjident de lu cour des aides. 

1 > - 

SIRE, 

Les conquêtes de V. M. font fi rapides ^ qu'il s'agit 
de ménager la croyance des defeendans , & d'adoucir 
la furprife des miracles , d© peur que les héros ne fe 
difpenfent de les fuivre , 8c les peuples de les croire. 

Non, Sire, il n'eft plus poflibie qu'ils en doutent 
lorfqu'ils liront dans lhiftoire, qu'on a vu V. M. à la 
tête de fes trçupes, les écrire elle-même au champ de 
Mars fur un tambour ; c'eft les avoir gravés à toujours- 
au temple de mémoire. 

Les fîècles les 'plus reculés fauront que l'Anglais, 
cet ennemi fier & audacieux , cet ennemi jaloux de 
votre gloire , a été forcé de tourner autour de votre 
vi&oire ; que leursalliés ont été témoins de leur honte, 
Se qu'ils n'ont tous accouru au combat que pour ira- 
mortalifer le triomphe du vainqueur. 

Nous n'ofons dire à V.M. quelque amour qu'elle ait 
pour fon peuple, qu'il n'y a plus qu'un fecret d'aug- 
menter notre bonheur, ceft de diminuer fon courage , 
& que le ciel nous vendrait trop cher fes prodiges, s'il 
nous en coûtait vos dangers, ou ceux du jeune héros 
qui forme no? plus chètes efpérances, . 

*' - • : J. f V • ; . . j ». » „ • 

» V. ■ , 



SUICIDE ou HOMICIDE DE 

SOI-MÊME. 

Il y à quelques années ( i ) qu'un anglais, nommé 
Bacon Morris, ancien officier & homme de beaucoup 
d'efprir , me vint voir à Paris. Il était accablé d'une 
maladie cruelle dont il n'ofait efpérer la guérifon. 
Après quelques vifites , il entra un jour chez moi aved 
un fac & deux papiers à la main. L'un de ce* deui 
papiers , me dit-il , eft mon teftament *, le fécond eft 
mon épitaphe \ 8c ce fac plein d argent eft deftiné au* 
frais démon enterrement. J'ai réfolu d'éprouver pen-' 
dant quinze jours ce que pourront les remèdes 8c le* 
régime pour me rendre la vie moins infupportable $ 
& fi je ne réuffis pas, j'ai réfolu de me tuer. Vous me 
fêtez enterrer où il vous plaira -, mon épitaphe eft 
courte. 11 me la fit lire ; il n'y avait que ces deux mots 
de Pétrone : Valttt curdj adieu les foins. 

Heureufement pour lui 8c pour moi qui 1 aimais , 
H guérit & ne fe tua point. Il l'aurait sucement fait 
comme il le difait. J'appris qu'avant fon voyage en 
France, il avait pafle à Rome dans le temps qu'on 
craignait, quoique fans raifon, quelque attentat de la 
part des Anglais fur un prince rëfpeétable& infortuné; 
mon Bacon Morris fut foupçonné d'être venu dans' 
la ville fainte pour une fort mauvaife intention. Il y 
était depuis quinze jours quand le gouverneur l'envoya! 
chercher , & lui dit qu'il fallait s'en retourner dantf 
vingt-quatre heures. Ah i répondit l'anglais , je pars 

dans l'inftant , car cet air-ci ne vaut rien pour un' 

i 

(i) Ce fait fe trouve à l'art. Coton , mais avec moins de détail. 

- " Ni 1 
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homme libre: mais pourquoi me chaflez-vous ? On 
vous prie de vouloir bien vous en retourner , reprit le 
gouverneur , parce qu on craint que vous n'attendes 
à la vie du prétendant. Nous pouvons combattre des 
princes, les vaincre , & les dépofer , repartit l'anglais ; 
mais nous ne fommes point aflàflïns pour l'ordinaire: 
or, monfieur le gouverneur , depuis quand çroyez-vous 
que je fois à Rome ? Depuis quinze jours , dit le gou- 
verneur. Il y a donc quinze jours que j'aurais tué la 
perfonne dont vous parlez , fi j'étais venu pour cela ; 
& voici comme je m'y ferais pris. J'aurais d'abord 
drefle un autel à Mutius Scevola ; puis j'aurais frappé 
le prétendant du premier coup , entre vous & le pape, 
& je me ferais tué du fécond \ mais nous ne tuons les 
gens que dans les combats. Adieu , monfieur le gou- 
verneur. Et après avoir dit ces proprés paroles, il 
retourna chez lui , & partit. 

A Rome , qui eft pourtant le pays de Mutius Sce- 
vola , cela paflè pour férocité barbare , à Paris pour 
folie , à Londres, pour grandeur d'ame. 
, Je ne ferai ici que très- peu de réflexions .fur l'ho- 
micide de foi - même y je n'examinerai point fi feu 
M. Creech eut rai Ton d'écrire à la marge de fon Lu- 
crèce : Nota bene, que quand j'aurai fini mon livre fur 
Lucrèce il faut que je mtjyc; & s'il a bien fait d exé- 
cuter cette résolution* Je ne veux point éplucher les 
motifs de mon ancien préfet le père BienafTés , jéfuite , 
qui nous dit adieu le foir, •& qui le lendemain matin, 
après avoir dit fa melfe & avoir cacheté quelques 
lettres > fe précipita du troifième étage. Chacun a ùs 
raiions cjaris fa conduite. 
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SECTION PREMIÈRE. 

J e vous ai entendu dire quelquefois : Nous ne 
fommes plos iuperftitieux ; la réforme du feizième 
fiècle nous a rendus plusprudens; lesproteftans nous 
ont appris à Vivre. 

♦ Et qu'eft-ce donc que le fang d'un S. Janvier que 
Vous liquéfiez tous les ans quand vous l'approchez de 
(à tête? Ne vaudrait-il pas mieux faire gagner leur 
vie à dix mille gueux , en les occupant à des travaux 
utiles» que de faire bouillir le fang d'un faint pour les 
ainufef ? Songez plutôt à faire bouillir leur marmite. * 

Pourquoi bénHTez-vous encore dam Rome tes che- 
vaux & les mulets à Sainte Marie majeure ? 

< Que veulent ces bandes de flâgellans en Italie & 
en Efpagne y qui -vont chantant & fe donnant la dis- 
cipline en préfence des dames ? penfent-ils qu'on ne 
va en paradis qu'à coups, de fouet * 

• Ces morceaux de la vraie croix qui fuffiraient à 
bâtir un vaifleau de cent pièces de canon , tant de» 
reliques reconnues pour faufles , tant de faux miracles , 
font-ils des monumens d'une piété éclairée î 

< La France fe vante d'être moins fuperftideufe qu'onr 
ne 1 eft devers S.- Jacques dé Compoftelle , & devers 
Notre-Dame de Lorette. Cependant que de facrrfties 
oà vous* trouvez encore de? pièees de la robe de la 
Vierge, des roquilles de fon lait , des rognures de fes 
cheveux ! & n'avez- vous pa9 encore dans l'égKfe du 
Puy-enrVelay le prépuce de fon fils, confervé précieu- 
fement? ( . } 
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Vous connaîtrez tous l'abominable farce qui fe 
joue depuis les premiers jours du quatorzième fiècle 
dans la lhapeîle de S. -Louis , au palais de Paris , la 
nuit de chaque jeudi faint au vendredi. Les pofledés 
du royaume fe donnent rendez-vous dans cette églife» 
les convulfions de Saint-Médard n'approchent pas des 
horribles fimagrées , des Jmrlemens épouvantables » 
des tourç de force que font ces malheureux. On leur 
donne à baifer un morceau de la vraie croix » enchaffé 
dans trois pieds d or & orné de pierreries. Alors les 
cris Çc les contorfions redoublent. On appaife le diable 
en donnant quelques fous aux énergumènes t mais 
pour les mieux contenir , on a dans l'églife cinquante 
archers du guet » la baïonnette au bout du fûfil. 

- La même exécrable comédie fe joqe a Saint Maur. 
Je vous citerais vingt exemples femblables > rougiil» 
& corrigez-vous. 

Il eft des fages qui prétendent qu'on doit lai (1er 
au peuple des luperft nions , comme on lui laiffe fes 
guinguettes , &c. 

Que de tout tentyps il £ aimé les prodigep, les difeurs 
de bonne aventure, les pèlerinages & les, charlatans > 
que dans l'antiquité la plus reculée on célébrait 
Bacchus fauve des eaux,, portant des cornes > faifant 
jaillir d'un coup de fa bagitettte unis fourc<* ;dç vin 
4'un rocher, paflànt la mer Rouge à pied fec avec, 
tout Ion peuple , arrêtant le fofeil & la lune ; fyc. 

: Qu'à Lacédémooe on confervait les deux œufs. 
dynt accoucha Leda ,.p^nd*os à la voûté d'un temple s 
que dans quelques villes de la Grèce , les prêtres 
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montraient le couteau avec lequel on avait immolé 
Iphigénie.&c 

Il eft d'autres (âges qui difenr : Aucune de ces 
fuperititions n'a produit du bien ; plutïeurs ont fait 
de grands maux. Il faut donc les abolir. 

SECTION II, 

Je vous prie, mon cher 'lecteur, de fêter un. coup 
d'ail fur le miracle qui vient de s'opérer en Bafle- 
Bretagne, dans l'année 1771 de noïre Ère vulgaire, 
Rien n'eil plus authentique ; cet imprimé eft revêtu de 
toutes les formés légales. Lifez. 

Récit furprenam Jur l'apparition vifûWe & m'iraculeufe 
de notre Seigneur Jéfus- Chrifl au Joint Sacrement 
de l'autel _, qui s'cfi faite par la toute- piûjfance tte 
Dieu 3 dans Féglife paroiffiale, de Pa'impole y pris 
Tre'guier en Baffe- Bretagne t Je jour des Rois* 

Le 6 janvier 1771 > Jour des Rois, pendant qu'on 

chantait le falur, on vr J J ~ ' — :*--''" — — 

du faim facrement, & 
feigneur Jéfusen ligure 
lant que le foteil , & qui I 
pendant laquelle parut 
l'églife. Les pieds de Jt 
tabernacle, où ils le vois 
les jours plusieurs mirai 
Jéfus ayant difparti de d 
ladite paroîflè s'approch 
lettre que Jéfus y avait 
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mais il lui fut impofCble de la pouvoir lever. Ce curé, 
ainfi que le vicaire , en furent avertir monfeigneur 
révêque de Tféguier , qui ordonna dans toutes les 
églifes de la ville des prières de quarante heures pen- 
dant huit jours , durant lequel temps le peuple allait 
en foule voir cette fainte lettre. Au bout de la hui- 
taine, monfeigneur l'évoque y vint en proceflîon, 
accompagné de tout le clergé féculier & régulier de 
la ville , après trois jours de jeûne au pain & à l'eau* 
La proceflîon étant entrée dans l'égbfe , monfeigneur 
févêque fe mit à genoux fur les degrés de 1 autel , & 
après avoir demandé à Dieu la grâce de pouvoir lever 
cette lettre, il monta àl'autel, Se la prit fans difficulté : 
s'étànt enfuite tourné vers le peuple, il en fit la leûure 
ï haute voix , & recommanda à tous ceux qui favaient 
lire de lire cette lettre tous les premiers vendredis de 
chaque mois ; & à ceux qui ne favaient pas. lire , de 
dire cmqpater & cinq ave en l'honneur des cinq plaies 
de Jéfus-Chtift , afin d'obtenir les grâces promifes à 
ceux qui la liront dévotement , & la confervarion des 
biens de la terre. Lès femmes enceintes doivent dire, 
pour leur he'ureufe délivrance, neuf pater & neuf 
ave en faveur des âmes du purgatoire, afin que leurs 
en fans aient le bonheur de recevoir le faim (açrement 
de baptême. • 

Tout fe contenu en ce récit a été approuvé pat; 
monfeigneut l'évêque* par monfieur le lieutenant-r 
général de ladite ville de Tréguier , & par' plufieurs 
perfonnes de diftiaâion , qui fe font trouvées pré- 
fentes ï ce miracle. 



* ■* 
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Copie de la lettre trouvée fur l' autel ^ lors de l'appa- 
rition miraculeufe de notre Seigneur Jéfus-Ckrift au 
très-faintfacrement de l'autel^lejour desRoisfjjii 

«Éternité de vie, éternité de chatimens, éter* 
» nelles délices *, rien n'en peut difpenfer : il faut 
» choifir un parti , ou celui daller à la gloire, ocr 
» marcher au fupplice. Le nombre d'années que les 
» hommes partent fur la terre dans toutes fortes de 
» plaifirs fenfuels & de débauches exceffives , d ufur* 
» parions , de luxe , d'homicides , de larcins , de mé-' 
» difances & d'impureté , blafphémant & jurant mort 
» faim nom en vain , & mille autres crimes, ne per-* 
» mettant pas de iouffrîr plus long-temps que de* 
» créatures créées à mon image & reflemblance , ra- 
» chetées par le prix de mon fang fur l'arbre de laf 
» croix, où j'ai enduré mort & paffion, m'ofFenfenf 

* continuellement , en tranfgreflànt mes commande- 
» mens & abandonnant ma loi divine * je vous avertir 
» que fi vous continuez à vivre dans le péché , & que' 

* je ne voie en vous ni remords, ni contrition, ni* 
» une fincère 8c véritable confeffion 8c fatisfa&îon ," 
» je vous ferai fentir la pefanteur de mon bras divin.' 

* Si ce n'était les prières de ma chère mère , j'aurais* 
•*' déjà détruit la terre , pour les péchés que vous coin- 

* mettez les uns contre les autres. Je vous ai donné* 
*4k jours pour travailler, 8c le feptième^pour vou^ 

* rèpofer , pour fandifier mon faint nom , pour en- 

* tendre la fâinte tfteflè , &employeHe refte du jour' 
» au Xervke de Dieu taon pète.. Au contraire, on ne" 
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» voit que blafphêmes & ivrogneries '> 8c le roondç 
» eft tellement débordé , qiy>n n'y voit que vanité 
j» & menfonges. Les! chrétiens , au lieu d'avoir com- 
» paffion des pauvres qu'ils voient à leurs portes , & 

* qui font mes membres pour parvenir au royaume 

* céleûe , ils aiment mieux qiignarder des chiens & 
» autres animaux, & laifler mourir de faim & de foif 

* ces objets, en s'abandonnant entièrement à Satan» 
» par leur avarice, gpurmandife, & autres vices ; au 
» lieu d'adïfter les pauvres , ils aiment mieux facrifier 
m tout à leurs plaifirs & débauches» C'eft ainfi qu'ils 
» me déclarent la guerre. Et vous , pères & mères 
» pleins d'iniquités , vous fouf&ez vos enfans jurer & 
» blafphémer mon faint nom : au lieu de leur donqes 
» une bonne éducation , vous leur amaflez, par avar 
» rice , des biens qui font dédiés à Satan. Je vous dis 
» par la bouche de Dieu mon père , de ma chère 
h mère, de tous les chérubins & féraphins , & pat 
«S. Pierre le chef de mon Eglife , que fi vous ne vqjus 
v amendez, je vous enverrai des maladies extraorcji^ 

* narres qui périra tout » vous. retiendrez la jufte cor 
« 1ère de Dieu mon père > vous ferez réduits à ua 
»tel état , qye vous n'aurez connaiflànce des uns des- 
n autres. Ouvrez les yeux 8c contemplez ma cçok r 
w que je vous ?i laiflee pour arme contre l'ennemi du- 
»? genre humain , 8c pour vous ferv^r de guide àJ& 
h gloire éternelle : regardez mon chef couronné d'&* 
» pines, mçs pieds & mes mains percés de cloasvj'ai 

* répandu jufqu'à la dernière goutte.de mon fang pour 

* votre r^empûpn^ par un py? anjour 4e pèwj?fimf 
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"des enfans ingrats. Faites des œuvres qui puilient 
» vous attirer ma miféricorde ; ne jurez pas mon faint 
'« nom; priez-moi dévotement; jeûnez fouvent; fie 
» particulièrement faites l'aumône aux pauvres , qui 
» font mes membres ; car c'eft de toutes les bonnes. 
» œuvres celle qui m'eft la plus agréable : ne mépri- 
» fez ni la veuve ni l'orphelin ; reftituez ce qui ne 
» vous appartient pas s fuyez toutes les occafions de 
» pécher; gardez foigneufement mes commandement 
» honorez Marie , ma très-chère mère. 

» Ceux ou celles qui ne profiteront pas des avertit- 
» femens que je leur donne , qui ne croiront pas ntfs 
» paroles , attireront par leur obftination mon bras 
» vengeur fur leurs têtes ; ils feront accablés de mal- 
» heurs , qui feront les avant-coureurs de leur fin 
» dernière & malheureuse , après laquelle ils feront 
» précipités dans les flammes éternelles, où ilsfouf* 
» friront des peines fans fin, qui font le jufte chad- 
» ment réfervé à leurs crimes. 

. » Au contraire > ceux ou celles <jyi feront un faint* 
» ufage des avertiflèmens de Dieu , qui leur fond 
«donnés par cette lettre, appaiferont fa colère, fie 
*• obtiendront de lui , après une confeffiofi jfincère de-, 
«leurs foutes, la rértûlîio^ de tau* péchés, tarit; 
** grands foknt-iU », 

; Il \faut garder foigneufement- cette lettre j en Hhon- 
ntur 4* notre foigaeur Jtfus-Chr'ifi. 

.Avec petmilEon. A Bourges!, le 50 juillet 177 w j 
D^BcAUvoiai, Uentfnant-général depûixe. ; 

- JV. £. Il faut remarquer que cette fottife a été 
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imprimée à Bourges, fans qu'il y aie eu ni à Tréguier 
ni à Paimpole , le moindre prétexte qui put donner 
lieu à une pareille impofture. Cependant , fuppofons' 
que dans les fiècles à venir quelque cuiftre à miracle 
veuille prouver un point de théologie par l'apparition 
de Jéfus-Chrift fur l'autel de Paimpole, ne fe croira-t-il 
pas en droit de citer la propre lettre de Jéfus , impri- 
mée à Bourges avec permiffion > ne traitera-il pas' 
d'impies ceux qui en douteront? ne prouvera- 1- il pas 
par les faits que Jéfus opérait par-tout des miracles' 
dans notre fiècle > Voilà un beau champ ouvert aux 
Houteville & aux Àbadie. 

\ 

SECTION* II L, 

Nouvel exemple de la fuperftition la plus hortible. 

1« avaient communié à l'autel de la fainte Vierge; 
ib avaient juré à la fainte Vierge de maflacrer leur 
roi, ces trente conjurés qui fe jetèrent fur le roi de 
Bologne, la nuit du j novembre de la préfente an- 
née 1771. <; 

- Apparemment quelqu'un des conjurés n'étak pas' 
entièrement en état de grâce , quand il reçut dans fon ' 
eftomae le-corps du propre fils de la fainte Vierge 
avec fon fang fous lès apparences du pain, 8c qu'il: 
fie ferment de tuer fon roi ayant fon Dieu dans fa 
bouche - y car il n'y- eut que deux dotûeftiques du roi 
deKtésw Lè$fiHHs-& les piftolets tirés contre (a ma- 
jefté le manquèrent ; il ne reçut qu'un léger coup de 
feu ai^ vifage, 6V pltjfieurs coups de (abre qui ne furent 
pas mortels* 
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C'en était fait de fa vie, fi l'humanité n'avait pas 
enfin combattu la fu perdition dans le cœur d'un de$ t 
allaflins nommé Kofinski. Quel moment quand ce 
malheureux dit à ce prince tout fanglanf : Vous êtes 
pourtant mon roi! Oui^ lui répondit Staniflas-Au- 
gufte, & votre bon roi qui ne vous ai jamais fait de 
mal. Cela ejl vrai j dit l'autre , mais j'ai fait ferment 
de vous tuer. 

Ils avaient juré devant l'image miraculeufe de U 
Vierge à Czentoshova. Voici la formule de ce beau 
ferment : *» Nous qui , excités par un zèle feint Se 
» religieux , avons réfolu de venger la Divinité , la 
» religion & la patrie outragée par Staniflas- Augufte* 
» contempteur des lois divines Se humaines , &c. , 
» fauteur des athées & des hérétiques, &c. , jurons & 
» promettons , devant l'image facrée Se miraculeufe 
» de la mère de Dieu, &c. , d'extirper de la terre celui 
» qui la des honore en foulant aux pieds la religion , Sec. 
» Dieu nous foit en aide »? 

C'eft ainfi que les aflaflîns des Sforze Se des Mé - 
dicis , Se que tant d'autres faints aflàffins faii aient ' 
dire des mefles, ou la difaient eux-mêmes pour l'heu- 
reux fuccès de leur entreprife. 

La lettre de Varfovie qui fait le détail de cet attçn~ 
$at , ajoute : « Les religieux qui emploient leur pieufe 
* ardeur à faire ruifleler le fang Se ravager la patrie , , 
9» ont réuffi en Pologne comme ailleurs, à incuU 
» quer à leurs affiliés qu'il eft permis de tuer les , 
v rois ». 

En effet , les aflaflins s'étaient cachés d^ns Varfovie 
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pendant trois jours chez les révérends pères domini- 
.cains ; & quand on a demandé à ces moines complices, 
pourquoi ils avaient gardé chez eux trente hommes 
armés Tans en avertir le gouvernement , ils ont ré* 
pondu que ces hommes étateht venus pour foire leur* 
dévotions 8c pour accomplir un voeu. 

O temps des Jean- Châ tel , des Guignard , des Ri- 
codovis , des Poltrot , des Ravaillac, desDamiens, 
des Malagrida, vous revenez donc encore! S 1 * Vierge , 
& vous fon digne fils , empêchez qu'on n'abufe de 
vos facrés noms pour commettre le mêrne crime ! 

M. Jean-George le Franc, évêque du Puy-en- 
Velay , dit , dans fon immenfe paftorale aux habitans 
du Puy , pages 258 & 259, que ce font les philo- 
fophes qui font des féditieux. Et qui accufe-t-il de 
fédition? lefteurs, vous ferez étonnés-, c'eft Locke, 
le fage Locke lui-même \ il le rend «complice des 
» pernicieux defleins du comte de Shaftesbury , l'un 
» des héros du parti philofophifte ». 

Âh l M. Jean-George , combien de méprifes en peu 
de mots ! premièrement vous prenez le petit-fils pour 
le grand-père. Le comte Shaftesbury , l'auteur des 
Caraâériftiques & des Recherches fur la vertu ; ce 
héros du parti philofophifte , mort en 171 3 , cultiva 
toute fa vie les lettres dans la plus profonde retraite.' 
Secondement, le grand-chancelier Shaftesbury fon 
grand- père , à qui vous attribuez des forfaits , paflè 
en Angleterre pour avoir été un véritable patriote. 
Troifièmement , Locke eft révéré dans toute l'Eu- 
rope comme un fage. 
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Je vous défie de me montrer un feul philolbphe, 
depuis Zoroaftre jufqu'à Locke » qui aie jamais excité 
une fédition , qui ait trempé dans un attentat contre 
la vie des cois , qui ait troublé la foçiété » 6c malbea- 
reufement je vous trouverai mille fuperftitieux , de- 
puis Àod jufqu'à Kofinski , teints du (àng des rois Se 
de celui des peuples* La fuperftition met le monde 
entier en flammes ; la philofophie les éteint. 

Peut-être ces pauvres philofophes ne font-ils pas 
aflèz dévots à la Tainte Vierge * mais ils le font à Dieu % 
à la raifon , à l'humanité. 

Polonais , fi vous n'êtes pas philofophes , du moinSi 
ne vous égorgez pas. Français & Welches , réjouiflèz-i 
tous , & ne vous querellez plus. 
, Efpagnols , que les noms à'inquijhion Se de Jointe- 
Hermandad ne foient plus prononcés parmi vous» 
Turcs qui avez atiervi la Grèce , moines qui laves 
abrutie , difparaiffez de la terre. 

SECTION IV. 

Chapitre tiré de Cicerorij de Se ne que & de Plut arque. 

Jl r e s q u 1 tout ce qui va au-delà de l'adoration 
d'un Etre fuprême , & de la foumiflîon du cœur à 
Tes ordres éternels, eft fuperftition. C'en eft une très- 
dan gereufe que le pardon des crimes attachés à cer- 
taines cérémonies. 

Et nigras maSant pecudes , & Manîhu Divis , 
In [trias mittunu 

O faciles nimiùm qui trijtia crimtna cctdls , 
Flumimâ tolli pojpt putatis aquâ l 
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Vous penfez que Dieu oubliera votre homicide , fi 
vous vous baignez dans un fleuve , fi vous immolez 
une brebis noire , & fi on prononce i or vous des pa- 
roles. Un fécond homicide vous fera donc pardonné 
au même prix , 6c ainfi un troifième , & cent meurtres 
ne vous coûteront que cent brebis noires & cent ablu- 
tions ! Faites mieux , mi fé râbles humains , point de 
meurtres <& point de brebis noires. 

Quelle infâme idée d'imaginer qu'un prêtre d'Ifis 
Se de Cybèle , en jouant des cimbales 6c des cafta- 
gnettes , vous réconciliera avec la Divinité t Et qu'eft il 
donc ce prêtre deCybèle , cet eunuque errant qui vie 
de vos fai bielles, pour s'établir médiateur entre le ciel 
& vous ? Quelles patentes a-t il reçues de Dieu ? It 
reçoit de l'argent de vous pour marmoter des paroles, 
te vous penfez que l'Eue des êtres ratine les paroles 
de ce charlatan > 

Il y a des fu perditions innocentes^ vous danfez les 
jours de fêtes en l'honneur de Diane ou de Pomone , 
ou de quelqu'un de ces dieux fecondaires dont votre 
Calendrier eft rempli : 1 ta bonne heure. La danfe eft: 
très-agréable , elle eft utile au corps , elle réjouit 
lame , elle ne fait de mal à perfonne \ mais n'allez 
pas croire que Pomone 6c Vertumne vous fâchent 
beaucoup de gré d'avoir fauté en leur honneur , 6c 
qu'ils vous punirent d'y avoir manqué. Il n'y a d'autre 
Pomone ni d'autre Vertumne que la bêche & le 
hoyau dû jardinier. Ne fbyez pas allez imbécilles pour 
croire que votre jardin fera grêlé , fi vous avez man- 
que de danfer la py nique ou la cordaçc. 

u 
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Il y a peut-être une fu perdition pardonnable 6c 
même encourageante à la vertu; ceft celle de placer 
parmi les dieux les grande hommes qui ont été les 
bienfaiteurs du genre-humain. Il ferait mieux fans 
doute de s'en tenir à les regarder amplement comme, 
des hommes vénérables » & fur-tout de tâcher de les* 
imiter. Vénérez fans culte un Solon y un Thaïes , un, 
Pythagore^ mais n'adorez pas un Hercule pour avoir, 
nettoyé les écuries d'Augias , Se pour avoir couché, 
avec cinquante filles dans une nuit. 

Garc|ez~voiîs fur- tout d'établir un culte pour des 
gtedins qui n'ont eu d'autre mérite que l'ignorance y 
lenthoufiafme , & là crafle \ qui fe {but fait un devoir 
& une gloire de l'oifiveté tic de la gueuferie : ceux qui' 
ont été au moins inutiles pendant leur vie , méritent?- 
ûs l'apothéofe après leur mort ï 

Remarquez que les temps les plus fuperftirjeux ont? 
toujours été ceux des plus horribles crimes. 

S E C T ION Y. r 

* 

L e fuperftitieux eft au frippon ce que Tefctaye eft au 
tyran. Il y a plus encore j lé'fuperftitieux eft gouverné 
par le fanatique & le devient. La fuperftitlon héè dans 
le paganifme, adoptée par le judaïfme , infe&a l'Eglifé 
chrétienne <^ès les premiers temps. Tous les pètes de 
FÉglife , 6ns exception , crurent au pduvdjf cfela 
magie. 1/Églife condamna toujours la magie l mai* 
elle y crut toujours : elle n'excommunia point les 
fôrciers comme des fous qui étaient trompés , mais 
Que/t. fiirl'Ëncyçl. Tome VIL " O 
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comme des hommes qui étaient réellement en com- 
merce avec les diables. . 

Aujourd'hui la moitié de l'Europe croit que l'autre 
a été long-temps & eft encore fuperftitjeufe. Les pro- 
teftans regardent les reliques , les indulgences , les 
macérations » les prières pour les morts , l'eau bénite ,. 
& prefque tous les rite* de TÉglife romaine , comme 
une démence fuperftrtieufe. La fupeiftitiôn > félon 
eux , confifte à prendre des pratiques inutiles pour des- 
pratiques nécetTaires* Parmi les catholiques romains 
il y en a de plus éclairés que leurs ancêtres , qui ont 
renoncé à beaucoup de ces ufages autrefois (acres > & 
ils fe défendent fur les autres qu'ils ont confervés ,. 
en difant : ils font indifferens , & ce qui n'eft qu'in- 
différent ne peut être un mal. 

Il eft difficile de marquer les bornes de la fuperfti- 
tion. Un français voyageant en Italie trouve prefque 
tout fupetftjtieux \ Se n$ fe trompe guère. L'arche- 
vêque de Cantotbéri prétend que l'archevêque de 
Paris eft fuperftitîeuxv 1& presbytériens font le même 
reproche à M. de Cantorbéri , & font à leur tour 
traités, de fuperftitieux parles quakers , qui (ont les 
plus fuperftjtieux de tqitf aux yeux des autres chré- 
tiens. 

Petforine ne convient donc chez les fociètes chré- 
tiennes de ce que c eft que la fuperftition. La fe&e qui 
femble le moins attaquée de cette maladie djel'efprit, 
eft celle qui a le moins de rires. Mais li avec peu de 
cérémonies elle eft fortement attachée à unie croyance 

* r s . t * 

abfurdè , cette croyance aborde équivaut., eue feulé > 
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it toutes les pratiques fuperftitieufes obfervées depuis 
Simon le magicien jufqu'au curé Gauffrédi. 

11 eft donc évident que c'eft le fond de la religion 
d'une feue , qui pafle pour fuperftitkm chez une autre 
feue. 

Le! mufulmans en accufent toutes les fodérés chré- 
tiennes, & en font accufés. Qui jugera ce grand pro- 
cès ? Sera-ce la raifon } mais chaque feue prétend avoir 
la raifon de foncôté. Ce fera donc la force qui jugera , 
^ en attendant que la raifon pénètre dans un atfez grand 
nombre de têtes pour défarmer la force. 

Par exemple, il a été un temps dans l'Europe chré- 
tienne où il n'était pas permis à de nouveaux époux de 
jouir des droits du mariage, fans avoir acheté ce droit 1 
de l'évêque ôc du curé. 

Quiconque dans fon teftament ne laiflait pas une 
partie de fon bien à l'Églife, était excommunié & 
privé de la*fépu)ture. Cela s'appelait mourir déconfès , 
c'eft-i-dire , ne confeflant pas la religion chrétienne. 
Et quand un chrétien mourait inte/tat,YÉ$\i(e rele- 
vait le mort de cette excommunication , en faifant un 
teftament pour lui , en ftipulant , & en fe faifant payer 
le legs pieux que le défunt aurait du faire. 

C'eft pourqnoi le pape Grégoire IX & S. Louis 
ordonnèrent , après le concile de Narbonne tenu en 
113J, que tour teftament auquel on n'aurait pas 
appelé un prêtrefetait nuly ôc le pape décerna que le 
teftateur de le notaire feraient excommuniés. ; 

La taxe des péchés fut encore , s'il eft podible , plus 
fcandaleufe. C'était la force qui foutenait toutes ces 

O 1 
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lois auxquelles fe foumettah la fnperfticion.des peu- 
ples ; & cen'eft qu'avec le temps que la raifoo fit abolir 
ces honteufes vexations , dans Je temps qu'elle en trip- 
lait fubfifter tant d'autres. 

Jufqu'à quel point la politique permet-elle qu on 
ruine la fu perdition? Cette queftioneft très-épineufe > 
c'eft demander jufqu'à quel point on doit faire la ponc- 
tion à un hydropique , qui peut mourir dans l'opéra- 
tion. Cela dépend de la prudence du médecin. 

Peut-il exifter un peuple libre de tous préjugés fu- 
perftitieux ? c eft demander : Peut-il exifter un peuple 
de philofophes ? on dit qu'il n'y 3 nulle fuperftition 
dans la magift rature de la Chine. Il eft vraifemblable 
qu'il n'en reftera aucune dans la magiftrature de 
quelques villes d'Europe. 

Alors ces tnagiftrars empêcheront que la fuperfti- 
tion du peuple ne foit dangereuse. L'exemple de cef 
magiftrats n'éclairera pas la canaille , mais les princi- 
paux bourgeois la contiendront. Il n'y a peut-être pas, 
un feul tumulte , un feul attentat religieux, où les 
bourgeois n'aient autrefois trempé , parce que ces 
bourgeois alors étaient canaille > mais la raifon Se le 
temps les auront changés. Leurs mœurs adoucies adou- t 
citonr celles de la plus vile & de la plus féroce popu- 
jacej ceft de quoi nous avons des exempLes frappans 
dans plus d'un pays. En un mot,, mpins de fuperfti- 
tions , moins de fanatisme > $c iiK)ins ; de fawifme, 
moins de malheurs» - »• 
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SECTION PREMIÈRE, 

{Jv i , répétons , un pendu n'eft bon à rien. Proba- 
blement quelque bourreau . aoffi charlatan que cruel 
aura fait accroire aux imbécilks de Ton quartier que ta 
graifle de pendu guéri flair de l'épi le pûe. 

Le cardinal de Richelieu » en allant à Lyon fe don- 
ner le plaifir défaire exécuter Cinq-Mars & de Thou > 
apprit que le bourreau s'était cafle la jambe : Quel 
malheur ^ dit-il au chancelier Séguier , nous n'avons 
point de bourreau! J avoue que cela était bien trifte > 
c'était un fleuron qui manquait à fa couronne. Mais 
enfin on trouva un vieux bon-homme qui abattit la 
tête de l'innocent & fage de Thou en douze coups 
de fabre. De quelle néceiEté était cette mon l quel 
bien pouvait faire l'afiaifinat juridique du maréchal 
de Marillac ? 

Je dirai plus > fi le duc Maximilien de Sullt n'avait 
pas forcé le bon Henri IV à faire exécuter le maréchal 
de Biron , couvert de bleiTures reçues à Ton fervice % 
peut eue Henri n aurait-il pas été aflaflîné lui-même > 
peut-être cet iaâe de clémence , fi bien placé après la 
condamnation , aurait adouci 1 efprit de la ligue qui 
était encore très-violent ; peut-être n'aurait-on pas 
crié fans cefle aux oreilles du peuple : le roi protige 
toujours les hérétiques, le rot maltraite les bons 
catholiques, le roi eft un avare, le roi eft un vieux 
débauché qui , à l'âge de cinquante- fept ans , eft amou- 
reux de la jeune princellè de Coudé , & qui réduit fon 

i - 

mari à s'enfuir du royaume .ayee fa femme. Toutes 
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ces flarnmes du mécontentement univerfel n'auraient 
pas mis le feu à la cervelle du fanatique feuillant 
-Râvaillac 

Quant à ce qu'on appelle communément lajufticc 3 
;c eft-à-dire , l'ufage de tuer un homme parce qu'il 
«ura volé unécu à fon maître , ou de le brûler comme 
-Simon Morin, pont avoir dit qu'il a eu des. conver- 
sations avec le S.-Efprit , & comme on a brûlé un 
vieux, fou de jéfuite * nommé Matagrida , pour -avoir 
ômprimé les entretiens que la Sainte Vierge Marie 
avait avec fa mère Sainte Anne , quand elle était dans 
ion ventre , & c. ; cet ufàge , il en faut convenir , nelt 
ni humain , ni raisonnable , & ne peut jamais être de 
4a moindre utilité. 

Nous avons déjà demandé quel avantage pouvait 
iréfulter pour 1 Etat de la mort d'un pauvre homme 
connu fous le nom du fou de Vcrberie y qui , dans on 
?foupé chez des moines , avait proféré des paroles 
infen&es , & qui fut pendu au lieu d'être purgé fie 
/aigné. 

Nous avons demandé encore s'il était bien nécef- 
i£afre qu un autre fou qui était dans les gardes du 
corps, & qui fe fit quelques taillades légères avec 
s»n couteau à l'exemple des charlatans , pour obtenir 
tjoelque réeornpenfe, tât pendu aoflî par arrêt du 
^parlement ? était-ce là un grand crime,? y avait -il 
*ui grand danger pour la fociété de laàfler vivre cet 
-nomme? • • ^ 

En quoi était-il néoeflaire qu'on coupât la main 8c 
ir langue au «hevatier**!*- la Barre 4 -qu'on lappKquâc 
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l la contre ordinaire 4c extraordinaire , 8c qu'on \p 
l>rulat rput vif? celle fur & (tgMgftcp» prononcée par içs 
Solon & lg& Lyçurgue d'AbbeyilIe. Dé q&oir.$ pgtf" 
fait-il ? avait-il aflatfné fpn père & fa mère ? jerai- 
gnait-on qu'il ne mît le fertjà k viUe ? On l^ççufalt 
Ae quelques irrévérences il fecfcète* que la (efttcsrçe 
même ne les articula pas. 11 .avait, cUfaîfron , changé 
.une vieille chanfon que perfonnçne connaît il avait 
vu palier de loin une pfoceffion de capucins (z&s )$. 
faluer. * 

Il faut que chez certain*, peuples le plaiûr . de tw 
fon (vachatn* en cérémonie , cfamme dit Bai Wau,> # 
«?e lui faigç fouffiir des courrpens.épouvancaWes , (pic 
un amuffenaem bien agréafcje. Ces peuple* , habitat 
le quarante-neuvième degré de latitude ^ cs'eft gré<i- 
(émont h pofidon des Iroquoif , r II faut efpérer qu'on 
les civilifera un jour.. _ . ; 

Il y a toujours dans cette nation de barbares , deux 
ou trois mille* pérfonnes très - aimables , d'un goût 
délicat* *6ç 4# très-bonne cosçpagnie; qui à 1^ fin 
poliront lfg ^icres. -.. ; . ' . , 

Je 4em^rkferais volontiers 'à e^ux qui ^imfju tçiejt 
-à élevfp.^M.gibots» de^ éçjaafcu^s > des bûchers > 
# faire |tir#£ fie? arqpelwfa^&W. k cejyelje f s'il 
4bnr rç^ppr? en i^s^eiaitHitf > # s'ils tyew&$$ 
|eurç femW4^ s de pe\tf 4>y»M: trop de i^oude £ 
npprjrir^ i .-; , t t ,«:«.- ' { - .'-•■• i 

. Jç.fa efipayé un jour,*? ( wwt 1? lftte xfofccfâfor 

j$*s &prôibi& mnfes f&bm&» y cm e$ tompm 

foixante mille. C'était foixawt ■ jwile ^QPHrt&tôfë 
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auxquels il fallait cafTer la tête au fon du tâmfcour , 
: & avec téfquels on âui&ii conquis une province s'ils 
^ avaient été bien «nou*rM^& kien conduits. 
mi Je demanderais J encdrè à quelques-uns de ces 
Dtaeôfrs fubalterrtes , fi dans leur pays il n'y a pas de 
^grandes route* ,& ^s cherriins de travferfe à con£- 
*toire, des terrains vncbltés à défricher, & fi lés 
petidm 6c les arquebufés peuvent leur rendre ce 

Je ne leur parlerais pas d'humanité , mais d'utilité: 
^aflhkrreûfement Hsn^riténdfcnt quelquefois ni l'un 
*ii l'autre. Et quand M. Beccaria fur appiafcdi ée 
' TEurbpe peur avoir dértlofttré que les peines doivent 
%re proportionnées aux délits, il fe trouva bien vitte 
•chez! les ïroquois un avocat gagé par dft prêtre, qui 
fou un t que torturer ,. pendre , rouer , brûler dans tous 
les cas, eft toujours le meilleur. - 

! 

'■".'..; SECTION I j, - • > 

i^L^isr krv Angleterre , J far-tout , plus quW aucun 
pays, que s 'eft fignalée la tranquille fureur d^égorger 
1ës hofftiiiës avec lé $âi W* prétendu de ( la loi. Sans 

r, ' > • '* t ftp 

parler de ce nombre prodigieux de feigneurs du fang 
<t&f2& iàe pairs du royaume 1 , d'illitftres citoyens , péris 
tfut-ûh échafaud en place publique, il ftiffirait de 
%éflfchitf ftir le fùpjtffce de la reine Anrte Boulen , de 
la reine Catherine Howard , de la reine Jeanne Gray, 
"de la reine Marie SïuaW, «h -roi CHartesî, pàut juf- 
^ifieir c^K» qui a dk que c'était au bourreau d'écrite 
^Mftoâ^d'Al^gWt^rtèiv *:<V: ; ; ,.l.. 4 .i .:.: : 

, f 



KJ 



SUPPLICES. 117 

Après cette île , 011 prétend que la France eft Je 
pays où les fupplices ont été le plus communs. Je 
ne dirai rien de celui de la reine Brunehaut i car je 
n'en crois rien. Je parte à travers mille échafauds;, 
Se je rp 'arrête à celui, du comte de Montécuculi > qui 
fut écar télé en préfenqe.de François I & de toute la 
cour, parce que le dauphin François était mort d une 
pleuréfie. 

Cet événement eft de 1536. Charles Quint , viâ»- 
rieux de tous les côtés en Europe & en Afrique» 
ravageait à la fois la Provence & la Picardie. Pen- 
dant cette campagne qui commençait pour lui avec 
avantage, le Jeune dauphin, âgé de dix - huit ans, 
s'échauffe à jouer à la paume dans la petite ville de 
Tournon. Tout en Tueur il boit de l'eau, glacée 5 il 
meute de la pleuréfie le cinquième joui. Toute k 
cour, toute la France crie que l'empereur Charles- 
-Quint a fait empoi Tonner le dauphin de France. Cette 
accuTation auffi horrible qu'abfcrde, eft répétée jus- 
qu'à nos jours. Malherbe dit dans une de Tes odes : * 

François , quand la Caftille inégale à fes armes ) 

Lui vola fon dauphin , 
Semblait d'un fi grand 'coup devoir jeter des larmes 

Qui n'eufleru jamais fia. i 

1 • . • * - 

< Iln'eft pas queftion d'examiner fi l'empereur était 
.inégal aux arra*s ,de François I parce qu'il fortit de 
Provence après l'avoir épuifée , ou fic'eft voler un 
:dwphin que 4e rem poi Tonner, ou fi on jette des 
lauftes d'un coup, lesquelles nont pçinc, fin. Cqs 
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mauvais yen finie voir feule mt ru que lempoifphne- 

ment de François, dauphin, par Charles -Qatar» 

pafla toujours en France* pour une vérité incoi> 

teftable. 

Daniel ne dîfculpe point 1 -empereur. Hénault dit 

dans Ton abrégé, François j dauphin _, mort de poifon. 
Ainfi tous les écrivains fe copient les uns lés autres. 

Enfin , l'auteur de Yhifioirede François Ij ofe ,comme 
-moi,difcmer le fait. 
« Il eft vrai que le conte MontécucuK , qui était an 

- fervice du daupfcin , fut condamné par des cornmtf- 
ùisesi ocre ^cartelé, comme coupable d avoir empo*» 
,fonné ce prince. 

- Les hsftoriesis difent que ce Af oraécpeuk étak ion 
iéchanfein. Lefiidauphins n'en ont point* Maïs >e veux 
Qu'ils en .eurent alors ; cornment ce genriih*»me 
-e«t-il màlé - ifuMe-champ ids .poidjoii dags im , Misse 
d'eao ftakhé * avahil toujours 'du pptfon tout; prêt 

-dans fa poche pour le moment où fon maîa» demaa- 
derakib boirô >1 «'était pas feuJ avec le.dauphinicjuW 
efluyait au fortir du jeu de paume. Les chirurgiens 
qui ouvrirent fon corps dirent (à ce qu'on prétend ) 
que le .prince $vait pris die, Iarfenic. Le prince* en 
1 avalant aurait fertfi d^je^gfeç dçs douleurs insup- 
portables, l'eau aurait été colorée; on ne l'aurait 
pas traké- d'une pléuréfie. Les chirurgiens étaient des 
ignoransqû^dWaietit ce qu'on valait qu'ils ditfcnr: 
cela nett^que *rop l commun. 
? Quel intérêt aurait eu cet oficier à foire mourir fon 
«maître \ de qui pouvait-il <efpéf er plus de fortune* 
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. Mais, dir<>n, il avait auffiTinten don d'empotfoniief 
le roi. Nouvelle difficulté, & nouvelle improbabilité. 

Qui devait lui payer ce double crime ? on répond 
que c'était Charles-Quint. Autre improbabilité non 
moins forte. Pourquoi commencer par un enfant de 
dix-huit ans & demi qui d'ailleurs avak deux frères 1 
comment arriver au roi que Montécucuh ne fervait 
point à table ? 

H n'y avait rien à gagner pour. Charles-Quint en 
donnant la mort à ce jeune dauphin qui n'avait jamais 
tiré l'épée , Se qui aurait eu des vengeurs. C'eût été un 
aime honteux Se inutile. Une craignait pas le père qui 
était le plus brave chevalier de fa cour » & il aurait 
craint le fils qui (orrait de l'enfance ! ' 

• Mais on nôus ; dit que ce Montécucûli , dans uit 
voyage à Ferrare fa patrie , fut préfentéà 1 empereur ; 
que ce monarque lui demanda des nouvelle^ de la 
magnificence avec laquelle le roi était iervi à table 1 ; 
tk de lordre qil^ï tenait dans fa maiforu Voilà certes 
Une belle preuve que cet italien fut fuborhé p&i 
Charles- Quint ptHif tfmpoifonneëla famille royale! ' 

* Oh, ce neiut. pas l'empereur qui l'engagea lui-mime 
dans ce crime, ce furent fes généraux > Antoine de 
Lève 8c le pwqûjs <le Gonzague. Quil Antoine et* 
^ève âgé de 'quatre-vingts ans , & l'un des plus Vefc* 
tueux chevaliers de, l'Europe ! &xé vieillard eut la 
diferédon de lui propçfer ces empbifonnemens coâ* 
joimemem avec un prince de Gonzague ! D autres 
nomment k conquis del Vafto, que vqus appelez dm 
Guaft. Accordez - vous donc > pauvres impoifeaçs. 
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— Vous dites que Montécucoli l'avoua X Ces juges. 
Avez-vous vu les pièces originales du procès. 

Voos avouez que cet infortuné était chymifte. Voilà 
vos feules preuves: voilà les feules raifons pom 
lefquelles il fubit le plus effroyable des fuppliœs. Il 
était italien, il était chymifte, bn.haHïàit Charles* 
Qumt ; on fe vengeait bien honteuferaent de fa gloire» 
Quoi ! votre cour fait écarteler un homme de qualité 
fjat de (impies fôupçons, dans la vaine efpécance de 
déshonorer un empereur trop pui(T*w. ' 
: Quelque tçmps après , vos foupçon^toujours légers 
pccufentdecet empoifonnemem Catherine de Médkis, 
époufe de Henri II >- dauphin > depuis roi de F tance» 
Vous dites que .pour régner elle fit empoîfotmer & 
premier dauphin qui était entre le trônç & fon mari, 
Impofteursi enççreune fois, accordez - vous donc* 
Songez- vous que Catherine de; Méçiçjs n était *lpf$ 
a^ée que de dix-f^pt ans ? 

- On m dit que ce fut Charles- Quirit lui-même qui 
imputa cette rnpft à Catherine :i Çcqu cite lhiftorien 
Vera . On fe t$ofi)£ç \ , voici fes parples (i ) : ; 

^ En tfte ano aVw rfiucrto en Paris etdètfin de Francia 
dm finales évidentes de vehen&. Attt'tbûyeronlo los 
fityos a dïligehcià dd marques dcBafi& 3 y Antonio 
de Lava j y cofio la vida al conde de Montccueulo y 
Rrancès j Conqu'tenfe correfpondian^ indigna fbfpe- 
eha de tan generq/qs hombres^y inutil ypuefto y que 
wn mataral ddfin 5 ft grangrtayapoca jporque no era 
mdavalcrofo) ni fin hehnanos que t k faceditffen. 
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' Bfevemente fe pajfo dcfta prefuncion a ctra ma* 
fundada , que aviafido la muçrte per or dm de fa htr- 
mano elduquede Orliçns _, a perfuafion de Catalina de 
Medicis fu muger j ambiciofa dellegar a fer reyna 3 
como lofue. Y nota bien un autçr que la mueru d$f- 
graciada que tûvo defpucs ejle Enrico y la permiiù* 
Dios en. cafligo de la alevofa que dio (fi la dio) al 
inocente hermano : coflumbre mas que medianamente 
hntroducida en principes j deshaqerfe a poca cofia d& 
les quepor algun camino los embaraçan ; pero fiempre 
Jôn vifiblement cafiigados por Dios. 

« En cette année mourut à Paris le dauphin dé 
» France , avec des lignes évidens de poifon. Les Cens 
*> l'attribuèrent aux ordres du marquis del Vailo 8t 
» d'Antoine de Lève , ce qui coûta la vie au comte de 
» Montécuculo , français , qui était en correfpon- 
» dance avec eux : indigne & inutile foupçon contre 
» des hommes fi généreux > puifqu'en tuant le dau- 
» phm on gagnait peu. Il n'était encore connu pat 
» fa valeur ni luf ni fes frères qui devaient lui fuc- 

* céder* 

» De cette préfomption on paflà à une autre; on 
» prétendit que ce meurtre avait été commis pat 
» l'ordre du duc d'Orléans fon frère , à la perftfafion 
» de Catherine de Médicis fa femme , qui avait 
*» l'ambition d'être reine, comme elle le rut en effet. 
» Et un auteur remarque très-bien que là mort fu-* 

* nefte - de ce duc d'Orléans , depuis Henri II , fui 
w une pîxnition divine du poifon qu'il avait donné à 
•r Ton frère ( fi poartam il lui en fit donner) > coutume 
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* trop ordinaire aux princes de fe défaire à pçU'de 
» frais de ceux qui les embarralïènt dans leur chemin , 
» mais fouvent Se visiblement punie de Dieu **• 

Le fenor de Vera n'eft pas , comme on voir , uft 
Tacite. D'ailleurs, il prend Monrécocult ou Montécu- 
culo pour un Français. Il dit que le dauphin mourut 
à Paris, & ce fut à Tournon. Il parle de marques 
évidentes de poifon fur le bruit public > mais il eft 
évident qu'il n'attribue qu aux Français laccufation 
contre Catherine de Médicis. 

Certe aceufatioon eft auffi injufte 6c auffi extrava- 
gante que celle qui chargea Montécuculi. 

Il réfulte que cette légèreté particulière aux Fran- 
çais , a , dans tous les temps , produit des cataftropheç 
bien funeftes. A remonter du fupplice injufte de Mon-; 
técuculi jufqu'à celui des templiers , c'eft une fuite de 
(upplices atroces , fondés fur les préfomptions les plus 
frivoles. Des ruiftèaux de fang ont coulé en France ^ 
parce que la nation eft fouvent peu r^fléchiftànte &Ç 
très-prompte dans fes jugemens. Amd tout fert à per,«? 
pétuer les malheurs de la terre. 

Difons un mot de ce malheureux plaifîr que les 
hommes , & fur- tout les efpnts faibles , re (Tentent ea 
fecret à parler de f upplices, comme ils en ont à parle* 
de miracles & de fortiléges. Vous trouverez dans le 
çliâionnaire 4 e . 1* bible de Calmer , , plufieurs belles 
eftampes des fupplkes ufités chez les Hébreux. Ces 
figures font frémir tout honnetç homme. Preqçtw 
cette ocçafioji de dire que jamais ni les Juifs, ni aiacua 
autre peuple , n^ s'avisèrent de crucifier avec des clous. 



SUPPLICES. 21$ 

& qull n'y en a aucun exemple; C eft une fantaihe 
de peintre , qui s eft établie Cm une opinion allez 
erronée. 

SECTION III. 

Hommes fages répandus fur la terre (car il j en. 
a ), criez de toutes vos forces, avec le fage Beccaria» 
qu'il feue proportionner les peines aux délits. 

Que fi on caflè la tête d'un jeune homme de vingt 
ans , qui aura parte fix mois auprès de fa mère ou de 
ta maîtrefïe au lieu de rejoindre le régiment , il ne 
pourra plus fervïr fa patrie. 

Que fi vous pendez dans la place des Terreaux cette 
jeune fervante qui a volé douze ferviettes à fa mai- 
rrefie ,- elle aurait pu donner à votre ville une dou- 
zaine d'ènfans que vous étouffez (î) \ qu'il n'y a nulle 
proportion entre douze ferviettes & la vie, & qu'enfin, 
vous encouragez le vol domeftique y parce que nul 
maîtrene fera afiez barbare pour faire pendre fon cocher 
qui lui aura volé de l'avoine, & qu'il le ferait punie, 
pour le corriger fi la peine était proportionnée. 

Que les juges & les légtflateurs font coupables de 
la mort de tous les enfans que de pauvres filles fcduites> 
abandonnent , ou laiflent périr , ou étouffent par la 
même faibleâe qui les a fait nakirev J . • - . 

Et c eft fur quoi je veux vous conter ce qui viehr 
«l'arriver dans la capitale d'une fage & puiflante répu- 
blique qui, toute fage qu'elle eft , a le malheur d'avoir 
confervé quelquei lois Barbares de ces temps antiques 
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êc fauvages qu'on appelle le temps des bonnes mœurs. 
On trouve auprès de cette capitale un enfant nouveau 
né & mortj on foupçonne une fille d'en être la mère» 
On la met au cachot» on Tinter r âge ^ elle répondqu'elle 
ne peut avoir fait cet enfant, puifqu'elle eft gro(Te t 
On la fait vifiter par ce qu'on appelle fi mal à-propos 
des fages - femmes , des matrones. Ces imbécilles 
atteftent qu'elle n'eft point enceinte , que fes vidanges 
retenues ont enflé fon ventre. La malheureufe eft 
menacée de la queftion ; la peur trouble fon efprit ; 
elle avoue qu elle a tué fon enfant prétendu *> on U 
condamne à la mort*, elle accouche pendant qu'on lui 
lit fa fentence. Ses juges apprennent qu'il ne faut pas 
prononcer des arrêts de mort légèrement. 

A l'égard de ce nombre innombrable de fupplices, 
dans lefquels dés fanatiques imbécilles ont fait périr 
tant d'autres fanatiques imbécilles , je n'en parlerai 
plus , quoiqu'on ne puifle trop en parler. 

Il ne fe commet guère de vols fur les grands che- 
rnins en Italie fans afTaffinats ; parce que la peine de' 
mort eft la même pour l'un 8c l'autre crime. 

Sans doute que M. de Beccaria en parle dans fon 
Traité des délits & des peines. 

SYMBOLE ou CREDO. 

JNous ne reflemblons point à mademoifelle Duclôs, 
cette célèbre comédienne , à qui on dîfait: Je parie,' 
mademoifelle , que vous ne favez pas votre Credo. 
« Ah , ah , dit-elle, je ne fais pas mon Credo ! je vais 
» vous le réciter. Pater nvfkr quis Aidez-moi , jeoe 

» me 
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•> me fouviens plus du refte ". Pour moi , je récite 
mon Pater Se mon Credo tous les matins » je ne fuis 
point comme Brouftin dont Réminiac difait : 

Brouffin , dès Tige le plus tendre , 
Pofféda la fauce Robert, 
Sans que fon précepteur lui pût jamais apprendre 
Ni fon Credo ni fon Pater. 

Le JymboUj ou la collation , vient du mot âîy/n- 
boleirij & l'Eglife latine adopte ce mot comme elle 
a tout pris de l'Eglife grecque. Les théologiens un peu 
in (fruits lavent que ce fymbole qu'on nommé des 
apôtres j n'eft point du tout des apôtres. 

On appelait fymbole chez les Grecs , les paroles , 
les (ignés auxquels les initiés aux myftères de Cérès , 
de Cybèle, de Mithra, fe recompilaient (1) ; les chré- 
tiens avec le temps eurent leur fymbole. S'il avait 
exifté du temps des apôtres , il eft à croire que S. Luc 
en aurait parlé. 

On attribue à S. Auguftin une hiftoire du fymbole 
dans Ton fermon 1 1 5 \ on lui fait dire dans ce fermon » 
que Pierre avait commencé le fymbole en difant : Je 
crois en Dieu père tout-puijfant; Jean ajouta: Créateur 
fbi ciel & delà terre ; Jacques ajouta : Je crois en Jéfus- 
Chrift fon fils notre Seigneur ; & ainfi du refte. On a 
retranché cejtce fable dans la dernière édition d'Au- 
guftin. Je m'en rapporte aux révérends pères bénédic- 
tins , pour favoir au jufte s'il fallait retrancher ou non 
ce petit morceau qui eft curieux. 

(1) Àrnobe , liv. V , Symbola qu* rogata factotum f &c . Voye* 
aufli Clément d'Alexandrie dans fon fermoa protreptique , ou 
cohortatio ai genres. 

Quejt. fur l'Encycl, Tome VIL P 
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Le fait eft que pexfonne n'entendit parlée de et 
Credo pendant plus de quatre cents années. Le peuple 
dit que Paris n a pas été bâti en un jour > le peuple a 
fouvent raifon dans fes proverbes. Les apôtres eurent 
notre fymbole dans le cœur , roati ils ne le mirent 
point par écrit. On en forma uft du tettips de S. I renée, 
qui ne reflemble poitft à celui que nous récitons. Notre 
fymbole , tel qu'il eft aujourd'hui , eft cônftamment 
du cinquième (îècle. Il eft pôftérteûr à celui de Nicée. 
L'article qui dit que Jéftf s defcëndit aux enfers , celui 
qui parle de la communion des fairits, tté fe trouvent 
dans aucun des fymboles qui précédèrent le' nôtre. Et 
en effet, ni les Évangiles, ni les Àdei ées apôtres, ne 
difent que Jéfus defcehdit dans l'enfer. Mais c'était 
une opinion établie dès le troifième (îècle, que Jéfus 
était defeendu dans l'Hadès , dans le Tahare , moti 
que nous traduifons par celui d'enfer. L enfer , en ce 
fens , n'eft pas le mot hébreu Scheol, qui vêtit dire le 
fouterrain , là fofle. Et c'eft pourquoi S. Athanafe 
nous apprit depuis comment notre Sauveur était de(*-» 
cendu dans les enfers. « Son humanité, dit-il j ne fût 
» ni toute entière dans je fépulcre , ni toUte entière 
» dans l'enfer. Elle fut dané le lépulcre feldn la chair 4 
* & dans l'enfer félon l'ame ». 

S. Thomas aiïure que les faims qui rèlTtlfcitèrent 
£ la mort de Jéfus Chtift moururent de nouveau pour 
reffufeiter enfuite avec lui \ c'eft le feritimerit le plui 
fuivi. Toutes ces opinions font abfolument étran- 
gères à la morale > il faut être homme de bien , foie 
que les faints foient reflufeités deux fois , foit que 
Dieu ne les ait refîiifcités qu'une. Notre fymbole a été 
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fait tard, je l'avoue, mais la vertu eft de toute éternité. 

S'il eft permis de citer des modernes dans une ma- 
dère fi grave , je rapporterai ici le Credo de l'abbé 
de S. Pierre > tel qu'il eft écrit de fa main dans foh 
livre fur la pureté de la religion , lequel n'a point été 
imprimé , & que j'ai copié fidellement. 

« Je crois en un feul Dieu & je l'aime. Je crois 
» qu'il illumine toute ame venant au monde , airifi 
» que le dit S. Jean. J'entends par -là toute ame qui 
» le cherche de bonne foi. 

m Je crois en un feul Dieu , parce qu'il ne peut y 
«> avoir qu'une feule ame du grand tout , un feul être 
» vivifiant , on formateur Unique. 

» Je crois en Dieu le père tout - puiflant , parce 
*» qu'il eft père commun de la nature , & de tous les 
«» hommes qui font également (es enfans. Je crois 
»> que celui qui les fait tous naître également , qui 
te arrangea les relions de notre vie de la même ma- 
te nière, qui leur a donné lei mêmes principes de mo- 
»* raie , apperçus par eux dès qu'ils réfléchirent , n'a 
»* mis aucune différence entré fes ehfans que celle du 
te crime & de la vertu. 

w Je crois que le Chinois jufté & biénfaifaht eft 
«» plus précieux devant lui qu'un do&eur d'Europe 
m pointilleux & arrogant. 

«* Je crois que Dieu étant notre père commun , 
•• nous fommes tenus de regarder tous les hommes 
» comme nos frères. 

» Je crois que le perfécoteur eft abominable , te 
» qu'il marche immédiatement après l'empoifonneur 
» 6c le parricide. P a .> 
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« Je crois que les difputes théologiques font à là 
» fois la farce la plus ridicule & le fléau le plus affreux 
» de la terre , immédiatement après la guerre , la pefte» 
» la famine & la vérple. 

» Je crois que les eccléfiaftiques doivent être payés 
» Se bien payés , comme ferviteurs du public , pré- 
»* cepteurs de morale, teneurs des regiftres des enfans 
» Se des morts, mais qu'on ne doit leur donner, ni 
» les richeiïes des fermiers-généraux , ni le rang des 
» princes, parce que l'un & l'autre corrompent l'ame , 
» & que rien n'eft plus révoltant que de voir dés 
«hommes fi riches & fi fiers , faire prêcher l'humilité 
» & l'amour de la pauvreté par leurs commis , qui 
» n'ont que cent écus de gages. 

» Je crois que tous les prêtres qui deflervem une 
» paroiflè, pourraient être mariés comme dans 1 Eglife 
» grecque > non - feulement pour avoir une femme 
» honnête qui prenne foin de leur ménage» mais pour 
» être meilleurs citoyens , donner de bons fujets à 
» l'État, & pour avoir beaucoup d'enfans bien élevés,. 

*» Je crois qu'il faut absolument rendre plufieurs 
» moines à la fociété , que c'eft fervir la patrie & eux- 
* mêmes. On dit que ce font des hommes que Circé 
» a changés en pourceaux ; le fage Ulyfle doit leur 
» rendre la forme humaine ». 

Paradis aux bitnfaifans ! 
Nous rapportons hiftoriquement ce fymbole de 
l'abbé de S> Pierre , fans l'approuver. Nous né le 
regardons que comme une fingulariré curieufe 5 Se 
nous iiqus en tenons , avec la foi la plus ref pettueuie , 
au véritable fymbole de l'Églife. 
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JNous entendons par fyftême une fuppofition ; 
en fuite, quand cette fuppofition eft prouvée , ce n'eft 
plus un fyftêtne > c'eft une vérité. Cependant j nous' 
difons encore par habitude le fyftême céleftè , quoique 
nous entendions par- là la pofition réelle des aftres. 

Je crois avoir çnr autrefois que Pythagore avait 
appris chez les Chaldéens le vrai fyftême célefte ; mais 
je ne le crois plus. À mefure que j'avance en âge , je 
doute de tout. 

Cependant , Newton , Grégori & Keil font hon- 
neur à Pythagore & à ces Chaldéens du fyftême de 
Copernic } & en dernier lieu M. le Monnier eft de 
leur avis. J'ai l'impudence de n'en plus être. 

Une de mes raifons > c'eft que fi les Chaldéens en 
avaient tant fu , une fi belle & fi importante décou- 
verte ne fe ferait jamais perdue ; elle fe ferait tranf- 
mife de fiècle en fiècle comme les belles démonftra- 
tions d'Archimède. 

Une autre rai (on, c'eft qull fallait être plus pro- 
fondément inftruit que ne l'étaient les Chaldéens , 
pour contredire les yeux de tous les hommes & toutes 
les apparences céleftes; qu'il eût fallu non- feulement 
faire les expériences les plus fines , mais employer les 
mathématiques'les plus profondes , avoir le fecours 
indifpehfable des télefeopes , fans lefquels il était 
impoffible de découvrir les phafès de Vénus qui dé- 
montrent fon coûts autour du foleil, & fans lefquels 
encore il était impoffible de voir les taches du foleil 
qui démonHtetrf fa rotation autour de fon axe prefqtte 
immobile* 
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Une raifon non moins forte , c'eft que de tous ceux 
qui ont attribué à Pythagore ces belles connaiflances , 
aucun ne nous a dit positivement de quoi il s'agit. 

Diogène de Laerce , qui vivait environ neuf cents 
ans après Pythagorç,, nous apprend que, félon ce grand 
philofophe , le nombi? UN ém; le premier principe , 
& que de DEUX naiflent tops les nombres \ que les 
corps ont quatre élémens , }e feu , l'eau , l'air , & la 
terre > que la lumière & les ténèbres , le froid & le 
chayd, l'humide Se le fec> font en égale quantité» 
qu'il ne faut poirçt manger de fèves -, que lame eft di- 
vifée en trois partiel *, que Pythagore avait été autrefois 
iEtalide, puis Eqph^i be r f\}\$ JHerœof ime, Se que ce 
grand homme étudia h pwgi£ 3 fond, Notre Diogène 
ne dit pas yn mot du vrai fyftême dp monde, attribué 
à ce Pythagore : Se jl f^uf avouer qu'il y 3 loin de fon 
ayerfion prétendue pour les fèves ,> apx obfervations 
& aux calculs qui démontrent aujourd'hui le cours 
d§ f pjap^tes Se de U terre. 

L,e fanif ux wei\ Eus£be , évêqu© de Céfarée % dans 
{$ Pré^ar?tH>n évangélique , s'exprime ainfi ( 1 ) : Tous 
Ia# phifûfophfs prononcent que la terre eft en repos j 
niais Philoltuis le pcripatctklen penfe qu'elle fe meut 
autqur du feu dont un cercle oblique j tout comme le 
fyleil Ô la lune. 

Ce g^liawtias n'a rien d? commun avec les fublimes 
vérités que nous ont enfeignées Copernic, Galilée, 
Kepler & fur- tout Newton. 

Quant an prétendu Ariftarque de Samos, qu'on 

(1) Page S50 , édition tV/ô/. 
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dit avoir développé les découvertes des Chaldéens fur 
le cours de la planète de la terre. A: des autres planètes > 
Heftû obfcur , que Wallis a été obligé de le corn-* 
menter d'un bout à l'autre pour tacher de le rendre 
intelligible. 

Enfin il eft fort douteux que le livre attribué à cet 
Ariftarque de Samos foit de lui. On a fort foupçonné 
les ennemis de la nouvelle philofophie d'avoir fabriqué 
cette faufle pièce en faveur de leur mauvaife caufe» 
Ce n eft pas feulement en fait de vieilles chartres que 
nous avons eu de pieux fauflàires. Cet Ariftarque de 
Samos eft d'autant plus fufped , que Plutarque l'ac- 
cule d avoir été un bigot, un méchant hypocrite, 
imbu de 1 opinion contraire. Voici les paroles de Plu- 
tarque dans fon fatras intitulé La face du rond de la 
lune. Ariftarque le Samien difait que les Grecs de- 
vaient punir Cléanthe de Samos 3 lequel fbupçonnait 
que le ciel ejl immobile j & que c 9 eft la terre qui Je meut 
autour du %odiaque 3 en tournant fur fon axe* 

Mais, me dira-t-on, cela même prouve que le 
fyftême de Copernic était déjà dans la tête de ce 
Cléanthe & de bien d'autres. Qu'importe qu'Arif- 
xarque le (àraien ait été de lavis de Cléanthe le fa- 
mien , ou qu'il ait été fon délateur , comme le jéfuite 
Skemer a été depuis le délateur de Galilée ? Il réfulte 
toujoursévidetomenr que le vjai fyftêmed aujourd'hui 
était connu des anciens. 

Je réponds que non -, qu'une très-faible partie de 
ce fyftême fut vaguement foupçonnée par quelques 
têtes mieux organifées que les autres. Je réponds qu'il 

P4 
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ne fut jamais reçu, jamais enfeigné dans les écoles} 
que ce ne fut jamais un corps de doctrine. Lifez at- 
tentivement cette face de la lune de Plu tarque , vous 
y trouverez , fi vous voulez , la doârine de la gravi- 
tation. Le véritable auteur d'un fyftême eft celui qui. 
le démontre. 

N'envions point à Copernic l'honneur de la décou- 
yerte. Trois ou quatre mots déterrés dans un vieil 
auteur , & qui peuvent avoir quelque rapport éloigné 
avec Ton fyftême, ne doivent pas lui enlever la gloire 
de l'invention. 

Admirons la grande règle de Kepler, que les quarrés 
des révolutions des planètes autour du foleil font pro- 
portionnels aux cubes de leurs diftances. 

Admirons encore davantage la profondeur, la juf- 
tefle , l'invention du grand Newton , qui feul a décou- 
vert les raifons fondamentales de ces lois inconnues à 
toute 1 antiquité , & qui a ouvert aUx hommes un ciel 
nouveau. 

Il fe trouve toujours de petits compilateurs qui ofent 
être ennemis de leur fièclej ils entallènt , entaflènt des 
paflages de Plutarque & d'Athénée , pour tâcher de 
nous prouver que nous n'avons nulle obligation aux 
Newton , aux Halley , aux Bradley. Ils fe font, les 
trompettes de la gloire des anciens. Ils prérendent que 
ces anciens ont tout dit s & ils font aflez imbécilles 
pout croire partager leur gloire , parce qu'ils la pu- 
blient. Us tordent une phrafe d'Hippocratepour faire 
accroire que les Grecs connaiflaient la circulation du 
fang mieux qu'Harvey. Que ne difent-ils auffi que les 
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Grecs avaient de meilleurs fafils > de plus gros canons 
que nous v qu'ils lançaient des bombes plus loin; qu'ils 
avaient des livres mieux imprimés , de plus belles ef- 
tampes , &c. Sec * qu'ils excellaient dans la peinture 
à l'huile; qu'ils avaient des miroirs de criftal, des té* 
lefcopes, des microfeopes, des thermomètres? Ne 
sert il pas trouvé des gens qui ont afluré que Salomon, 
qui ne pofledai t aucun port de mer , avait envoyé des 
flottes en Amérique , Sec &c. 

Un des plus grands détra&eurs de nos derniers 
fiècles a été un nommé Durens. Il a fini par faire un 
libelle aulfi infâme qu'infipide contre les philofophes 
de nos jours. Ce libelle eft intitulé Le Toçfin; mais 
il a eu beau Tonner fa cloche > perfonne neft venu à 
fon fecours > & il n'a fait que grolUr le nombre des 
Zoïles , qui , ne pouvant rien produire , ont répanda 
leur venin fur ceux qui ont immortalifé leur patrie + 
Se fervi le genre humain par leurs productions. 

T. 

Remarques fur cette lettre. 

JL'euphonie, qui adoucit toujours le langage Se 
qui l'emporte fur la grammaire, fait que dans la pro- 
nonciation nous changeons fouvenc ce t en c. Nous 
prononçons ambideux 3 akcion j parcial ; car lorfque 
ce r eft fuivi d'un i Se d'une autre voyelle > le fou 
du t paraît un peu trop dur. Les Italiens ont changé 
même ce t en ç. La même raîfon nous a infenfible- 
ment accoutumés à écrire Se à prononcer un r à la 
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fin de certains temps des verbes , Il aima _, mais aima- 
t-il conftamment ? il arriva y mais à peine arriva-t-il; 
il s'éleva , mais s'cleva-t-il au~defliis des préjugés ? 
on raifonncj mais raifonne-tron conféqueroment ? Sec 
i/ écrira j mais ccmu-t-i/avec élégance? il joue, jouet il 
habilement ? 

- Ainfi donc quand la troifième perfonne du préfent, 
du prétérit , Se du futur , fe terminant en voyelle , eft 
fuivie d'un article ou de la particule on qui tient lieu 
d'article , l'ufage a voulu qu'on plaçât toujours ce t. 
On étendait autrefois plus loin cet ufage. On pronon- 
çait ce t à la fin de tous les prétérits en a; il aima à 
aller j on difait il aima-t-à aller; Se cette prononcia- 
tion s 'eft confervée dans quelques provinces, L'ufâge 
de Paris l'a rendue très-vicieufe. 

Il n'eft pas vrai que pour rendre la prononciation 
plus douce on change le b en p devant un t Se qu'on 
dife optenir pour obtenir. Ce ferait au contraire rendre 
la prononciation plus dure, Le r fe met encore après 
l'impératif va , va-t en. 

Ta 3 pronom po(T. féminin > ta mire ^ ta vie ^ ta 
haine. La même euphonie qui adoucit toujours le lanr 
gage a changé ta en ton devant toutes les voyelles > ton 
adreffijjbn adrejfej mon aireffe^ Se non ta^fa^ ma 
adrejfe; ton épce 3 Se non ta épée; ton indujlr'Uj ton 
ignorance j non ta indmfiriej ta ignorance; ton ouver- 
ture j non ta ouverture. La lettre h quand elle n'efr 
point afpirée Se qu'elle tient lieu de voyelle exige auffi 
te changement de ta> ma^fa^ en ton^ mon y fon : ton 
honnêteté, Se non ta honnêteté* 
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Ta ainfi que ton donne tes au pluriel \ tes peines 
font inutiles. 

Le redoublement du mot taj fignifie un reproche 
de trop de vîcefle; ta ta ta voilà bien infiruire une af- 
faire ! Mais ce n'eft point un terme de la langue , c eft 
une efpèce d'exclamation arbitraire. C'eft ainfi que 
dans les faites d'armes on difait c eft un tata pour dé* 
figner un ferrailleur. 

TABAC. 

1 ABAC j fubft. mafe. > mot étranger. On donna ce 
nom en 1560 à cette herbe découverte dans 111e de 
Tabago. Les naturels de la Floride la nommaient 
petun; elle eut en France le nom de nicoûane > £ herbe 
à la reine 3 8c divers autres noms. Il y a plufieurs ef- 
pèces de tabac ; chacune prend fon nom ou de l'en- 
droit où cette plante croît, ou de celui où elle eflr 
manufacturée , ou du port principal , ou du pays d'où 
part cette marchandife* Le petit peuple ayant com- 
mencé en France à prendre du tabac par le nez , ce 
fut d'abord une indécence aux femmes d'en faire ufage. 
Voilà pourquoi Boileau dit dans la fatyre des femmes : 

Et fait à fes amans, trop feibles d'eftomac * 
Redouter fes baifers pleins d'ail & de tabac. 

On dit fumer du tabac , & on entend la même chofe 
par le mot feul de fumer. 
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1 ABARiNj nom propre, devenu nom appellatif. 
Tabarbij valet de Mondor, charlatan furie pont-neuf 
du temps de Henri IV, fit donner ce nom aux bouf- 
fons groflîers. 

Et (ans honte à Térence allier Tabarin. 

• Tabarinc n'eft pas d'ufage Se ne doit pas en être, 
parce que les femmes font toujours plus décences que 
les hommes» 

TabarinagCj & fur-tout tabarinique qu'on trouve 
dans le diâionnaire de Trévoux , font auffi proferits, 

T A B I S. 

1 ABiSj étoffe de foie unie & ondée, paflee à la 
câlendre (ous un cylindre qui imprime fur l'étoffe ces. 
inégalités onduleufes gravées fur le cylindre même. 
C'eft ce qu'on appelle improprement moire de deux 
mots anglais mo hoir y poil de chèvre fauvage. La vé- 
ritable moire n'admet pas un feul fil de foie. 

Où fur l'ouate molle éclate le tabàs. 

BOILEAU. 

Tabifirj paflèr à la câlendre. Taffetas , * gros-de- 
tours tabifé. 

TABLE. 

x ABLEj Cf.* terme très-étendu qui a plufîeurs 
lignifications. 

Table à manger j table de jeuj table à écrire. Pre- 
mière table j féconde table j table du commun. Table de 
buffet j table d'hôte oà l'on mange à tant par repas 3 



TABLE. 237 

bonne table, table réglée 3 table ouverte y être à table , 
fe mettre à table ,Jbrtir de table. Table brifie> table 
ronde j ovale j longue, carrée. Courir les tables (en 
ftyle familier) fe dit des parafires-, bénir la table 3 
c*eft-à-!dire , faire une prière avant le repas. Tomber 
fous la table 3 dernier effet de Tivrefle. Propos de table j 
traits de gaieté & de familiarité qui échappent dans 
om repas. 

Table de nuitj inventée en 1 71 7. Meuble commode 
qu'on place auprès d'un lit & fur lequel fe placent 
plufieùrs uftenfiles. 

Table à tiroir j mettre papiers fur table. Table d'un 
infiniment de mufique s comme luth, clavecin -, ceft la 
partie fur laquelle pofent les cordes ou les touches* 

Table de verre _> fignifie le verre plat qui n'a point 
été foufflé, & qui n'eft pas encore employé. 

Table de plomb j de cuivre; plaque de plomb & dt 
cuivre dune étendue un peu confidérable. 

Tables de la loi j la loi des doiqe tables chc% les Ro- 
mains j les deux tables de la loi che% les Hébreux. On 
ne dit point la loi des deux tables. 

Table d'autel, dans laquelle on encadre la pierre 
bénite fur laquelle le prêtre pofele calice. Sainte table 3 
ceft l'autel même fur lequel le prêtre prend les pains 
enchantés avec lefquels il va donner la communion. 
Approcher de lafainte table j communier. On ne dit 
pas Je mettre à lafainte table. 

Table ifiaque ou table du foleil. Ceft une grande 
plaque de cuivre qu'on regarde comme un des plus 
précieux monumens de l'ancienne Egypte j elle eft 
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couvera d'hiéroglyphes gravés. Ce monument, qm 

vient de la maifon de Gonzagne , eft confervé à 

Tarin* 

Table ronde (chevaliers de la table ronde ), imagi- 
née pour éviter les difpntes pour la préfeance , Se donc 
les romans ont attribué l'invention à on roi fabuleux 
d'angkterre nommé Anus. 

Table pythagorique on de multiplication des nom- 
bres les uns par les antres. * 

Table en mathématique , fuite de nombres rangés 
fuivant certain ordre propre à faire retrouver l'un de 
ces nombres dont on a befoin. 

Table d'qflronomie , ou calcul des mouvemens 
céleftes. 

On a les tables Alfonfwts, les tables Rodolphincs , 
ainfi nommées parce qu'on les a faites pouf ces deu* 
monarques. 

Table des finus , des tangentes j des logarithmes. 

Tables généalogiques j plus communément nom- 
mées arbres. 

La table d'un livre j c'eft-à-dire , lifte alphabétique» 
ou des noms , ou des matières * ou des chapitres. 

Table d'attente en architecture, c'eft d'ordinaire uà 
boflage pour recevoir une infetiprion. 

Table de trictrac. 

Toute table j jeu différent du triârac ordinaire. 

Table de diamant; le diamant elt -taillé en table 
quand fa furface eft plate & les côtés à bifeaux. 

Les deux parties olTeufes qui compofent le crâne 
font appelées tables. 
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Les trumeaux , cartouches , panneaux en architec- 
ture , prennent auffi le nom de table. 

Table de crépi, table en faillie j table couronnée * 
table fouillée j table rujfique. 

Table de marbre. L'une des plus anciennes jurif- 
di&ions du royaume , partagée en trois tribunaux ; 
celui du connétable , à préfent des maréchaux die 
France-, celui de l'amiral > & celui du grand-foreftiér 
qui eft aujourd'hui repréfenté par le grand-maître 
des. eaux & forêts-, cette jurîfdiâion eft ainfi nommée 
d'une longue table de marbre fut laquelle les vaflaùx 
étaient tenus d'apporter leurs redevances \ chaque 
feigneur avait une table pareille , 6c les mots de table 3 
domaine j juftice j étaient prefque fynonymes ; réunir 
à fa table , était , réunir à fon domaine. 

Table rafe. ExpreOîon empruntée de la toile des 
peintres avant qu'ils y aient appliqué leurs coulent?» 
lefprit d'un enfant eft- une table rafe fur laquelle lès 
préjugés n'ont encore rien imprimé. ' 

TABLER. 

1 ABLER 3 v. n. Il vient du jeu de tri&rac. On difaîc 

tabler quand on pofait deux dames fur la même ligne* 

on dit aujourd'hui cafefj & le mot tabler ^ qui n'eft 

plus d'ufage au propre, s'eft confçrvé au figuré. Tabler 

fur cet arrangement $ tabler fur cette nouvelle. Il était 

d'ufage dans le fiècle paffé de dire tabler pour tenir 

table. 

Allez tabler jufqu'à demain. 

( Amphitrion de molière). 



TABOR ou THABOR/ 

-Montagne fameufe dans la Judée; ce nom entre 
(bavent dans le difcours familier. Il eft faux que cette 
montagne ait une lieue & demie d'élévation au-deflTus 
de la plaine, comme le difent plusieurs dictionnaires; 
il n'y a point de montagne de cette hauteur. Le tabor 
n'a pas plus de fix cents pieds de haut , mais il parait 
très-élevé parce qu'il eft firué dans une vafte plaine. 

Le tabor de Bohême eft encore célèbre par la réfif- 
tance de Ziska aux armées impériales ; c eft delà qu'on 
a donné le nom de Tabor aux retranchemens faits 
avec des chariots. 

Les taborites , feue à peu près femblable à celle 
des huffites , prirent auflî leur nom de cette mon- 
tagne* 

TACTIQUE. 

1 ACTIQVE , Cf., fignifie proprement ordre î 
arrangement , mais ce mot eft confacré depuis long- 
temps à la fcience de la guerre. La ta&ique conûfte 
à ranger les troupes en bataille , à faire les évolutions , 
à difpofer les troupes , à fe prévaloir avec avantage 
des machines de guerre. L art de bien camper prend 
un autre nom qui eft celui de camejlration : lori* 
qu'une fois la bataille eft engagée, & que le fuccès ne 
dépend plus que de la valeur des troupes & du coup 
d'oeil du général , le terme de tactique n'eft plus con- 
venable , parce qu'alors il ne s'agit plus ni d'ordre ni 
d'arrangement. 
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TA G E; 

4 AQM x C m. Quoique ce ne foit que le nom 
propre dune rivière , le fréquent ufage qu on en fait , 
lui doit donner place dans le Dictionnaire de l'Acadé- 
mie. Les tréfors du Paâole & du Tage font communs 
en poéfies on a fuppofé que ces deux fleuves roulaient 
une grande quantité d or dans leurs eaux , ce gui n eft 
pas vrai. 

TALISMAN. 

1 ALI S'MAN, C m. y terme arabe francifé , pro- 
prement conftcration. La même chofeque telefma où 
phylnSlèrèj préfervatif , figure , caraâère , donc la 
fuperftition s eft fervie d*ns tous les temps , & chez 
tous les peuples > c'eft d ordinaire une efpèce de 
médaille fondue & frappée fous certaines conftella- 
rions y Je &gneux talifman de Catherine de Médicis 
exifte encore. 

TALMUD, 

An ci bn recueil des lois , des coutumes , des tra- 
ditions y de. des opinions des Juifs compilées par leurs 
doâeuts. Il eft divifé en deux parties, la gemart 9ç 
la mîfiia j poftérieures de, quelques ficelés à notre ère 
vulgaire. Ce mot eft devenu français parce qu'il eft 
commun à routes les nations. 

Talmudifie , attaché aux» opinions du Talmud. 

Talmudiquc y dodeur talraudique , peu en ufage. 
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T A MA R I N. 

1 1 jfMJlRiHj Cm , arbre des Indes & de l'Afrique, 
dont l'écorce reflemble à celle du noyer, les feuilles 
à la fougère , Se les fleurs a celle de loranger, Ton fruit 
eft une petite gouïlè qui renferme une pulpe hoire 
aflez femblable à la caflfe , mars <fun goût un peu aigre. 
Larbte Se le fruit pbrtemle nt>m de tamarin. 

TA M Aft IS A 

X A MA Ri&j f. m» , arb rideau dçi^ Us friijtç ont 
quelque reflèroblance à ceux du tamarin A mais qui 
pnt june vertu plus déteifiye & plus atténuante. 
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TAMBO UR. 

r % ■ # ■ 

jf AMBO URjX.mi, terme imkaûf qui exprime le 
foc die cet infirmaient guerrier inconnu atàc Romains, 
Se qui nous eft venu des Arabes & des Maures. C'eft 
une caiffe ronde , exadepnent ferméf en delTus & en 
•defïous par un parchemin de mouton épais , tendii à 
-fbïté fur Unétdtdèà'bèyaû. Le tambour ne fert parmi 
%ious qtië poùrfiftfentérieVc eft avecîet^trifeour qu'on 
1 affèmbfe, quWreiettef qtfoïî tà : ^oklnit: 'Battre le 
tambour -> le tamboufba^ySbàdux'èhdk^ 
ilrappelfc, il bat làgài^m^Jgatmfi^a^hejfort 
tambour battant. -zncn-" ' <■..""* é ?>«•-« . * 

Adverbe de quantité» qui devient quelquefois 
conjonction, 
il eft adverbe quand il eft attaché au verbe , quan4 
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: il en fnodifiè le fens. IlaiMatantlapatrie^Vous con- 
naiffe tes coquettes ? ok tant ! Il a taht defintffc dans 
Vefprit qu'il fe troïnpe prefque toujours. 

Tctnt eft une conjondion , quand il lignifie tandis 
, que ; vtltfeta aimée tant qu Ulle fera jolie ; c efVà-di re , 
laïutis quelle (era jolie. > 

Tdnt f 4or&}irïft»eft fom de quelque mot, dont il 
^défigne là quantité , gouvefcne toujours le génitif; &w*r 
d'am'uié > tant de rit héjj es > tant de Crimes. . ^ 

Iliiefejôirit^ 
point tant v&tutwc > tan* YnÙkà/it , tant iïbêNtkyt&hL 
avarti iWài^fi vertueux y ^ h méchant j fi libéral j fi 
avare. . 

Après Je «verbe a&if ou neutre, fans auxiliaires il 
faut toujours mettre tant , il travaille tant , il pleut 
/ûwr. QuaritHe Véfbe auxittififefe joint au Veïbea&if, 
vous placez le taàtkrixié l ! uri & J l*àutte ; if/ a lànrtra* 
vaille ^tiiïtàhiytû; il &rtt tètht écrit; «Se jamais oh'rtfe 
fe fen du/; il a fi plu > Ùsttmfi écrit: ce ferait *ufh 
Wbarmne. ^àis aVeè *<utt ^èrbè paflif , té tant eft 
Itettp^ctf'^le'jf, 1 ^ 1 ^^^^^! tas. Lorfquè 
"vous avez à exprimer un femirrietft particulier par un 
Verte pAîifyCotùimjè/mfitciuckéjfiému^fi cour- 
roucé j fi animé ; vous rife jtàuvez dire , je fûts tant 
lémujtaAt touché ^ tant tmrfoucé \ tant animé : '-' parce 
que te^lndt^ tfeniiertt lieu d'ëpithète: mâis'lôrfqù'ii 
Vagit ffune dation ; d'un fait, Votfs employez lé itiot 
de tant ; cette affaire fut tant débattue ; les accùfalionls 
furent tant renouvelées ; les juges tant follicités ; les 
témoin* tarit ïàtfrontés $ &*non ^& fi confrontés > fi 
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Jbllicitésj fi renouvelés 3 fi débattus ; laraifon en eft 
que ces participes expriment des faits , 8c ne peuvent 
être regardés comme des épithètes. 

On ne dit point cette femme tant belle , parce que 
belle eft épithète; mais on peut dire , fur-tout en vers, 
cette femme autrefois tant aimée x encore mieux que fi 
aimée ; mais quand on ajoute de qpi eHe a été aimée , 
il faut diieji aimée de vous j de lui y & non tant aimée 
de vous j de lui; parce qu'alors vous désignez un fen- 
ciment particulier. Cette perfonne autrefois tant célé- 
brée par vous ; célébrer eft un fait. Cette perfonne 
autrefois fi efiimée par vous ; c'eft un fentimenc 

Eô-cc là cette ardeur tant promîfe i ù, cendre ? 
Qud crime a donc commis ce fils tant coodamné ? 

Condamné j promis , expriment des faits. 

Tant peut eue confidéré comme une particule 
d'exclamation ; tant il eft difficile de bien écrire! tant 
les oreilles font délicates! 

Tant fe met pour autant; tant plein que vide j pour 
dire , autant plein que. vidçf tant vaut l'homme tant 
vaut fa terre > pour, autant vaut l'homme autant vaut 
fa terre. Tant tenu A tant payé; c'eft-à-dire ,, il fera 
.payé autant qu'il aura feryi. 

On nç dit plus tant plus ± tant moins ; .parce que 
tant eft alors inutile* Plus on la pare, moins elle eft 
belle. A quoi fervirait,' tant plus on la pare y font moins 
elle eft belle? 

Il n'en eft pas de même de tant pis & tant mieux* 
Pis Se mieux ne feraient pas feuls un fens allez 
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complet. îl fe croit sûr de la vi&oircj tarit pis; il 
fe défie de fa bonne fortune j tant mieux. Tant alors 
fignifie d'autant j il fait d'autant mieux. 

Tant que ma vue peut s'étendre j pour, amant que 
ma vue peut s'étendre. 

Tant &Jî peu qu'il vous plaira; au lieu de dire, 
autant 6c fi peu qu'il vous plaira. 

TAPISSERIE, TAPISSIER- 

1 apisserie , f. £, ouvrage au métier ou à l'aiguille 
pour couvrir les murs d'un appartement. Les tapif- 
feties au métier font de haute ou de bafle-liflè ; pour 
fabriquer celle de haute-lifle, l'ouvrier regarde le 
tableau placé à côté de lui*, mais pour la baflè-lifle 
le tableau eft fous le métier , & l'artifte le déroule à 
mefure qu'il en a befoin : l'un & l'autre travaillent 
avec la navette. Les tapilïeries à l'aiguille s'appellent 
tapijferies de point j à caufe des points d'aiguille. La 
tapiflerie de gros point eft celle dont les points font 
plus écartés, plus greffiers *, celle de petit point au 
contraire/Les tapifleries des Gobelins, de Flandre , 
de Beau vais, font de haute-lifle. On y employait 
autrefois te fil dor& la foie > mais l'or fe blanchit» 
la folie fe ternit. Les couleurs durent plus long-temps 
fut la laine. 

Les tapiffèries de point de Hongrie font celles qui 
(ont à points lâches &à longues aiguillées qui fbrmenf 
des pointes de diverfes couleurs > elles font communes 
& d'un bas prix. l 

Les tapiïTeriesdeverdurepeuvent admettre quelques 

Qi 
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petits perfonnages & retiennent le nom de verdure. -, 
Qudri a donné la vogue aux tapifleriesd animaux. Celles 
à perfonnages font les plus eftimées. Les tapjiTeries 
des Gobelins font des chefs-d'œuvre d'après les plus 
grands peintres. On diftingue les rapifleries par pièces - f , 
oi) les vend à la pièce , on le$ compte par aunes de 
cours. Plufieurs pièces. qui tapifiçm un appartement : 
s'appellent une tenture. On les tend, on les détend, 
on les cloue, on les décloue. 

Les petites bordures (ont aujourd'hui plus eftimées 
que les grandes. 

Toutes fortes d'étoffes peuvent fervir de tapiflerie; 
le damas, le fatin, le velours, la ferge. On donne 
même au cuir doré 1? nom de tapijferie. Il fe fait 
de très-beaux fauteuils, de magnifiques canapés de 
tapiflèries , foit de peut point > foit de haute ou balfe- 
li(fe. 

Tapiffier j f. m., c'eft le manufacturier même» il 
n'eft pas nommé autrement ep Flandre, C'eft auffi ; 
lopyrier qui, tend; les tapiferies dans* une. maifon , 
qui garnit les fauteuils. II. y a des vaieK-de-chàmbie 
tapiffiers. 

TAQUIN, TAQUINE. 

7 P > ... 

AQyiN, ine 3 adj., terme populaire qui (îgnifie 

avare dans les petits (cfrofe*» vifoiji*l«$ fa dépenfe,; 

quelque ;Uns s en fervent au© dans le fty le familier 

po^ii; fig^eç un homipe,renftpgpé-& têtu, comme 

fuppofant qu'un avare doit toujours êtçe de mauvaise . 
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1 AKJf , f. m., mot aiabe devenu français & qui 
fignifie rolcytabltj catalogue, évaluation. Tarif du .. 
prix des denrées > tarif de la douane > tarif des mon- 
naies. L'édit du tarif dans la minorité de Louis XIV. 
fit révolter le parlement , & caufà la guerre infenfée 
de la fronde. On paya mille fois plus pour la guerre 

civile , que le tarif n aurait coûté. 

• î. . < > 

TARTARE. 

1 ARTjtRX , f . & adj. m. & f. , habitans de la Tar- 
tarie. On s ejl fervi Couvent de ce mot pour fignifier i 
barbare. . > 

Et ne voyez-vous pas par tant de cruautés , 
La rigueur d'un Tartare à travers fes bontés ? 

On a nommé tartans les valets militaires de la mai- 
fon du foi, parce qu'ils pillaient pendant que leurs 
maîtres fe battaient. 

La langue tartare , les coutumes t art ares. 

Tartare j f. m., enfer des Grecs & des Romains, , 
imité du Tâttarot égyptien , qui fignifiait demeure 
éternelle ; ce mot entre très-fouvent dans notre poéfie, 
dans les odes , dans les opéra > les peines du Tartare , 
lesfieuvef du Tartare, 

Qn'entends-je ? lcTartaie s'ouvre. 
Quels cris! quels douloureux acceos! 

LA MOTTE. 
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TARTARE.UX. 

Tartarbvx, adj., mot employé en chimie ïfédh- 
ment tartareux j liqueur tartareufe j c'eft-à-dire , char- 
gée de fel de tartre. 

TARTRE. 

1 ARTRB , f. ra. , Tel formé par la fermentation dans 
les vins fumeux , & qui s'attache aux tonneaux en 
criftallifation. 

Le tartre calciné s appelle^/ de tartre j c 'eft l'alcali 
fixe végétal j il s'emploie dans les arts & dans la 
médecine. Il fe réfout par l'humidité en une liqueur 
qu'on appelle huile de tartre. 

Le tartre vitriole' eft cette même huile mêlée avec 
lefprit de vitriol. 

Crifial ou crème de tartre ; c'eft le tartre purifié & 
réduit en forme de criftal. Il eft formé d'un acide 
particulier & du fel de tartre ou alcali fixe avec une 
abondance d'acide. 

Le tartre émetique eft une combinaifon de verre 
d'antimoine avec la crème de tartre. 

Le tartre folié eft la combinaifon du fel de tartre 
avec le vinaigre. 

TARTUFE,, TARTUFERIE. 

Artufe, f. ift., nom inventé par Molière & 
adopté aujourd'hui dans toutes les langues de l'Europe 
pour fignifier les hypocrites, les ftippons, qui fe 
fervent du manteau de la religion s c eft un tartufe ^ 
c'eft un vrai tartufe. 
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Tartuferie j f. f. , mot nouveau, formé de celui de 
tartufe j aâion d'hypocrite» maintien d'hypocrite» 
fripponnerie de feux dévot * on s'en eft fervi fouvent 
dans les difputes fur la bulle Unigenuus. 

TAUPE. 

1 A UPS j petit quadrupède , un peu plus gros que 
la fouris, qui habite fous terre. La nature lui adonné 
des yeux extrêmement petits , enfoncés & recouverts 
de petits poils afin que la terre ne les blefle pas , & 
qu'il foit averti par un peu de lumière , quand il eft 
expofé » l'organe de l'ouïe très - fin , les pattes de 
devant larges, armées d'ongles tranchans, & placées 
toutes deux en plan incliné afin de jeter à droite Se 
ï gauche la terre qu'il fouille & qu'il fou lève pour 
fe faire un chemin & une habitation ; il fe nourrit de 
la racine des herbes* Comme cet animal pafle pour 
aveugle , la Fontaine a eu raifon de dire : 

Lynx envers nos pareils, & taupes envers nous. 

Noir comme une taupe 9 trou de taupe j prendre des 
taupes. On fe fait d'affe^ jolies fourrures avec des 
peaux de taupes. Il cjl allé au royaume des taupes j 
pour dire il eft mort , proverbiale ment & baffemeut. i 

TAUREAU. 

1 jîurea v, f. m., quadrupè de ar mé de cornes ayant ' 
le pied fendu , les jambes fortes , la marche lente , 
le corps épais» la peau dure , la queue moins Ion gue 
que celle du cheval , ayant quelques longs poils au 
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bout. Son fang^a pafle pour âne tin poifon , mais 
il, ne left pas plus que celui des autres animaux;.. 
&Jes anciens qui ont écrit queThémiftode & d'autres , 
s'étaient empoifonnésavec du fang de taureau, fol- . 
fifiaient à la fois l'hiftoire & la nature. Lucien , qui 
reproche à Jupiter d avoir phtcéies cornes du taureau 
au-deffus defe&yeux /lui fait un reproche très-injufte ; " 
car le taureau ayant l'oeil grand ^ rond > & ouvert , il 
voit rrès-bien où il frappe j & fi ies yeux avaient été 
placés fur fa rêre, au deffus des covues> il n'aurait pu 
voir l'herbe qu'il brçute. , 

Taureau banal e& celui. qui appartient au feigpieur, 
& auquel fis valTaux font tenus d'amener toutes leurs 
vachesv . •' : . ■:..'.,. 

Taureaudephalaxis ou taureau d 9 airain r-c'eft an 
taureau jeté en fonte , qu'on trouva en Sicile , & 
qu'on fuppofa avoir été employé par Phalaris pour 
y enfermer &. faire brûler cevpç qu'il voulait punir,, 
efpèce de cruauté qui n'eft nullement vraifemblable. 
Les taureaux de Me'dée qui gatdaiérit la toifon'd'of* 
£e taureau dç Marathon dompté par Hercule* 
Le taureau qui porta Eurçpe ;le taureau de Muras; > 
le t tnureau d' Ofiris ; te taureau figne du zodiaque y 
V ail du taureau. , étoile delà première grandeur. Com- 
bats de taureaux,, commis ea pfpagnç. Taureau- 
cerfj animal fauVage d'Ethiopie. Priine-taureau * e£ 
pèce ^e prune qui a la chair sèche. 
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TAURIGIDER. 

I AVRiCiDBRj v. n. i combattre des taureaux, 
exprelEori familière qui fe trouye (bavent dans Scar- ' 
ron , dans Buffi Se dans Choify. 

TAUR OBOLE. ■ 

1 AUROBOLEy facrifice d expiation > fort commun 
au t roi fié me & quatrième fiècles : on égorgeait un 
taureau fur une grande pierre un peu creufée Se 
percée de plusieurs trous ; fous cette pierre était une 
folle, dans laquelle l'expié recevait fur fon corps Se 
fur fon vifage le fang de l'animal immolé* Julien le 
philofophe daigna fe foumettre à cette expiation» 
pour fe concilier les prêtres des gentils. 

TAUROPHAGE. 

1 avrophagEj f. m., mangeur de taureau» nom 
qu'on donnait à Baçchus & à Silène. 

t r 

TA X E. 

Jus pape Pie II, dans une épure à Jean Peregaî (i) » 
avoue que la cour romaine ne donne rien fans argent ; r 
rimpofition même des mains & les dons du S.JEfprk ( 
s y vendent, Se la rémiffion des péchés ne s'y accorde 
qu'aux riches. . » 

Avant lui S. Àntonin , archevêque de Florence (i), • 
avait obfervé que du temps de.Boni face IX, qui mou- : 
rut Tan 1404 , iaxour romaine était fi inÉame p^r la > 

(1) Épît. 66. y 

(2) Chronique, troifième partie , tit, 1^ * ..;..,* 
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tachfe de fimonie , que les bénéfices s'y conféraient 
moins au mérite qu'à ceux qui apportaient beaucoup 
d'argent. H ajoute que ce pape remplit l'univers d'in- 
dulgences plénières , de forte que les petites églifes > 
dans leurs jours de fêtes , les obtenaient à un prix 
modique. 

J Théodoricde Niem (i ), fecrétaire de ce pontife, nous 
apprend en effet que Boni face envoya des quêteurs 
en divers royaumes pour vendre l'indulgence à ceux 
qui leur offraient autant d'argent qu'ils en auraient 
dépenfé en chemin s'ils eufTent fait pour cela le voyage 
de Rome ; de forte qu'ils remettaient tous les péchés , 
même fans pénitence , à ceux qui fe contenaient , 
& les difpenfaient , moyennant de l'argent , de toutes 
fortes d'irrégularités, difant qu'ils avaient fur cela 
toute la puiflance que le Chrift avait accordée à Pierre , 
délier & de délier fur la terre (i). 

Et ce qui eft plus fingulier encore, le prix de 
chaque crime eft taxé dans un ouvrage latin imprimé 
à Rome, par ordre de Léon X , le 1 8 novembre i J 1 4, w 
chez Marcel Silber , dans le champ de Flore , fous le 
tiare de Ttxcs de lafacrée chancellerie & de lafacrée 
pénuencerie apqftolique. 

Entre plufieurs autres éditions de ce livre , faite» 
en différens pays , celle i/z-4 . de Paris , de l'an r jio, > 
chez Touflaint; Denis , rue S.- Jacques , à la croix de 
bois, près S.- Yves, avec privilège du roi pour trois 
ans , porte au frontifpice les armes de France Se 

(1) Liv. I du fchifme , chap. LXVHI. 

(2) Matth. chap. XVI , v, 19. 
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celles delà raaifon de Médicis, de laquelle était Léon X. 
Voilà ce qui aura trompé l'auteur du Tableau des 
papes (1), qui attribue à Léon X l'établiflèment dp 
ces taxes , quoique Polidore Virgile (2) & le cardinal 
d'Oflàt (3) s'accordent à placer l'invention de la taxe 
de la chancellerie fous Jean XXI t, vers 1 an 1 jio # 
& le commencement de celle de la pénitencerie feize 
ans plus tard > (bus Benoît XII. 

Pour nous faire une idée de ces taxes , copions iq 
quelques articles du chapitre des absolutions. 

L'abfolution (4) pour celui qui a connu charnelle- 
ment fa mère , fa fœur , Sec. , coûte ; gros. 

L'abfolutipn pour celui qui a défloré une vierge* 
6 gros. 

L abfolutioh pour celui qui a révélé la confeffioo 
dton autre, 7 gros. 

L'abfolution (5) pour celui qui a tué fonpère, fa 
mère, &c, $ gros. Et ainfi des autres péchés > comme 
nous verrons bientôt*, mais à la fin du livre les prix 
font évalués par ducats. > 

' ; Il y eft auflî parlé d'une forte de lettres/ appelées 
confejjîonales 3 par lefquelles le pape permet de choiûr 
à l'article de la mort un confefleur qui donne pktfi 
pardon de tout péché ; auffî ces lettres ne s'accordent 
Qu'aux princes ôc même avec grande difficulté. Cç 
détail fe ttouve page j 2 de l'édition de Paris. > 

■ La cour de Rome > dans la fuite, eût honte de ce 

(1) Page 1 j* (3) Lett« CCCIIL * 

(*) Liv. y III ^chap. \l , (4) Page 36. 

éc$ iaventcuri de«,^iofes. QJ P*g« ?*•< , 
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•Kvte , quelle fupprima tant qu'il lui fut poflEfole; elfe 
Ta même fait inférer dans I indice expurgatoire du 
concile de Trente, fur la faulle fuppoûtion que les 
héritiques l'ont corrompu. 

Il éftvtai qu'Anroinfc du Pirier, gerKilhotamefrah- 
•comtots i : en- fit' imprimer à Lyon , en- i J64 , un 
extrait i^-8 ,dohr 1 voici le titre: Taxes des parties 
cafuelles de la boutique du pape j en latin & en fean* 
yaiSj avdc annotations prinfes des décrets 3 <oncïles ^ 
& eanons'tànt Vieux que modernes j pour la vérifica- 
'iion deladifciptbte ànciennèrtiettt obfervie en FÊgùfe ; 
par A. D.P. Mais quoiqu'il n'avettifle point qtte foh 
«ouvrage n ? eft qu'un abrégé de Pautré, bien loin de 
corrompre fon original , il en retranche au contraire 
Quelques traits odieux , tels que celui qui & lit pag«> 2 5 , 
ligne 9 d'en bas, dans l'édition de Paris ', le voici* 
« Et remarquez foigrtf ufement quç ces fortes; de 
•> grâces & de difpenfes ne s'accordent point au* 
*> pauvres, -pacce jque n'ayant pas de quoi , ils ne 
» peuvent être confolés «». , t 

Il eft vrai encore que du Pinet évalue Ces taxes par 
tournoi*, ducats & carlin* > mais comme il obferve* 
page 41.-, que les carlins & Les gros fotlt de la mêrn^ 
Valeur, en fubûituant à k .tA*<rd$ pnq , fix , fept 
gros, &c. , quj eft dans Ton original , celle d'un nombre 
égal de carlins , ce n eft pOirU Je frlfifiçr. En voici I9 
preuve dans les quatre ,artiçl?; ^W cités dç l'çri- 
ginaL 

L'abfolution , dit du Pinet, pourtoelui qui connaît 
charnellement fa mère, fa fœcTr; ou quelque au frf 
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rfûfetue ou *$& > pu /a t comœè*e 4f Jtfptèaie* *& 
taxée à cinq carlins* , 

Labfolurion pout fielui qui d£p**cçlle une jeune 
t &k s eft taxée à fix cstlins. , ._ . • • - . . 

- Labfohuion pa*i çeH» qui révtè)e U poofeOîon 4e 
quelque pénitent , eft taxée à (èpt carlins, i ; j 

t J-abfqlutjou pour celai qui a tué /{<m , pèwu fa 

mère , Ton frère, fa fceur , fa femme , ou quelque autre 

^parent ou aJJié » laïque néanmoins , ^ft jrçxée £ pinq 

, ç?rliqs *, car iï le mon était eccléliaftique y r.bomkiie 

ferait oblige d# vificer les (aints lieux. 

$?£pprtp$$-$iqi]£l%u*s autres* ; 

.. , . rL'abfoIqûon % cqn* MH*e du Piner > pour quelquea&e 
^e r p^Har5iifeqMe^e ïoit; , commis par «m clerc > fut-^e 
r^v^ç^nç relijgfrtfedwis Je çloître.ou dehors , ou avjçc 
frs^r^n^^aHi^jOu ^vec la £ lie fpirituelle ( fa 
, ftlleule ) , ou avec quelques autres femmes que. ce fait i 

L'abfolution pour un prêtre qui tient une conçu-» 
Jbfef ,>wi?gt <#n'fttufifiot$ , cinqdgcats » ûx carlios, 
uu l-'abfplutipn dua laïque, pour toutes, fortes de 
ig&fofc.df la tba^, jfc donne au. for de la çonicienoe 
t pettf fix toufgKKjs* deux ducats. , N 

- <• L abfalutkai d'un laïque pour» crime* d'adulfièfo* 
rdonnée au far dejkrconiaence, coûte i quatre *oj*#- 
*>0ts',t& $71 y a adultère & inoèfte » il fans payer par 

tête . fix tournois. Si outre ces? criiqes . on demande 
il -abfolufiQadttpéché contre nature ou.de la( beft&lité , 
dliaat quatre, vingt -dix tournois ^.douxe ducati? &-rix 
carlins î mais fi .on demande feulement i'^hiblattfln 
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du crime contre nature ou <fc ' a beftiallté , il n'en 
coûtera que trente-fix tournois & neuf ducats. 

La femme qui aura pris un breuvage pour fe (aire 
avorter , ou le père qui le lui aura fait prendre, paiera 
quatre tournois, un ducat & hait carlins ; Se fi c eft 
on étranger qui ait donné le breuvage pour la (aire 
avorter, H paiera quatre tournois , un ducat & cinq 
carlins. 

Un père ou une mère, ou quelque*autre parent qui 
aura étouffé un enfant , paiera quatre tournois , un 
ducat , huit carlins*, & fi le mari & la femme l'ont nié 
enfemble , ils paieront fix tournois Se deux ducats. 

La taxe qu'accorde le dataire pour contraâer ma* 
nage hors les temps permis , eft de vingt carlins -, Oc 
dans les temps permis , fi les contraâans font au 
fécond ou troifième degré , elle eft ordinairement de 
vingt-cinq ducats, Se quatre pour l'expédition dés 
bulles \ Se au quatrième degré , de fept tournois , on 
ducat Se fix carlins. 

La difpenfe du jeûne pour un Uïqoe > aux • jôofe 
marqués par TÉglife , Se la permiffion de manger du 
fromage , font taxées à vingt carlins» La perraiïfiôh 
de manger de la viande Se des œufs aux jours défendu**, 
s eft taxée à douze carlins i Se celle de manger des lai- 
tages , à fix tournois pour une perfora» feule > & à 
douze tournois , trois ducats & fix carlins > pour toute 
une famille & pour plufieurs parens. 

L'abfolution d'un apoftat & d'un vagabond qui 
Teut revenir dans le giron de l'Eglife , coûte douze 
sournois , trois ducats & fix carlins, i . > 

L'abfolution 
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L'abfolution & la réhabilitation de celai qui eft 
coupable de facrilége , de vol , d'incendie, de rapine , 
de parjure, & femblables, eft taxée à trente-fix tour- 
nois & neuf ducats. 

L abfohition pour un valet qui retient le bien de 
(on maître trépafTé pour le paiement de (es gages , Se 
qui étant averti n'en fait pas la reftitution , pourvu 
que le bien qu'il retient n'excède pas la valeur de 
fes gages , eft taxée feulement, dans le for de la cons- 
cience , à fix tournois,, deux ducats. 

Four changer les claufes d'un teftament, la taxet 
ordinaire eft de douze tournois, trois ducats, fix 
carlins. . . . , .:,..'. 

Là permiffion de changer Ton nom propre coûte 
neuf tournois, deux ducats Se neuf carlins 5 & pouc 
changer le furnom & la manière de le figner, il faut 
payer fix tournois & deux ducats. 

La permiffion d'avoir un autel portatif pour unq 
feule peribrine , eft taxée à dix carlins ; Se celle d'avoic 
tme chapelle domeftique, à caufe de l'éloignement de 
t'églife paroiffiale , Se poury établir des fonts baptifc 
maux &des chapelains, trente carlins. ' j 

Enfin, la permiffion de trahfporter desmarchandife; 
une ou plufiéurs fois aux pays des infidèles , Se géné- 
ralement trafiquer Se vendre fa marchandife, fans être 
obligé d'obtenir la permiffion des feigneurs temporels 
de quelques lieux que ce (bit, fuflent-ils rois ou 
empereurs, avec toutes les claufes dérogatoires très^ 
amples , n'eft taxée qu'à vingt-quatre tournois , fix 
ducats. 

Queji. fur VEncycl. Tome VIL R 
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Cette pcrmiflîon qui fupplée à celle des fèigtietirs 
temporels , eft une nouvelle preuve de$ prétentions 
papales dont nous avons parlé à l'article Bulle. On 
fait d'ailleurs que tous les refaits ou expéditions pour 
ks bénéfices , fe paient encore à Rome fuivant la 
t*xe> & cette charge retombe toujours fur les laïques , 
par les importions que le clergé fubalterne en exige. 
Ne parlons ici que des droits pour les mariages & 
pour les fépultures. 

Un arrêt du parlement de Paris , du 19 mai 1409 > 
fendu i la pour fui te des habitans & échevins d'Abbé- 
ville, porte que chacun pourra coucher avec fa femme 
fitôt après la célébration du mariage, fans attendre le 
congé de l'évêque d'Amiens , & fans payer le droit 
qu'exigeait ce prélat pour lever la défenfe qu'il avait 
fait* de confommer le mariage Jes trois premières nuits 
des noces. Les moines de S.-Etienne de Nevers furent 
privés àa même droit par un autre arrêt du 17 fep- 
tembre 1591. Quelques théologiens ont ptéfrpdu que 
cela était fondé fur le quatrième concile de Carthage , 
qui l'avait ordonné pour la révérence de la bénédic- 
tion matrimoniale. Mais comme ce concile n'avait 
point ordonné d'éluder fa défenfe en payant, il eft 
plus vraifemblabl^ que cette taxe était une fuite de 
la coutume infâme qui donnait à certains feigneurs 
k première nuit des nouvelles mariées de leurs vaf- 
faux. Bucbanan croit; cjue cet ufage avait commencé 
en Ecofle fous le roi Even. 

Quoi qu'il en foit, les feigneurs dç Prelley Se de 
Parfanny en Piémont , appelaient ce droit carragio ; 
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mais ayaftt refufé de le commuer eh une preftatioti 
honnête, leurs vaflaux révoltés fe donnèrent k Àmé* 
dée VI , quatorzième comte de Savoie* 

On a confervé un procès- verbal fait par M. Jean 
Fraguier, auditeur en la chambre des comptes de 
Paris , en vertu d'arrêt d'icelie du 7 avril 1507, pour 
Vévalutron du cçmcé d'£u > tombé en la garde rdu 
foi par h minorité des enfens du cqmte de Neverç 
$c de Charlotte de Bourbon fo femme. Au chapitre dfc 
revenu de la baronnie de S^iri^Mw^-lerÇaillard, 
dépendant du ç^mté d'Eu \ il eft çta : Iurn jî\ed'n 
Seigneur audit lieu de Sirint-M^nii^ flroit de cvllfiÇ*, 
quand on fe rtxarie* , t ,.',.,; 
. Les fei gneurs de $onloi re avaient yttft efafc ^ d Wl 
femblable , & l'ayant omis en l'ayou pçr t un fendu AU 
feigneur de Mont lévrier leur fuaeràin , l'aveu fat 
blâmé» mais par aétedu xj déœxttbffe J'écrçr, le feW 
de Momlev tier y renonça foç a*ttt0»e*it , Se œs <Awq 
honteux ont été pac-tout converti? en des prétentions 
modiques appelées otar<hcita> , . :{ ;vr : j 

Or quand nos prélats emte&ik* &fe>; ftiiwift Ifc 
remarque du jttdœtetyc Fleuris ?*& çrti#nfc. : 4£oit 
comme évêquts ce qu'ils n'étaient que çqmimr&h 
gneurs* Se les curés, comme ieUrs arqèfcfc-vafôjux;* 
imaginèrent la béoédidipn, djjji^ p\ï$ûïil> : qpi 3 tey& 
yalait un .petit droit f<Jus le iiflm dçflafttft tmfi 
ceft-àrdirè } leur dînçr «n ftrgen^oB m efpèçfo^!» 
le quatrain qu'un curé de province mit çft.€?t& 
occafion fous le chevet d'iyi pr^ideqc fort i'âgé, qpi 
époufait une jeune demoifelle du nom de la Montagne 9 

R 1 
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il faifait allufion aux cornes de Moïfe, dont il eft 
parlé dans l'Exode (i). 

Le préfident à barbe grife 
Sur la montagne va monter ; 
Mais certes il peut bien compter 
D'en defcendre comme Moue. 

Difons auffi deux mots fur lés droits qu'exige le 
clergé pour les fépultures des laïques. Autrefois, au 
décès de chaque particulier les évêques ie faifaiene 
repréfenter les teftamens, 8c défendaient de donner 
la fépulture à ceux qui étaient morts déconfis , 
c eft-à-dire, qui n'avaient pas fait un legs à l'Eglife j 
à moins que les parens n'allaflent à l'official , qui 
commettait un prêtre ou quelque autre perfonne 
eccléfiaftiqne pour réparer la faute du défunt, 8c 
faire ce legs en fon nom. Les curés auffi s'oppofaient 
à la profeflion de ceux qui voulaient fe faire moines , 
jufqu'à ce qu'ils euflènt payé les droits de leur fépul-» 
ture, difant que, puifqu'ils mouraient au* monde, il 
était jufte qu'ils s'acquitaflènt de ce qu'ils auraient 
dû fi on les avait enterrés, < > 

Mais les débats fréquens , occaibnnés par ces 
vexations, obligèrent les raagiftrats de fixer la taxe 
de ces droits fingulitrs. Voici l'extrait Aun régie- 
meài à ce fiijet, porté par François de Harlai de 
Cham vallon, archevêque de Paris , le *}© mai 169} ; 
& homologué en la cour de parlement le io juin 
fuivant. ; 

1 (1) Clurç. XXXIV 9 vcrC a* ' 
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. . Mariage»- 

Pour la publication des bans. . . . . il, 10 C 

Pour les fiançailles 2 

Pour la célébration du mariage 6 

Pour le certificat de la publication des 

bans & la permiflîon donnée au futur 

* • • • • • 

époux d'aller fe marier dans 1$ paroifle 

de la future époufe. c 

Pour rhonoraire de la méfie du mariage. 1 10 

Pour le vicaire. • 1 10 

Pour le clerc des facremens 1 

Pour la bénédiétton du lit. , 1 10 

Convois. 

Des enfans au-de(Tous de fept ans , lorfquon ne va 

point en corps de clergé. 

Pour le curé. • x 10 

Pour chaque prêtre. 10 

Lorfquon ira en clergé. 

Pour le droit cariai. . . . . . 4 

Pour la préfence du curé. . . . . - * . . a 
Pour chaque prêtre. .......... 10 

Pour le vicaire. 1 

Pour chaque enfant de chctuï iotfqu'ih ' 

portent 1 le corps. *. *. . *. •. •.;:*.. 8 

Et lorsqu'ils nele portent pas.*. V. . . $ 

Et ainfi des jeunes gens au-deffiis de fept ans jus- 
qu'à douze. 
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Des personnes au defliis de douze ans. 
Pout le droit curial. *......... 6 1. 

Four l'affiftance du curé. ........ 4 

Pout le vicaire. *. •. 1 

Pour chaque -prêtre. . . . 1 

Pour chaque enfant de chœur 10 f. 

Chacun des prêtres qui veillent le corps 

pendant la nuit, à boire de 3 

Et pendant lé jour, à chacun . . . . . z 
Pour la célébration de la meiïè. . . . . 1 
Pour le fetvice extraordinaire , appelé le 

fetfvice complet; c'efH-dire, les vigiles 

& les deux méfies du Saim-Efprit 8c 

Ut : Sainte Vierge. *.*. 4 ro 

Pour chacun des prêtres qui portent le 

corps .' 1 

Pour le port de la haute aoix. . . . . . - 10 

rour le porte-bénitier , f 

Pour le port de la petite croix. . . . . j 

Pour le clerc des convois r 

Pour le tranfport des corps d'une églife 

à une aytre , fera payé moitié plus des 

droits çi-deflus. 

Pour la réception des corps trans- 
portés. 

Au curé. . ? 6 

Au rvi caire 1 10 

A chaque prêtre ...... ij 
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1 ECHNlQVEj adj. m. £, artificiel; vers techniques 
qui renferment des préceptes. Vers techniques pour 
apprendre rhiftoire. Les vers de Defpautère font 
techniques. 

Mafcula funt pons, mont, fins. 

Ce ne font pas des vers dans le goût de Virgile. 

TENIR. 

1 enir j v. ad. & quelquefois ti. La lignification 
naturelle & primordiale de tenir eft d'avoir quelque 
chofe entre fes mains; tenir un livre 3 une<pée , les 
rênes des chevaux 3 le timon ^ le gouvernail et un vcàf- 
feau ; tenir un enfant par les lifières ; tenir quelqu'un 
par le Bras; tenir fort; tenir ferré ^ ferme j faiblement 3 
tenir à brajfe corps ; tenir à deux mains ; tenir à la 
-gorge ; tenir le poignard fur la gorge au propre , &c. 

Par extenfion Se au figuré il a plufieurs autres 
lignifications. Tenir , poffëder. Le roi d' Angleterre 
tient une principauté en Allemagne* On tient une 
terre en fiefj un bénéfice en commende , une maifon 
â loyer, à bail judiciaire 3 &c. Les mahométans 
tiennent les plus beaux pays de V Europe & de l'AJie. 
Les rois d * Angleterre ont tenu pb$eurs provinces eç 
Franee àfoi& hommage de la couronne. 

Tenir 3 dans le fens d'occuper. Un officier dent une 
place pour le roi. On tient le jeu de quelqu'un j potqr 
quelqu'un \ il tient j il occupe le premier étage ; il le 
tient à bail , à loyer ; tenir une ferme. 

Tenir + paar.exprimer l'ardre des perfonnes Se deç 
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chofes. Les préfdcns dans leurs compagnies tiennent 
le premier rang. On tient fon rangj fa place ^ fon 
pofie. Et dans le difeours familier on tient fon coin; 
il a tenu le milieu entre ces deux extrémités. Les 
livres d'hiftoire tiennent le premier rang dans m fa 
bibliothèque. 

Tenir ; pour garder. Tenir fon argent dans fon 
cabinet j fon vin à la cavCj fis papiers fous la clefj 
fa femme dans un couvent. 

Tenir y pour contenir au propre. Cette grange tient 
tant de gerbes j ce muid tant de pintes; cette forêt tient 
dix lieue§ de long; V armée tenait quatre lieues de pays; 
cet homme j ce meuble tient trop de place; il ne peut 
tenir que vingt perfonnes à cette table. 

Tenir , pour contenir au figuré. iZ ejlfi remuant jf 
vif qu'on ne le peut tenir : il ne peut tenir fa langue j 
tenir en place : rien ne le peut tenir 3 c'eft-à-dire , 
contenir y réprimer. Vous ne pouve^ vous tenir de jouer j 
de médire. C'eft dans ce fens figuré qu'on tient les 
peuples dans le devoir j les enfans dans le rejpeclj les 
ennemis en échec j dans la crainte. On les contient** 
figuré. 

Il n'en eft pas de même détenir la balance entre les 
puiffances y parce qu'on ne contient pas la balance. On 
eft fuppofé tenir la balance dans fa main > c'eft une 
-métaphore. Tenir de court eft auffi une métaphore 
prife des' rênes des chevaux & des leifcs des chiens. 

Tenir 3 être proche , être joint, contigu , attaché, 
adhérer. Le jardin tient à ma maifon^ la forêt au 
jardin. Ce tableau ne tient qu'à ipi clou; ce miroir 
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tient mal j il eft mal attaché. De-là on dit au figuré 
la vie ne tient qu'à un fil^ ne tient à rien. Sa condam- 
nation a tenu à peu de chofe. Je ne fais qui me tient 
que je n'éclate ! à quoi tient -il que vous ne folliçitie^ 
cette affaire ? qu'à cela ne tienne. Il n'y a ru confia 
dération ni crédit qui tienne y il fera condamné. S'il 
ne tient qu'à donner de l'argent 3 en voilà. Il n'a pas 
tenu à moi que vous nefujjie^ heureux. Votre argent 
ne tient à rien. Cela tient comme de la glu , prover- 
verbialemeht 8c baflement. 

Tenir j pour avoir foin. Tenir fa maifon propre 3 
fis. enfans bien vêtus j fis affaires en ordre ^ fis 
meubles en ion état j fis portes fermées j fis fenêtres 
ouvertes. 

Tenir j pour exprimer les fituations du cforps. Il 
tient les yeux ouverts j les yeux baiffés ^ les mains, 
jointes y la tête droite j les pieds en dehors y &c. Il fi 
tient droit j debout j courbé , affis. Il fi tient mal j il 
fi tient bien. Il fi tient fous les armes. On dit que Siméon 
Stytttefe tint plufteurs années fur une jambe. Les grues 
fi tiennent fouvent fur une patte. 

Et au figuré : Il fi tient à fa place j c'eft-à-dire, il 
eft modefte , il ne fe méconnaît pas , il ménage l'or- 
gueil des autres. Il fi tient en repos j il fi tient à l'écart 3 
il fi tient clos & couvert , il ne fe mêle pas des affaires 
d'aurrui , il ne s'expofe pas. Vous tiendrez - vous 
les bras croifi's? Vous tiendra^ -vous à ne rien, 
faire ? 

Tenir , pour exprimer les effets un peu durables 
de quelque chofe. Le lait tient le teint frais ; les fruits 
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fondons tiennent le ventre titre. La fourrure tient 
chaud ; lafociété dent gaL Le régime me tient faxn y 
V exercice me tient difpos j lafoàtude me tient labo- 
rieux j &c. v 

Tenir j être redevable. Je tiens tout de votre bonté; 
je tiens du roi ma terre j mes privilèges _, ma fortune. 
S'il a quelque chofe de bon y ille tient de vos exemples. 
Il tient la vie delà clémence du prince. 

Tu vois le jour, dîna , mais ceux dont ta le tiens 
Furent les ennemis de mon père & les miens. 

CORNEILLE. 

C eft à -peu -près en ce fens qu on dit , je tiens ce 
fecret d'un charlatan. Je tiens cette nouvelle d'un homme 
inftruit. Je tiens cette façon de travailler d'un grand 
maître. Je tiens de lui ma méthode , mes idées fur 
la métapkyfquc > ce(ï~$i- dire , je lui en fuis redevable, 
je les ai puifées chez lui. 

Tenir j reflèmbler , participer. // tient defbnpèrc 
& de fa mère ; il a de qui tenir ; il tient de race. Il 
tient fa valeur de fon père &fa mode [lie de fa mère. Ce 
flyle tient du burlefquej il participe du burlçfque ; cène 
architecture du gothique. Le mulet tient de l'âne £ s 
du cheval s s 

Tenir j pour fignifier l'exercice des emplois & des 

profeffions. Un maître estons peut tenir école & penr 

Jhn ; il faut lapermijjîon du roi pour tenir manège. 

Tout négociant peut tenir banque ; il faut être maître 

pour tenir boutique. Ce n'eft que f or tolérance qu'm 
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tkfit académie de jeu. Tout citoyen peut tenir des 
chambres garnies. Pour tenir auberge j cabaret, il faut 
permijffion. 

Tenir j pour demeurer , être long - temps dans la 
même fituation. Ce général a tenu long-temps la cam- 
pagne ; ce malade tient la chambre y le lit. Ce débiteur 
tient prifbn. Ce vaiffeau a tenu la mtrfix mois. Il m* a 
tenu j je me fuis tenu long-tems au froid > à l'air, à 
la pluie. 

Tenir , pour convoquer , aflèmbler , préfider. Le 
pape tjent concile , confiftoirc , chapelle. Le roi tient 
eonfeil 3 tient, le /beau ; on tient les états 5 la chambre, 
des vacations » les grands jours , &c. La foire fe tient;, 
le marché fe tient* 

Tenir j pour exprimer les maux du corps Se de lame* 
la goutte y la fièvre le tient. Son accès le tient; quand 
fa colère le tient j iln'eftplus maître de lui; fa mauvai/e 
humeur le tient j il n'en faut pas approcher. On voit 
bien ce qui le tient j cejl la peur. Quefb<e qulle tient?- 
la mauvaife honte. 

Remarquez que quand ces affe&ioro de l'ame la 
maîtrifent , alors elles gouvernent le verbe ; car ce 
font elles qui agiflent. Mais quand on femble les 
faire durer , ceft la perfonne qui gouverne le verbe. 
Il tint fa colère long-temps contre fon rival. Il lui tint 
rancune. Il tient fa granité jfbn quant à moi j fon fier. 
Je tiens ma colère ne peut lignifier , je retiens ma co- 
lèrç, m§is au contraire, je la garde, Op ne peut dire 
tenir fon courage y tenir- fon humeur j parce que le cou- 
rage £$ une qualité qui doit toujourotdominer, de 
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l'humeur une affeûion involontaire. Perfoone ne veut 
avoir d'humeur , mais on veut bien avoir de la colère 
contre les méchans, contre les hypocrites , tenir fa. 
colère contre eux. C'éft par la même raifon qu'on tient 
une conduite ^ un parti y parce qu'on eft cenfé les vou- 
loir tenir. Vous tenez votre férienx, & votre férieux 
ne vous tient pas. On tient rigueur, la rigueur ne vous 
tient pas. 

Tenir j pour réfifier. La citadelle a tenu plus long* 
temps que la ville. Les ennemis pourront à peine tenir 
cette année. Ce général a tenu dans Prague contre une^ 
armée defoixante & dix mille hommes:- Tenir têtej 
tenir bon j tenir ferme* Il tient au vent j à la pluie j à 
toutes les fatigues. 

Tenir j pour avoir & entretenir. Il tient fon fils au 

collège j à l'académie. Le roi tient des ambaffadeurs 

dans plufieurs cours ; il tient garnifon dans les villes 

frontières. Ce miniftre tient des émijfaires y des efpions 

dans les cours étrangères. 

Tenir 3 pour croire 3 réputer. On ne dent plus dans 
Us écoles les dogmes d 9 Ariftote; les Mahométans tien- 
nent que Dieu eft incommunicable ;. la plupart tiennent 
que VAkoran nfeft pas de toute éternité. Les Indiens 
& les Chinois tiennent la méumpfycofe. Je me tiens 
heureux j je me tiens perdu j c eft-à-dire , je me croia. 
heureux , je me crois perdu. On tient les opinions de. 
Leibnit^ pour chimériques j mais on tient ce philofophc. 
pour un grand génie. Il a tenu ma vifitt à honneur ^ & 
mes réflexions à injure. Il fe l'ejl tenu pour dit. 
Remarquez que lorique Unir fignifie réputer ^ avoir 
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opinion j il s'emploie également avec Taccafatif , ôc 
avec la prépoûrion pour. 

U la tient pour fenfée & de bon jugement. 

Les Plaideurs. 

Ma foi, je le tiens fou de toutes les manières. 

L'École des femmes. 

Tenir y pour exécuter *j accomplir j garder. Un 
honnête homme tient fa promejfe ; un roifage tient fis 
traités. On ejl obligé de tenir fis marchés ; quand on 
a donné fi parole j il la faut tenir. 

Tenir j au lieu de fuivre. Ils tiennent 1/ chemin de 
Lyon. Quelle route tiendreç-vous? Tent\ les bords $ 
tene% toujours le large A le basj le haut j le milieu. 

Tenir j être contigu. Cette maifon tient à la mienne^ 
la galerie tient à fin appartement. 

Tenir j pour lignifier les liaifons de parenté , d'af? 
feâion. Sa famille tient aux meilleures maifins du 
royaume. ïl ne tient, plus au monde que par habitude j 
vous ne tene% à cet homme que par fa place j il t tient à 
cette femme par une inclination invincible. { 

Tenir j fe fixer ï quelque chofe. Je m'en tiens aux 
découvertes de Newton fur la lumière. Il s'en tient à 
l'Evangile ^ & rejette la tradition. Aprh avoir gagné 
cent mille francs 3 il devait s'en tenir là. Il faut s*ti% 
tenir à la decifipQ des arbitres >&ne point plaider. Re r 
•marquez que dans toutes ces acceptions la particule 
en eft néceflaire \ elle emporte l'exclufion du contraire, 
Je m'en tiens à l'opinion de Locke lignifie: De toutes 
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les opinions je m'en tiens à celle-là. Mais, je me tient 
aux opinions de Locke fignîfie feulement : Je les adopte, 
fans exprimer absolument fi j en ai examiné & rejette 
d'autres* 

Outre ces lignifications générales du mot tenir ^ il 
en a beaucoup de particulières. Tenir une terre parfis 
mains 9 c'eft k faire valoir ^ tenir le feeptre^ c'eft ré- 
gner j tenir ta mer j c'eft être embarqué long-temps. 
Une armée tient la campagne ; un embarras tient toute 
une rue ; Veau glacée & Veau bouillante tiennent plus 
de place que l'eau ordinaire. Ce fable ne tient point j 
cette colle tiendra long-temps. Il s'ejl tenu au gros de 
V arbre. Le gibier a tenu j c'eft-à-dire ne s'eft pas écarté 
de la place où on l'a cherché. Les gardes fe font tenues 
à la porte; le marché' y la foire tient ou fi tient aujour- 
d'hui ; l'audience tient les matins* on tient la main à 
l'exécution des régltmens; le greffier tient la plume > le 
commis la caiffe. Tout père de famille doit tenir un rc- 
giftrcj un livre dé compte. On tient un enfant fur les 
fonts de baptême. T'ènir un homme fur les fonts , c'eft 
parler de lui & difeuter Ton caractère , répondre pour 
lui qu'il a telle inclination , comme au baptême on 
répond pour le filleul. Une chofe tient lieu d'une autre; 
eepréfint tient lieu d'argent; fon accueil tient lieu de 
ticompenfi. On efitenu de rendre foi & hommage à fon 
fùgneur y d'ajjifter aux états défit province, de mar± 
xher avec fin régiment j de payer les dixmeSj etc. 

On tient table y on tient chapelle j on tient fa partie 
dans la mùfique j oh tient fur une note j on tient au 
jeu; l'un fait va tout > l'autre le tient; on tient les 
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cartes, on tient le de', on dent le bout bout, le haut 
du pavé, le milieu. On tient compte de l'argent, des 
faveurs qu'on a reçues. On va même jufjuà dire que 
Dieu nous /tendra compte d'une bonne a&ion. On fe 
dent fur., on tient pour quelqu'un. Les cordeliers tien- 
nent pour Scot, & les dominicains pour S. Thomas* 
On tient une chofe pour non advenue quand elle n'a 
eu aucune fuite i on tient une faveur pour reçue quand 
on efi fur de la bonne volonté ; un bon vaijfeau tient à, 
tout vent. On tient des propos , des dxfours > un, 
langage. 

Quel propos von* tenez! (moliIre)* 

< 
Ceflez de tenir ce langage. (racine). 

' Les proverbes qui naiffent de ce root font en très- 
grand nombre. lien tient, c'eft-à-cUre, on l'a trompé» 
ou il a fuccombé dans' une affaire, ou il a été con- 
damné , ou il a été vaincu, &c // a vu une femme y . 
il en tient. Il a un peu trop bu, ilen tient. Il tient le, 
loup par les oreilles, c'eft-à-dire il fe. trouve dans une 
fituation épineufe. Ça accord tient à chaux & à ci- 
ment, c'eft-à-dïre qû'it^ne fera paï aifément changé. 
Cette femme tient fes amans le beçdqnj l'eau, poqr 
dire e|le les auiufe, lew donne de feu>[Tè$ : efpérance$ f 
Tenir l'4pée dans t If s reins, le poignard fur la gorge ou, 
à la gçtrge, fignifie prefler vivement quelqu'un de* 
çoo^lure. T*nir pifid à boule , çtreaflidu, qe point 
abandonner unfe . frffairç, Tenir quelqu'un dans fa, 
tranche, çtre fur de Iqn confentement,.de fon opi-, 
njoû. Tenir le jfé dans la converfation , parler trop^ 
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Vouloir primer. Q'eft un furieux j il faut le tenir à 
quatre. Se faire tenir à quatre 3 faire le difficile. Il 
tient bien fa partie, c'eft-à-dire il s'acquitte bien de 
fbn devoir. Tenir quelqu'un fur le tapis 3 parler beau- 
coup de lui. Cet homme' croyait réuffir y il ne dent 
rien. Il n'a quàfe bien tenir. Il a beau vouloir m'c- 
chapperj je le tiens. Il faut le tenir par les cordons 
ou les iifières > c'eft-à-dire le mener comme un en-- 
fam , un homme qui ne fait pas fe conduire. Rancune 
tenant. Tenir le bon bout par devers foi, ceft avoir 
fes furetés dans une affaire , c'eft être en poiïefiion de- 
ce. qui eft conrefté. Croire tenir Dieu par les pieds 2 
expreffion populaire pour marquer fa joie d'un bon- 
heur inefpéré. 

- Un tien vaut mieux que deux tu l'auras 3 ancien 
proverbe. Serreç la main y & dites que vous ne tene%. 
rien ; Mauvais proverbe populaire. Cet homme fe tient 
mieux à table qu'à cheval; ilfe tient droit comme un 
èierge. Le plus empêché eft celai qui tient la queue de la 
poêle j tous proverbes du peuple. 

TEREL AS. 

* 4 » * 

1 É RÉ LAS ou P térélas j ou PtérélaiiSj tout comme 
vous voudrez , étaic fils de Taphus ou Taphius. Que 
m'importe ? dites-vous. Doucement , vous allez Voir. 
Ce Térélas avait un cheveu d or > auquel était attaché 
fe deftin de fa ville de Taphe. Il y avait bien plus $ 
ce cheveu rendait Térélas immortel ; Térélas ne pou- 
vait mourir tant que ce cheveu ferait à fa tête ; auflî 
ne.fe peignaifcil jamais, de peur de le faire tomber. 

Mais 
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Mais une immortalité qui ne tient qu'à un chevtu n'eft 
pas chofe fort allurée. 

. Amphitrion , général de la république de Thèbes, 
affiégeaTaphe. La fille du roi Térélas devint éperdu- 
ment amoureufe d'Amphitrion en le voyant palier. 
près des remparts. Elle alla. pendant la nuit couper 
le cheveu de fon père, & en fit préfent au général, 
Taphe fut prife , Térélas fur tué. Quelques, fcvqn* 
aflurent qqe.çe fut la femme de Tér&f qui lui joua ce 
tour. Ils ïe fondent fur de grandes ^u wités : ce; ferait 
le fujet d'uqç ditfenation utile. J'aycnieque joutais 
quelque penchant pour l'opinion de cesfavans • il, me 
femble qu'une femme eft 4 ordinaire moins rimpréç 
qu'une fille. 

• Même chofe advint à Nifus roi de Mégare. Miûof 
aflîégeait cëœ ville- Scylla, fille de Nifus, ctevim folle 
de Minos. Son père, à la vérité , n avait point de cbe-r 
veu dor , niais il en avait un de pourpre , Se l'on fait 
qu'à ce cheveu était attachée la durée de fe vie. Se de 
l'empire njiégarjen. Scylla, pour obliger Minos , coupai 
ce chevep fatal , Se en fi t préfent à fon anpanc. 
t •Toute Vhxfyoircdt Minas $ le profond 

Banier (i) t & 4IU ^attejléepqrittytc:? 'antiquité. Jç 
la crpi$ aptfi vr^ie que celle de ^jér^las» mai$ je fuis 
bien em barrage &#cre le profond Calmer & le profond 
Huet* Çajpiejt penfe que l'aventure du cheveu dç. 
Kifus préféré à Minos, fie du cheveu de Térélfrs :j 
ou Pcérélas , offert à Amphirrion, eft vifiblemenfciir&t 

* (t) Mythol. de Banier, iiv. II, page i;f. Tom. ll\ ,4**tfiT 
|n~4 . Celaient, Utter. fur Samfon» *b*p. XVL ( ~'< .' > 

Queft.furl'Encycl.TQm*VlL- S 
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de.lhiftoire vérknque de Sarafoo juge «Tïfraïi D'un 
autre coté Huet le deraontreur vous démontre que 
Minos eft vifibleroem Moite, puifqu'un de ces noms 
eft vifiblement l'anagramme de l'autre en ret ra nchan t 
les lettres n Se c 

Mais malgré la démonftratmi de Huet , Je fais en- 
tièrement pour le délicat dom Calmer, 8c pour ceux 
qui penfent que tout ce qui concerne les cheveux de 
Térélas & deNHus, doit le rapporter aux cheveux de 
Samfon. Lapins convaincante de mes rarfons viâorieu- 
fes/eft que fans parler de la famille de Térélas , dont 
fignore la métamorphoie , il eft certain que ScyUa fut 
changée en alouette , & que ton père Ninus fut changé 
en éper vier. Or Bochart ayant cru qu'un éperrier s ap- 
pelle neis en hébreu , j'en conclus que toute l'rpftoîre 
de Térélas , <1 Amphitrion , de Nitus , de Minos > eft 
une copie de Thiftoire de Samfon. 

Je fais qu'il s'eft déjà élevé de nos jours une fe&e 
abominable, en horreur à Dieu & aux hommes, qui 
bfe prétendre que lés fables grecques font plus an- 
ciennes que lTiiftoire juive, <jue les Grecs ' tt'fenten^ 
dirent pas plus parler dé Samfon , que d'Adam , 
d'Eve , d'Abel , de Gain , icc. &c. ; que ces noms ne 
font cités dans aucun auteur grec. Ils difént , comme 
nous l'avons modeflement initnué à l'a* ticle Bacchus 
& à l'article Juifj que tes Grecs n'ont pu rien prendre 
des Juifs , & que les* Juifs ont pu prendre quelque 
fchofe des Grecs. 

; Je réponds a ve;c ledo&eur JJayçt , le docteur Gau- 
chat , lex-jéfttite Patouïllet, lex-jéfuite Nonotte, 

; : 

> f '- ** . 



T 1 1 1 I. 1^5 

Se lex-jéfuite Paulian , que cette héréfie eft la "plus ' 
damnable opinion qui foit jamais (ortie de l'enfer J 
qu'elle fut anathématifée autrefois en plein parlement 
par un réquifitoire , & condamnée au rapport du 
fieur P..„. ; que fi on porte l'indulgence jufqu'à tcM 
lérer ceux qui débitent ces fyftêroes affreux , il- n y a 
plus de fureté dans le monde , 8t que certainement 
l'amechrift va venir , s'il n'eft déjà venu. -> 

T E H RE. 

1 £ Jtit K j f. £, proprement le limon qui produit les 
plantes , qu'il foit pur ou mélangé, n'importe; oti 
Tappellë terre vierge quand elle eft dégagée , autant 
qu'il eft* pçflîble , des corps hétérogènes : fi elle eft 
aifée à rompre , peu mêlée de glaife Se de fable, cVft 
de la terre franche; fi elle eft tenace , vifquetife, tfeft 
def la terre gtaife: ;....* 

Elle reçoit des dénominations différentes de todè 
les corps dorft elle eft plus ou moins remplie» terre 
pkrreufe j Jhbtonneufe j gjrapeteàjè , aqueufe y fetrugil 
neuf e y minérale à &c. ' ? 

« Elle pf en* (es noms de fés qualités diverfes ; terre 
gfàffe j maigre * fertile j ftérile j humide > sèche j brû* » 
lante j froide j mouvante j ferme j -légère j compacte ± 
friable jikéuil&j argilleujè j marécageufe. Terre neuve ^ 
t'eft-à-iiire qui n'a pas encore été pofée à l'air, qui 
fc'â pas «ncore produit ; terre ufée j &c. 

De* façons qu'elle reçoit , cultivée j revkuée j fouit* 
lée j créufie , fumée j rapportée ^ ameublie j améliorée j * 
ctèbk'eï&Cé • - - " :J 

Si 
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, Des ufages où elle eft mife ; terre à pot on à potier, 
ferre glaife, blanchâtre, compaâe, molle, qui fecuit 
dans des fourneaux, & dont on fait les tuiles, ks 
briques , les pots , la faïence. Terre à foulon _, efpèce 
de glaife onâueufe au toucher, qui fert à préparer les 
draps. Terre figillée, terre rouge de Lemnos mife en 
paftilles , gravées d'un cachet arabe > on fait croire que 
c'eft un antidote. 

Terre d f ombre j efpèce de craie brune qu on tire du 
Levant. Terre verniffee, c eft celle qui en forçant de la 
roue du potier reçoit une couche de plomb calciné » 
vaiflèlle de terre verniffee. 

Dans cette lignification au propre du nom terre ^ 
aucun autre corps , quoique terreftre , ne peut être 
compris. Qu'on tienne dans fa main de l'or , ou du fei, 
ou un diamant, ou une fleur, on ne dira pas, je tiens 
de la terre; fi on eft fur un rocher , fur un arbre , on. 
pe dira pas , je fuis fur un morceau de terre. 

Ce n'eft pas ici le lieu d'examiner fi la ferre eft un 
élément ou non \ il faudrait favoir d'abord ce que ceft 
qu'un élément. 

• Le nom de terre s'eft donné par extenfion à des 
parties du globe , à des étendues de pays ; les terres 
fa turc y du mçgol; tprre étrangère* terre ennemie > 
les terres auftrales * les terres arctiques. Terre-neuve* 
île du Canada ; terre des Papous j près des Moluques; 
terres de la compagnie * ceft-à-dire de la compagnie 
des Indes orientales de Hollande, au nord du Japon; 
çefrç d'Harnem , de Tejfo ; terre de Labrador y au nord 
de l'Amérique > près de la baie de HndCpn , aîpfi 
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nommée parce que le labour y eft ingrat *> terre de 
Labour j près de G aïe t te, ainfi nommée par une rai f on 
contraire, c'eft la campaniafelice. Terre Jainte^ partie 
de la Paleftineoù Jéfus-Chrift opéra des miracles , ôc 
par excenfîon route la Palestine. La terre de promiflion 3 
c'eft cette Paleftine même, petit pays fur les confins 
de l'Arabie pétrée & de la Syrie, que Dieu promit à 
Abraham né dans le beau pays de la Chaldée. 

Terre j domaine particulier. Terre feigneuriak j 
terre titrée j terre en mouvance j terre démembrée , terre 
en fief 3 en arriere^fief. Le mot de terre en ce fens ne 
convient pas aux domaines en roture, ils font appelés 
domaine j métairie j fonds ^ héritage j campagne : on y 
cultive la. terre , on y afferme une pièce de terre; mais 
il n'eft pas permis de dire d'un tel fonds , ma terre j 
mes terres ^ fous peine de ridicule , à moins qu'on 
n'entende le terrain , le fol ; ma terre eft fablonneufe j 
marécageufe j &c. Terre vague j que perfonne ne ré- 
clame. Terres abandonnées j qui peuvent être récla- 
mées , mais qu'on a lailfèes fans culture , & que le 
feigneur alors a droit de faire cultiver à fon profit. 

Terres novales 3 qui ont été nouvellement défri- 
chées. 

Terre par extenfîon , le globe terreftre ou le globe 
terraqué. La terre , petite planète qui fait fa révolu- 
tion annuelle autour du foleîl en trois cent foixante- 
cinq jours, fix heures Ôc quelques minutes, ôc qui 
tourne fur elle-même en vingt- quatre heures. C'eft 
dans cette acception qu'on dit mefurer la terre , quand 
on a feulement mefuré un degré en longitude ou -ea 

«5 
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latitude. Diamètre de la terre 3 circonférence de la terre % 

en degrés j en lieues j en milles & en toi/es. 

Les climats de la terre j la gravitation de la terre fut 
le foteil & les autres planètes ; l'attraction de la terre j 
fin parallélifmé jfbn axe j fis pôles. 

La terre ferme j partie dû globe diftinguée des eaux , 
foit continent, (bit île. Terre ferme en géographie eft 
oppofé à île j Se cet abus éft devenu ufagé. 

On entend auffi par terre ferme ^ la Caftitle noire , 
grand pays de l'Amérique méridionale ; & les Efpa- 
gnols ont encore donné ïé nom de terre ferme parti- 
culière au gouvernement de Panama. 

Ma'gelïan entreprit le premier le tour de la terre, 
c'eft- à-dire , du globe. 

Une partie du globe fe prend au figuré pour route 
la terre j on dit que les anciens Romains, avaient 
conquis la terre , quoiqu'il? n'en poffëdaflênt pas la 
vingtième partie, , 

. C'eft dans ce. km figurât (c par la plus grande 
hyperbole , qnuu homme connu dans deux ou trois 
pays , efl réputé célèbre dans toute la terre v toute la 
terre parle de vous x ne veut fou vent dire autre ebofe % 
finon , quelques bourgeois de cette ville parlent de 
vous. 

Ce raott&tm de la Setst » 
Si bien connu de vous & de toute la terre* 

RBCHAtD, coméiïi dtâJàmUr. 

I . - r, 

: I* tetre <^ 7^/?^ edepeeffion trop commune en 



/ 



TERRE. * ±7} 

poéfie, pour figrrifier l'empire de la terre & de la mer. 

Cet empire abfolu que j'ai fur tout le monde , 
Ce pouvoir fouverain Air la terre & fur Tonde. 

Le ciel & la terre y expreffion vague par laquelle le 
peuple entend la terre & l'air \ & au figuré , négliger 
le ciel pour la terré; les tiens de la terre fini mépri- 
fablesj.il ne faut féngcr qu'à ceux du ciel. 

Vent de tetrçj c'eA-à-ditç , qui (buffle de la terre & 
non de la mer. 

Toucher la terre. Un vaiflèau qui touche la terre 
échoue , ou court rifque de fe brifer. 

Prendre terre j aborder. Perdre terre j s'éloigner otl 
ne pouvoir toucher le fond dans l'eau; Se figuré - 
ment, ne pouvoir plus fuivre fes idées , s égarer dan4 
(es raifonnemeris. 

Ra/er la terre j voguer près du rivage; les barques 
peuvent aifément rafer la terre, le$ oifeaux rafent la 
terre quand ils s'en approchent en volant ; & au fi- 1 
juré, un auteur rafe la terre quand il manque d'élé- 
vation. Aller terre à terre 3 ne guère s'éloigner de$ 
r côtes ; & au figuré , ne fe pas ha farder. Marcher terre 
à terre y ne point chercher à s'élever , être fans ambi«* 
tion. Cet auteur ne s'élève jamais de terre. 

En terre j pieu enfoncé eh terre ; porter en tétre ± 
c"eft-à-dîre 3 à la fépulrure. 

Sous terre ; il y a long-temps qu'il eft fous terre , 
Hui\ eft enfeveli. Chemin fous terre } & au figuré > tra- 
vailler fous terre > agir fous terre; c'eft-à-dire , former" 
des intrigues four des , cabaler fecrètemen t. 

s 4 
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Ce mot terre a produit beaucoup de formules & 
de proverbes. 

Que la terre te fou légère 3 ancienne formule pour 
les fépultures des Grecs & des Romains. 

Point de terre fans fiigneur , maxime de droit 
féodal. Qui terre a> guerre a. Ceft une terre dèpro* 
miffwn '_, proverbe pris de l'opinion que la Paleftine 
était très-fertile. Tant vaut t homme > tant vaut fa 
terre. Cette parole n'ejl pas tombée par une ou à 
terre. : 

Il va tant que terre peut le porter. Quitter une terre 
pour le cens ^ c'eft abandonner une cjiofe plus onèr 
reufe que profitable. Faire perdre terre à quelqu'un > 
Tembarraflèr dans la difpute. Faire de la terre lefojfé; 
c'eft- à-dire, fe fervir d'une chofe pour en faire une 
autre. Il fait nuit , on ne voit ni ciel ni terre. Bonne 
terre y méchant chemin. Baifer la terre; donner du 
ne\ en terre. Il ne fuirait s'élever de terre. Il voudrait 
être vingt pieds j cent pieds fous terre; c'eft-à-dire % 
il voudrait fe cacher de honte, ou il eft dégoûté de 
la vie. Le faible qui s'attaque au puijfant^ efipot de 
terre contre pot de fer. Cet homme vaudrait mieux en 
terre qu'en pré; proverbe bas & odieux , pour fou- 
haicer la mort à quelqu'un. Entre deux filles le cul à 
terre ; autre proverbe très-bas , pour fignifier deux 
avantages perdus à la fois , deux occafions marquées. 
Un homme qui s'était brouillé avec deux rois, écri- 
vait plaifamment : Je me trouve entre deux /ois le cul 
à terre. 



* ~ * 



TESTICUL ES. 

* 

SECTION PREMIÈRE. 

• v> i mot eft fcientifique & un peu obfcène , il figni- 
6e petit témoin. Voyez dans le grand didionnaire 
encyclopédique les conditions d'un bon tefticule , (es 
maladies , (es traitemens. Sixte-Quint , cordelier de- 
venu pape , déclara en 1 587 par fa lettre du 25 juin, 
à Ton nonce enEfpagne, qu'il fallait démarier tous 
ceux qui n'avaient point de tefticules. Il femble par 
cet ordre, lequel ait exécuté par Philippe II > qu'il y 
avait en Efpagne plufieurs maris privés de ces deux 
prganes. Mais commetit un homme , qui avait été 
cordelier , pouvait-il ignorer que fouvent des hommes 
ont leurs tefticules cachés dans l'abdomen , & n'en 
font que plus propres à Taâion conjugale? Nous 
avons vu en France trois frères de la plus grande 
naiflknee, dont l'un en poffédait trois , l'autre n'en 
avait qu'un feul, & le troifième n'en avait point 
4 apparens *, ce dernier était le plus vigoureux des 
frères. 

Le doâeur angélique , qui n'était que jacobin , 
décide (1) que deux tefticules , font de ejfentiâ matrir 
monûy de l'eftènce du mariage *, en quoi il eft fuivi 
pat Richardus, Scotus, Durandus, Se Sylvius. 
- Si vous ne pouvez parvenir à voii: le plaidoyer de 
l'avocat Sébaftien Rouillard , en 1 600 , pour les tefti- 
cules de fa partie enfoncés dans Ton épigaftre , con- 
sultez du moins le dictionnaire de Bayle , à l'article 
Quellencc ; vous y verrez que la méchante femme d« 
(1) IV Diit XXXIV qutf. 
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client de Sébaftien Roui 1 lard , voulait faire déclarer 
fon mariage nul » fur ce que la pairie ne montrait point 
de tefticules. La partie difait avoir fait parfaitement - 
ùm devoir. Il articulait intromiffion 8c éjaculation ; 
il offrait de recommencer en préfence àes chambres 
affèmblées. La coquine répondait que cette épreuve 
alarmait trop fa fierté pudique, que cette tentative 
était fuperflue, puifque les tefticules manquaient évi- 
demment à l'intimé , Se que meffieurs (avaient très-* 
bien que les tefticules font néceftài res pour éjaculer. 

J'ignore quel fut l'événement du procès } j'oferais 
Soupçonner que le mari fut débouté de fa requête , & 
«Jo'il perdit fa caufe , quoique avec de très - bonnes 
pièces , pour n'avoir pu les montrer toutes. 
■ Ce qui me fiait pencher à le croire , c'eft que lé 
même parlement de Paris , le S janvier i66f, rendit 
arrêt fur la néceifité de deux tefticules apparens , 8c 
déclara' que fans eux on ne pouvait contracter ina- 
rfage» Cela fait voir qu'alors il n'y avait aucun 
membre de ce corps qui eut fes deux témoins dans 
le vemre, ou qui fut réduit à un témoin -, il aurait 
montré à la compagnie qu'elle jugeait fans connaif- 
fimee de caufe. 

Vous pouvez confulter Pontas fur les tefticules 
comme fur bien d'autres objets ; c'était un fous- 
pénitencier qui décidait de tous les cas : il approche 
quelquefois de Sanchez. 
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SECTION II. 

Et par occafionj des hermaphrodites. 

Il s'eft glifle depuis long -temps un préjugé dans 
TÉglife latine , qu'il n'eft pas permis de dire la meffe 
fans refticules , & qu'il faut au moins les avoir dans fa 
poche* Cette ancienne idée était fondée fur le concile 
de Nicée (j) , qui défend qu'on ordonne ceux qui fe 
font fait mutiler eux-mêmes. L'exemple d'O ri gène Se 
de quelques enthoufiaftes attira cette défenfe. Elle 
fut confirmée au fécond concile d'Arles* 

I/Eglife grecque n'exclut jamais de l'autel ceux à 
-qui on avait fait l'opération d'Origène fans leur 
confentement. 

Les patriarches de Conftantinople , Nicetas , 
Ignace , Photras , Méthodius , étaient eunuques* 
Aujourd'hui ce point de difeipline a femblé demeurer 
indécis dans l'Eglife latine* Cependant l'opinion la 
plus commune eft que fi un eunuque reconnu fe 
préfentair pour être ordonne prêtre , il aurait befotn 
d'une difpenfe. 

Le banniflement des eunuques du fer vice des autel** 
paraît contraire à l'efprir même de pureté & de chaf- 
teté que ce fervice exige. 11 femble iur-tout que de» 
Mimiques » qui conféreraient de beaux garçons & 
de belles filles , feraient moins expofés aux tenta* 
ôons : mais d'autres raifons de convenance & de bien- 
fêance ont déterminé ceux qui ont fait les lois* 

<i) Canon IV. 
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Dans le Lévitique , on exclut de l'autel tons les 
défauts corporels , les aveugles , les boflus, les man- 
chots» les boiteux , les borgnes , les galeux, les tei- 
• gneux , les nez trop longs , les nez camus. Il n'eft point 
parlé des eunuques \ il n'y en avait point chez les 
Juifs. Ceux qui fervirent d'eunuques dans les férails 
de leurs rois , étaient des étrangers. 

On demande fi un animal , un homme par exemple, 
peut avoir à la fois des tefticules & des ovaires , ou 
ces glandes prifes pour des ovaires , une verge 8c un 
clitoris , un prépuce & un vagin ; en un mot fi la na-' 
ture peut faire de véritables hermaphrodites ; & fi un 
hermaphrodite peut faire un enfant à une fille & être 
engrofle par un garçon ? Je réponds , à mon ordinaire , 
que je n'en fais rien > 8c que je ne connais pas la cent" 
millième partie des chofes que la nature peut opérer. 
Je crois bien qu'on n'a jamais vu naître dans notre 
Europe de véritables hermaphrodites. Audi n'a-t-ella 
jamais produit ni éléphans , ni zèbres, ni girafes > ni 
autruches , ni aucun de ces animaux dont l'Afie , 
l'Afrique , l'Amérique font peuplées. Il eft bien hardi 
de dire : Nous n'avons jamais vu ce phénomène ; donc 
il eft impoffible qu'il exifte. 

Confultez l'anatomie deChefelden, page } 4, vous y 
verrez la figure très-bien deffinée d'un animal homme 
8c femme , nègre & négrefle d'Angola , amené à 
Londres dans fon enfance , 8c très-foigneufetnent 
examiné par ce célèbre chirurgien auffi connu par fa 
probité que par fes lumières. L'eftampe qu'il deffina 
tft intitulée : Parties d'un hermaphrodite nègre ^ âgé die 
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ratgt-fix ans , qui avait Us deux fexes. Us n'étaient 
pas abfolumenc parfaits*, mais c'était un mélange 
étonnant de l'un & de l'autre. 

Chefelden manefta plufieins fois la vérité de ce 
prodige , qui n'en eft peut-être pas un dans certains 
cantons de l'Afrique. Les deux fexes n'étaient pas 
complets en tout dans cet animal *> mais qui m affiirera 
que d'autres nègres , ou des jaunes > ou des rouges , ne 
font pas quelquefois entièrement mâles & femelles ? 
J'aimerais autant dire qu'on ne peut faire de ftatues 
parfaites , parce que nous n'en aurions vu que de 
défe&ueufes. U y a des infeâes qui ont les deux 
fexes : pourquoi ne ferait-il pas une race d'hommes 
qui les aurait auffi * Je n'affirme rien. Dieu m'en prér 
ferve i Je doute. 

Que de chofes dans l'animal homme dont il faut 
douter ; depuis fa glande pinéale jufqu'à fa rate, donc 
l'ufage eft inconnu > Bc depuis le principe dç fa penfée 
§c de fes fen&tions jufqu'aux efpcics animaux dont 
tout le monde parle > & que perfonae ne vit jamais 1 > 

T HÉ I S T E. 

Lje théifte eft un homme fermement perfuadé de 
l'exiftence d'un être fuprême auffi bon que puisant» 
quia formé tous les êtres étendus, végetana, Tentons* 
& réfléchi (Ta ni ; qui perpétue leur efpèce , qui punie 
fans cruauté les crimes , & técompenfe avec bonté les 
aâions vertueufes. 

Le théifte ne fait pas comment Dieu punit , com- 
ment il favorife , comment il pardonne » car il n'eft 
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pas aflêz téméraire pour (e flatter de connaître corn* 
roent Dieu agit j mais il {ait que Dieu agit Se qu'il eft 
jufte. Les difficultés contre la Providence ne 1 ébranlent 
point dans fa foi , parce qu elles ne font que de grandes 
difficultés & non pas des preuves * il eft fournis à cette 
Providence , quoiqu'il n'en àpperçoive que quelques 
effets Se quelque dehors 5 & jugeant des chofes qu'il 
ne voit pas par les chofes qu'il voit , il penfe que cette 
Providence s'étend dans tous les lieux 9c dans tous tei 
6ècles. 

Réuni dans ce principe avec le refte de l'univers ; 
il n embraffé aucune des feues qui' toutes fe contre* 
Aient j fa religion eft la plus ancienne & la plu$ éten- 
due \ car l'adoration (impie d'un Dieu a précédé tous 
les fyftêmes du monde. Il parle un langage que toui 
les peuples entendent , pendant qu'ils ne s entendent 
pas entre eux. Il à des frères depuis Pékin Jufqtf'à la 
Cayenne , Se jl oon^pte tous ksfages pour fes frères* 
Il croit que ta religion ne confifteni daàsdes opinion» 
d'une métaphysique inintelligible, ni dans de vains 
appareils, mais dans l'adoration & dans la juftice. 
Faire le bien ,* voila fon culte -, être fournis à Dieu / 
ybilà fa doctrine. Le maharaé&n lui crie : Prencfc 
garde à toi û m ne fais le péléçinage de la Mecque: 
«Malheur à -toi , lui dit un recollet ; fi tu uçfm pus 
lin voyage > Notre-Dame de Lorette. Il rit de Loretta 
& de k Mecque , mais il fecourt l'indigent de il 
défend l'opprimé. 



THÉOCRATIE. 

Gouvernement de pieu ou des dieux. 

1 l m'arrive tous les jours de me tromper*, mais Je 
Soupçonne que les peuples qui ont cultivé les arts ont 
été tous fous une théocratie. J'excepte toujours lep 
Chinois , qui , paraiflent fages dès qu'ils forment une 
nation. Us foin {ans fuperftition > fitot que la Chine 
eft un royaume. C'eft bien dommage qu'ayant été 
d'abord élevés fi haut, ils foient demeurés au degié 
où ils font depuis fi long-temps dans les feiences. Il 
femble qu'ils aient . reçu de la nature une grande 
mefure de bon fens > & une aflez petite d'induftrie» 
Mais auffi leur indaftrie s'eû déployée bien plutôt q« 
la nôtre, * 

Les Japonais leurs voifins , dont on ne connaît 
point du tout l'origine ( car quelle origine connaîe- 
on?), furent incontestablement gouvernés par une 
théocratie. Leurs premiers (buverains bien reconnut 
étaient les daïris , les grands-prêtres de leurs dieux ( 
cette théocratie eft très-avérée. Ces prêtres régnèrent 
defpotiquement environ dix-huit cents ans. Il arriva 
au milieu de notre douzième fiècle qu'un capwakae; 
tm knperatot ,' un'feogon partagea leur autorité ) 4f 
dans notre feizième fiècle les capitaines la prirent 
toute entière,, & lontconfervée. Lesdaïris font reftéi 
les chefs de la religion } ils étaient rois, ils ne font plog 
que faims y ils règlent les fêtes , ils confèrent des titre* 
faerés , mais ils ne peuvent donner une compagnie 
d'infanterie. 
< Les brachraanes dans l'Inde ont eu .long-temps le 
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pouvoir théocratique} c'eft- à-dire qu'ils ont eu le 
pouvoir fouverain au norii de Brama fils de Dieu; 
& dans labaifièment où ils (ont aujourd'hui, ils 
croient encore ce caraâère indélébile. Voilà les deux 
grandes théocraties les plus certaines. 

Les prêtres de Chaldée , de Perfe , de Syrie , de 
Phénicie, d'Egypte, étaient fi fui flans, avaient une 
fi grande part au gouvernement , faifaienr prévaloir 
fi hautement i encenfoir fur le fceptre , qu'on pcac 
dire que l'empire chez tous ces peuples était partagé 
entre la théocratie & la royauté. 
, Le gouvernement de Numa Pompilius fut vifible* 
ment théocratique. Quand on dit : je vous donne des 
lois de la part des dieux , ce n'eft pas n>oi , c'eft un 
Dieu qui vous parle ; alprs c'eft Dieu qui eft roi i celui 
qui parle ainfi eft Ton lieutenant-général. 
- Chez tous les Celtes qui n'avaient que des chefs 
jfcligibles & point de rois , les druides & leurs forcières 
gpuvernaient tout. Mais je n'oie appeler du nom de 
théocratie l'anarchie de ces fauvages. 

La petite nation juive ne mérite ici d'être confidérée 
politiquement, que par la prodigieufe révolution 
arrivée dans le monde , dont elle fut la caufe Crèfr? 
obfcure & très-ignorante, 

, Ne confidérons que l'hiftorique de cet étrange 
peuple. Il a un conducteur qui. doit le guider au 
nom de Ton Dieu dans la Phénicie» qu'il, appelle le 
Canaan. Le chemin était droit & uni depuis le pays 
de Goffen jufqu a Tyr, fud & nord s & il n'y avait 
aucun danger pour jSx cent trente luUlet cptoba t tacs » 

ayant 
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ayant à leur tête un général tel que Moïfe , qui , 
felon Flavien Jofephe(i), avait déjà vaincu une armée 
d'Ethiopiens > & .même une armée de ferpens. 

Au lieu de prendre ce chemin aifé & court , il les 
conduit de Ramefsès à Baal-Sephon tout à l'oppofke , 
fout au milieu de l'Egypte en tirant droit au fud. Il 
parte la mer, il marche pendant quarante ans dans 
des folitudes affreufes, où il n'y. a pas une fontaine 
d'eau , pas un arbre , pas un champ cultivé » ce ne 
font que -des Tables & des rochers affreux. Il eft 
évident qu'un Dieu feul pouvait faire prendre aux 
Juifs cette route par miracle ., & les y foutenir par 
des miracles continuels. 

Le gouvernement juif fut donc alors une véritable 
théocratie. Cependant Moïfe n'était point pontife, Se 
Aarôn qui l'était ne fut point chef 8c légiflateur. 

Depuis ce temps dn ne voit aucun pontife régner : 
Jofué , Jephté , Samfon , & les autres chefs du peuple , 
excepté Hélie Se Samuel, ne furent point prêtres. La 
république juive, réduit fi fouvent en fervitude, était 
anarchique bien plutôt que théocratique. 

Sous les rois de Juda& dlfraël, ce ne fut qu'une 
longue fuite daflàffinats 8c de guerres civiles. Ces 
horreurs ne furent interrompues que par l'extinâion 
entière de dix tribus, enfuite par l'efclavage de 
deux autres, & par la ruine de la ville, au milieu de 
la famine & delà pefte* Ce n'était pas là un gouver- 
nement divin. , / , 

Quand les efclaves juifs revinrent à Jérufalem , 

(i) Jofephe, liv. Il , cHap. V, ' , 

Que), fur l'Encyd. Tome VII- T 
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ils forent fournis aux rois de Perfe , au conquérant 
Alexandre , & à fes fuccefleurs. 11 paraît qu'alors Dieu 
ne régnait pas immédiatement fur ce peuple , puif- 
qu'un peu avant imvafion d'Alexandre > le pontife 
Jean alTaffina le prêtre Jefu , fon frère , dans le temple 
de Jérufalem , comme Salomon avait aflafimé fon 
frère Adônias fur l'autel. 

L'adminiftratiQn était encore moins théocratique 
quand Antiochus Epiphane , roi de Syrie, fe fervit de 
plufieurs juifs pour punir ceux qu'il regardait comme 
rebelles (i). Il leur défendit à tous de circoncire leurs 
enfans fous peine de mort (i) ; il fit facrifier des porcs 
dans leur temple > brûler les portes , détruire lautel ; 
6c les épines remplirent toute l'enceinte. 

Matathias fe mit contre lui à la tête de quelques 
citoyens, mais il ne fut pas roi. Son fils, Judas 
Macbâbée > traité de Mtjfu j périt après Âes efforts 
glorieux. 

A ces guerres fanglantes fuccédèrent des guerres 
civiles. Les Jérofolymites détruifirent Samarie, que 
les Romains rebâtirent enfuire fous le nom de Sebafte. 

Dans ce cahos de révolutions , Ariftobule, de la race 
des Machabées , fils d'un grand-prêtre , fe fit roi , 
plus de cinq cents ans après la ruine de Jérufaleou 
Il fignala fon règne comme quelques fultans turcs , 
en égorgeant fon frère , & en faifant périr fa mère» 
Ses fuccefleurs Timitèrebr jufqu'au temps où les 
Romains punirent tous ces barbares. Rien de tout 
cela n'eft théocratique. 

(i) Liv. % VII. (2) Lir. XI. 
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Si quelque chofe donne une'idée de la théocratie, 
il feue convenir que c'eft le pontificat de Rome (1) \ 
il ne s explique jamais qu'au nom de Dieu, Se Ces fu- 
jets vivent en paix. Depuis. long-temps le Thibet jouk 
des mêmes avantages fous le grand-lama v mais c'eft 
Terreur groffière qui cherche à imiter la vérité fublime. 
Les prçmiers in cas, en fe difant defeendans en 
droite ligne du foleil, établirent une théocratie; touç 
te faifait au nom du foleil. 

La théocratie devrait être par-tout * car tout hpmme 
ou prince , ou batelier , doit obéir aux lois naturelles 
& éternelles que Dieu lui a données. 

THÉO DOSE. 

1 out prince qui fe met ? la tête d'un parti 8c qui 
téuffit , eft sur d'être loué pendant toute l'éternité , fi 
le parti dure ce temps-là -, 8c Ces adverfaires peuvent 
compter qu'ils feront traités par les orateurs , par les 
poètes» & par les prédicateurs, comme des titans 
révoltés contre les dieux. C'eft ce qui arriva à Oâave- 
Augufte, quand fa bonne fortune l'eut défait de Bru- 
tus , de CaiCus 8c d'Antoine. 
Ce fut le fort de Conftantin , quand Maxence, 

(1) Rome encore aujourd'hui confacrant ces maximes» 
Itfcor U ffànt è l'autel ps t des «ends légfcimtf . 

Jean*George le Franc, éVéque du Puy-en^Vé'lay, prétend qu« 
c'eft mal raifonner; il eft vrai qu'on pourrait nier Us njxuds légi- 
times. Mais il pourrait bien raifonner lui-même fort mal. Il ne 
▼oit ' pas que le pape ne devint fouvéraia qu'en abuianr de Con 
titre de pafieur , qn'en changeant fa houlette en . feeptrt ; ou' 
plutôt U ne veut pas le voir. A l'égard de la paix des Romains 
modernes; c'*£ la tranquiJHté de apoplexie. 

Ta 
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légirime empereur élu par le fénat & le peuple 

romain , fut tombé dans l'eau & fe fut noyé. 

Tbéodofe eut le même avantage. Malheur aux 
vaincus : bénis foient les viâorieux! voilà ladevife du 
genre humain. 

Tbéodofe était un officier efpagnol, fils d'un foldac 
de fortune efpagnol. Dès qu'il fut empereur , il 
perfécuta les anti * confubftantiels. Jugez que d'ap- 
plaudiflemens , de bénédictions , d'éloges pompeux * 
de la part des confubftantiels ! Leurs adverfaires ne 
(ubfiftent prefque plus, leurs plaintes, leurs clameurs 
contre la tyrannie de Tbéodofe ont péri avec eux, & 
le parti dominant prodigue encore à ce prince les noms 
de pieux , de jufte, de clément , de fage & de grand. 

Un jour ce prince pieux & clément , qui aimait 
1 argent à la fureur , s'avifa de mettre un impôt très- 
rude fur la ville d'Amioche , la plus belle alors de 
l'Afie mineure \ le peuple défefpéré ayant demandé 
une diminution légère , & n'ayant pu l'obtenir , s'em- 
porta jufqu'à brifer quelques ftatues, parmi lefquelles 
il s'en trouva une du foldat père de l'empereur. Saint 
Jean Chryfoftome , ou bouche d'or, prédicateur , 8c 
un peu flatteur de Tbéodofe , ne manqua pas d'ap- 
peler cette aâion un déteftable facrilége , attendu que 
Tbéodofe était l'image de Dieu, & que fon père était 
prefque auffi (acre que lui. Mais fi cet efpagnol ref- 
femblait à Dieu, il devait fonger que les Antiochiens 
lui reflèmblaient aufli ; & qu'il y eut des hommes 
avant qu'il y eût des empereurs. 

Finxit in effigUm tnaderantum cunSa Dtormn. 
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'Phéodofe envoie incontinent une lettre de cachet 
au gouverneur, avec ordre d'appliquer à la torture 
les principales images de Dieu qui avaient eu part 
à cette fédition paflagère, de les faire périr fous 
des coups de cordes armées de balles de plomb , d'en 
faire brûler quelques-uns , & de livrer les autres au 
glaive. Cela fut exécuté avec la ponctualité de tout 
gouverneur qui Eut Ton devoir de chrétien > qui fait 
bien fa cour & qui veut faire fon chemin. L'Orome 
ne porta que des cadavres à la mer pendant pluûeurs 
jours > après quoi fa gracieufe majefté impériale par- 
donna aux Antiocbiens avec fa clémence ordinaire > 
& doubla l'impôt. 

Qu'avait fait l'empereur Julien dans la même ville, 
dont il avait reçu -un outrage plus perfonnel & plus 
injurieux? Ce n'était pas une méchante ftacue de 
fon père qu'on avait abattue; c'était à lui-même que 
les Antiocbiens s'étaient adreflès ; ils avaient fait 
contre lui les fatyres lès plus violentes. L'empereur 
philofophe leur répondit par. une fatyre légère & 
ingénieufe. Il ne leur ôta ni la vie ni la bourfe. Il 
fe contenta d'avoir plus d'efprit qu'eux. C'eft-là cet 
homme, que S. Grégoire de Nazianzé & Théodoret , 
qui n'étaient pas de fa communion > osèrent talomnier 
jufqu'à dire qu'il facrifiait à la lune des femmes & 
des enfans > tandis que ceux qui étaient de la com- 
munion de Théodofe ont perfide jufqu'à nos jours , 
en fe copiant les uns les autres > à redira en cent fa- 
çons que Théodofe fut le plus vertueux des hommes ; 
& à vouloir en faire un faim. 
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. On fait affez quelle fut la douceur clé ce (aine 
clans le rtiaflacre de quinze mille de fes fujets à 
Theflalonique* Ses panégyriftes réduifenc le nombre 
des àflàfEnés à fept ou huit mille 5 c'eft peu de chofe 
pour eux. Mais ils élèvent jufqu'au ciel la tendre 
piété de ce bon prince qui fe priva de la mefïè , 
ainfi que fon complice le déteftable Rufin. J avoue , 
encore une fois , que c'eft une belle expiation > un 
grand à&e de dévotion de né point aller à la meffe : 
mais enfin cela ne rend point la vie à quinze mille 
mnocens égorgés de fang-froid par une perfidie abo- 
minable. Si un hérétique s'était fouillé d'un pareil 
crime, avec quelle complaifançe tous les hiftôrienS 
déjploiratém cbntrë lui leur bavardetie, avec quelles 
couleurs le peindrait-©n assis les chaires & dans les 
déclamations de collège l 

■ Je fuppofe que le prince de Parme fut entré dan* 
Paris, après avoir forcé notre cher Henri IV à lever 
Jefiége; je fuppofe que Philippe II eût donné le 
trône de la France à fa fille catholique & 3» jeune 
chic de Gùrft catholique, alors que de plumes & que 
de voix qui auraient anathématifé à jamais Henri IV 
& la loi (klique ! Ils feraieht tous deux oubliés > & 
les Guifes feraient les héros de l'Etat & de la reli* 
gioiu 

: Et coU frites i Mbferosfugu 

, - , . ■-- 

Que Hu^ues-Capet 4éRofsède l'héntiôt légitime de 
Char lenMgne , il de^wt la 4g? d'une, rm d$ héros, 
Qu'il fuccombe , il peut ê<rç çrajté çôramç le frire de 
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& Louis traira depuis Conradin & le duc d'Autriche » 
& à bien plus jufte titre. 

Pépin 9 rebelle , détrône la race Mérovingienne , 8c 
enferme fon roi dans un cloître ; mais s'il ne réuflk 
pas , il monte fur l'échafaud* 

Si Cloyis , premier roi chrétien dans la Gaule 
belgique , eft battu dans Ton invafion , il court rifque 
d'être condamné aux bêtes comme le fut un de Ces 
ancêtres par Conftantin. Ainfi va le monde fous l'em- 
pire de la. fortune, qui n'eft autre chofe que la uê-% 
ceffité , la fatalité infurmontable. Fôrtuna f&vo létt 
ncgotio. Elle nous fait jouer en aveugles à fon jeu ter- 
rible j & nous ne voyons jamais le deffous des cartes*; 

THÉOLOGIE. 

v-/ est l'étude Se non la feience de Dieu 8ç dei 
çhofes divines : il y eut des' théologiens chez tous les 
prêtres de l'antiquité , c'eft-àdirt, des philofophes 
qui abandonnant au? yeux & aux efprits du vulgaire 
tout l'extérieur de. la religion , penfaienr d'une ma-» 
pière plus fublime fur la Divinité & fur l'origine 
des fêtes & des myftères*, ils gardaient ces fecrets 
pour eux & pour, les initiés. Ainfi dans les fèces 
(écrites des myftères d'Eleuline, on repréfentait le 
cahos & la formation de l'uniVeis , & l'hiérophante 
chantait ceue hymne. « Écarter les préjugés qui vous 

* détourneraient du chemin de la vie immortelle o$ 
» vous afpirez \ élevez vos penfées vers la nature 

* divine i fongez que vous marchez devant le maître 
» de l'univers , devant le feul être qui fok par lui* 

T 4 
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» même ». Ainfi dans la fête de l'autopfie > on ne 

reconnaiflait qu'on feul Dieu. 

Ainfi tout était myftérieux dans les cérémonies de 
l'Egypte *, & le peuple content de l'extérieur d'un 
appareil impofant , ne fe croyait pas fait pour percer 
le voile qui lui cachait ce qui lui était d'autant plus 
vénérable. 

Cette coutume naturellement introduite dans route 
la terre ne laifla point d'alimens à l'efprit de difpute. 
Les théologiens du paganifme n'eurent point d opi- 
nions à faire valoir -dans le public , puifque le mérite 
de leurs opinions était d'être cachées *, 8c toutes les 
religions furent paifibles. 

Si les théologiens chrétiens en avaient ufé ainfi , ils 
fe feraient concilié plus de refpeâ. Le peuple neft pas 
fait pour favoir fi le verbe engendré eft conifubftantiel 
avec fon générateur \ $\\ eft une perfonne avec deux 
natures , ou une nature avec deux perfonnes , ou une 
perfonne & une nature ; s'il eft defcendu dans l'enfer 
ptreffectum y 6c aux limbes -perejftmurni; fi on mange 
fon corps avec les accidens feuls du pain , ou avec- là 
matière du pain ; fi fa grâce eft vetfatile , fuffifante , 
concomitante, néceflîtante dans le fens compofé où 
dans le fens divifé. Neuf parts des hommes , qui fur 
dix gagnent leur vie de leurs mains , entendent peu 
ces queftions; les théologiens qui ne les entendent 
pas davantage , puifqu'ils les épuifent depuis tant 
d'années, fans être d'accord , & qu'ils difputeront 
encore , auraient mieux fait fans doute de mettre un 
voile entre eux & les profanes. 
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Moins de théologie & plus de morale les eût rendus 
vénérables aux peuples & aux rois i mais en rendant 
leurs difputes publiques ils fe font fait des maîtres <fe 
ces peuples mêmes qu'ils voulaient conduire. Car 
qu'eft-il arrivé 2 que ces malheureufes querelles ayant 
partagé les chrétiens, l'intérêt & la politiques en font 
néceflairement mêlées. Chaque Etat ( même dans des 
temps d'ignorance ) ayant (es intérêts à part , aucune 
£gli£e ne pènfe prédfément comme une autre, Se plu- 
fleurs {ont diamétralement oppofées. Ainfi un doâeur 
de Stockholm ne doit point penfer comme un doâeur 
de Genève > l'anglican doit dans Oxford différer de 
l'un & de l'autre * il n'eft pas permis k celui qui re- 
çoit le bonnet' à Pa;is de foutenir certaines opinions 
que le doâeur de Rome ne peut abandonner. Les 
ordres retigjeijx jaloux les uns des autres fe font divifés. 
Un cordelier doit croire l'immaculée conception : un 
dominicain eft obligé de ,1a rejeter, & il pafle aux 
yeux du cordelier pour un hérétique. L'efprit géo- 
métrique qui s'eft tant répandu en Europe a achevé 
d'avilir la théologie. Les vrais philofophes n'ont pu 
s'empêcher de montrer le plus profond mépris pour 
des difputes chimériques dans lesquelles on n'a jamais 
défini les termes, & qui roulent fur des mots auffi inin- 
telligibles que le fond. Parmi les doâeurs mêmes il 
s'en trouve beaucoup de véritablement do&es qui ont 
pitié de leur profeffion ; ils font comme les augures 
dont Cicéron dk qu'ils ne pouvaient s'aborder fans 
rire. 
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SECTION PREMIÈRE. 

aLi théologien fait parfaitement que , félon S. Tho- 
fnafc, les anges font corporels par rapport à Dieu , 
que lame reçoit fon être dan?le<brps, que l'homme 
â l'ame végétative , fenfitive 8c ihtelleéHve. 

Que lame eft toute en tout , & toute en chaque 
partie. ~ f 

Qu'elle eft la èaufe efficiente & formelle du corps. 
Qu'elle eft la dernière dans la ndbleflè des formes. 
Que l'appétit eft une pulfïance paffive. 
' Que les archanges tiennent le milieu entre lés 
anges & les principautés. 

Que le baptême régénère par foi-rnême 8c par 
accident. '-'*;.• 

Que le catéchtfmë n 'eft pas facremértt, maisfacrt- 
toental. ' J * ■"" " ■' ; ■ 

' Que là certitude vient de la caufe & du fujef. 

Que la Concupifcence eft l'appétit de la déleâatioâ 
fenûtive. 

Que la confcience eft un aâe , 8c non pas une 
£uifîance. 

L'ange de Técole a écrit enviroti quatre mille belles 
gagés dans ce goût. Un jeune homme tondu palFe trois 
années à fe mettre dans la cervelle ces fublimes con<*- 
*iaif!ances , après quoi il reçoit le bonnet de dotteureri 
for bonne , & non pas aux petites-màiïbns î 

' S'il eft homme de condition , ou firs d'un homme 
riche , ou intrigant & heureux > il devient évêqoe , 
archevêque , cardinal , pape. 
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S'il eft pauvre & fans crédit , il devient le théologien 
d'un de ces gens - là \ c'eft lui qui argumente pour eux , 
qui relit S. Thomas & Scot pour eux , qui fait des 
mande mens pouf eux, qui dans un concile décide pouc 
eux. 

Le titre de théologien eft fi grand , que les pères du 
concile de Trente le donnèrent à leurs duilîniers , 
Cuoeo celcfte ^ gran theologo. Leur fcience eft la pre- 
mière des fciences , leur condition la première de* 
conditions , & eux les premiers des hommes : tant la 
véritable doârine a d empire *, tant la raifon gouverne 
le genre humain 1 

Quand un théologien eft devenu , grâce ï fes argu- 
mens , ou prince du S. Empiré , ou archevêque de 
Tolède , ou l'un des Soixante & dix princes vêtus 
de rouge fuccefleurs des humbles apôtres , alors les 
fuccefleurs deGalien 8c d'Hippocrate font à fes gagés. 
Ils étaient fes égaux quand ils étudiaient dans la même 
ufiiverfité > qu'Us avaient les mêmes degrés , qu'ils 
recevaient le même bonnet fourré. La fortune change 
tout y & ceux qui ont découvert la circulation du fang» 
}* veines laâées, le canal thorachique, font les valets 
de ceux qui ont appris ce que c'eft que la grâce con- 
comitante , & qui l'ont oublié. 

SECTION II. 

J \a i connu un vrai théologien ; il poffèdait les langues 
de l'Orient, & était inftruit des anciens rites des na- 
tions autant qu'on peut l'être. Les Brachmanes , les 
Chaldéens > les Ignicoles, les Sabéens , les Syriens > 
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les Egyptiens , lui étaient aoffi connus que les Juifs f 
les diverfes leçons de la Bible lui étaient familières \ 
il avait pendant trente années eflàyé de concilier les 
Evangiles , & tâché d'accorder enfemble les pères. Il 
chercha dans quel temps précifément on rédigea le 
fymbole attribué aux apôtres, & celui Çu on met fous 
le nom d'Àthanafe*, comment on inftitua les faeremens 
les uns après les autres •, quelle fut la différence entre 
la fynaxe & la méfie •, comment l'Eglife chrétienne fut 
divifée depuis fa naifTance en différera partis , & com- 
ment lafociété dominante traita toutes les autres d'hé- 
rétiques. Il fonda les profondeurs de la politique qui 
fe mêla toujours de ces querelles \ Se il diftingua entre 
la politique & la fageflè , entre l'orgueil qui veut fut> 
juguer les efprits , & le defir de s'éclairer foi-même , 
entre le zèle & le fanatifme. 
. La difficulté d'arranger dans, fa tête tant de chofes 
dont la nature eft d'être confondue, & de jeter un pea 
de lumière fur tant de nuages , le rebuta fouvetit > 
mais comme ces recherches étaient le devoir de ion 
état, il s'y'confacra malgré Ces dégoûts. Il parvint 
enfin à des connaiflances ignorées de la plupart de 
fes confrères. Plus il fut véritablement favant , plus 
il fe défia de tout ce qu'il favait, Tandis, qu'il vécut, 
il fut indulgent; & à fa mort il avoua qu'il avait cou* 
fumé inutilement fa vie* 
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SECTION PREMIÈRE, 
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£ST-ce que la tolérance } ceft l'apanage de l'hu- 
manité. Nous foraines tous pétris de faibleffe 8c 
d'erreurs \ pardonnons-nous réciproquement nos fot- 
tifes , c'eft la première loi de la nature. . 

Qu'à la bourfe d'Àmfterdam , de Londres» ou de 
Surate , ou de Baflbra , le guèbre, le banian , le juif» 
le mahoméran , le déicole chinois , le bramin , le chré- 
tien grec , le chrétien romain , le chrétien proteftant 9 
le chrétien quaker , trafiquent ensemble , ils ne 1ère- 
ront pas le poignard les uns fur les autres pour gagnée 
des âmes à leur religion. Pourquoi donc nousfommes- 
nous égorgés prefque fans interruption depuis le pre- 
mier concile de Nicée } 

Conftantin commença par donner un édit qui per- 
mettait toutes les religions > il finit par per fécuter. 
Avant lui on ne s'éleva contre les chrétiens que parce 
qu'ils commençaient à faire un parti dans l'État. Le* 
Romains permettaient tous les cultes , jufqu'à celui 
des Juifs , jufqu'à celui des Egyptiens , pour lefquels 
ils avaient tant de mépris. Pourquoi Rome tolérait- 

m 

elle ces cultes ? Ceft que ni les Egyptiens , ni même 
les Juifs ne cherchaient à exterminer l'ancienne reli- 
gion de l'empire , ne couraient point la terre & les mers 
pour faire des profély tes} ils ne fongeaient qu'à gagner 
de l'argent ; mais il eft inconteftable que les chrétiens 
voulaient que leur religion fut la dominante. Les Juifs* 
ne voulaient pas que k ftâtue de Jupiter fût à Jéru- 
falem \ mais les chrétiens ne voulaient pas qu'elle fût 
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au Capitule. S. Thomas a la bonne foi d avouer que. 
fi les chrétiens ne détrônèrent pas les empereurs , c'eft 
qu'ils ne le pouvaient pas. Leur opinion était que toute* 
la terre doit être chrétienne. Ils étaient donc nécef- 
fairement ennemis de toute la terre, jufqu'à ce quelle 
fut convertie. -* 

Ils étaient entre eux ennemis les uns des autres fur 
tous les points de leur controverfe. Faut-il d abord 
regarder Jéfus Chnft comme Dieu ? ceux qui le nienr 
font anathématifes fous le nom d'ébionites , qui ana- 
thématifenc les adorateurs de Jéfus. 

Quelques-uns d'entre eux veulent-ils que tous les 
biens foient communs , comme on prétend qu'ils 
l'étaient du temps des apôtres ? leurs adverfaires les 
appellent nicolaïtes , & les acculent des crimes les plus 
infâmes. D'autres prétendent- ils à une dévotion mys- 
tique? on les appelle gnoftiques, & on s'élève contre 
eux avec fureur. Matcion difpute-t~il fur la Trinité î 
on le traite d'idolâtre. 

Tertullien , Praxéas, Origène, Novat , Novatien , 
Sabellius, Donat, font tous perfécutés par leurs frères 
avant Conftantin > 8c à peine Conûamin a-t-il fait 
régner la religion chrétienne , que les athanafiens & 
les eufébiens fe déchirent : & depuis ce temps l'Eglife 
chrétienne eft inondée de fang jufqu a nos jours. 

Lé peuple juif était , je l'avoue , un peuple bien 
barbare. Il égorgeait fans pitié tous les habitans d'un 
malheureux petit pays fur lequel il n'avait pas plus de 
droit qu'il n'en a fur Paris & fur Londres. Cependant 
quand N*amspi eft guéri de ia lèpre pour s'être plongé 
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fept fois dans le Jourdain, quand , pour témoigner fa 
gratitude à Eli fée qui lui a enfeigné ce fecret , il lui 
dit qu'il adorera le Dieu des Juifs par reconnaiflance, 
il Te réferve la liberté d'adorer auflî le Dieu de Ton roi| 
il en demandé peruiifEon à Eli fée , & le prophète 
n'héfite pas à la lui donner. Les Juifs adoraient leur 
Dieu 9 mais ils n'étaient jamais étonnés que chaque 
peuple eût le fien. Us trouvaient bon que Chamos eâc 
donné un certain diftriâ aux Moabites , pourvu que 
leur Dieu leur en donnât aufli un. Jacob n'héfita pas 
à époufer les filles d'un idolâtre. Laban avait Ton Dieu, 
comme Jacob avait Je fien. Voilà des exemples de tolé- 
rance chez le peuple le plus intolérant 6c le plus cruel 
de toute l'antiquité > nous l'avons imité dans fes fureur? 
abfurdes , & non dans fon indulgence. 

IL eft clair que tout particulier qui perfécute un 
homme , fon frère , parce qu'il n'eft pas de fôn opi- 
niop , eft lin monftre* Cela ne fouffre pas de diffi- 
culte. Mais le gouvernement ! mais les magiftrats ! mais 
les princes i comment en u feront- ils envers ceux qui 
ont un autre culte que le leur ? Si ce font des étran- 
gers puiflàns, il eft certain qu'un prince fêta alliance 
avec eux, François I très-chrétien s'unira avec les mu- 
fui ma n s contre Charles-Quint très-catholique. Fran- 
çois I donnera de l'argent aux luthériens d'Allemagne 
ppur les foutenir dans leur révolte contre, l'empereur \ 
inajs il commencera , félon l'ufage , par faire brûler 
les luthériens chez lui. U les paie en Saxe par poli- 
tique î il les brûle, par politique à Paris. Mais qu'arri- 
vera-t-il ? Le? persécutions font des profélytes» Bientôt 
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la France fera pleine de nouveaux proteftans. D abord 
ils fe bifferont pendre , Se puis ils pendront à leur 
tour. Il y aura des guerres civiles : puis viendra la 
S.-Barthélemi -, & ce coin du monde fera 'pire que 
tout ce que les anciens & les modernes ont jamais dit 
de l'enfer. 

Ihfenfés ! qui n'avez jamais pu rendre un culte pur 
au Dieu qui vous a faits ! Malheureux que l'exemple 
des noachides , des lettrés chinois , des parfis > Se de 
tous les fages n a jamais pu conduire ! Monftres qui 
avez befoin de fuperftitions comme le géfier des cor- 
beaux a befoin de charognes i On vous la déjà dit 
& on n'a autre chofe à vous dire *, (i vous avez deux 
religions chez vous ,' elles fe couperont la gorge ; fi 
vous en avez trente , elles, vivront en paix. Voyez le 
grand- turc , il gouverne des guèbres , des banians » 
des chrétiens grecs , des neftoriens , des romains. Le 
premier qui veut exciter du tumulte eft empalé , Se 
tout le monde eft tranquille. 

SECTION II. 

U e toutes les religions la chrétienne eft fans toute 
celle qui doit infpirer le plus de tolérance , quoique 
jufqu ici les chrétiens aient été les plus intolérans de 
tous les hommes. 

Jéfus ayant daigné naître dans la pauvreté & dans 
la baflefle, ainfi que fes frères, ne daigna jamais 
pratiquer l'art d'écrire. Les Juifs avaient une loi 
écrite avec le plus grand détail > & nous n'avons pas 
une feule ligne de la main de Jéfus. Les apôtres fe 

divisèrent 
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divisèrent fur plufieurs points. S. Pierre & S. Barnabe 
mangeaient des viandes défendues avec les nouveaux 
chrétiens étrangers , Se s'en abftenaient avec les chré- 
tiens juifs. S. Paul lui reprochait cette conduite , & 
ce même S. Paul pharifien , difciple du pharifien Ga- 
maliel , ce même S. Paul qui avait perfécuté les chré- 
tiens avec fureur , & qui ayant rompu avec Gamaliel 
fe fit chrétien lui-même, alla pourtant enfui te facrifier 
dam le temple de Jérufalem , dans le temps de Ton 
apoftolat. U obferva publiquement pendant huit jours 
toutes les cérémonies de la loi judaïque à laquelle il 
avait renoncé > il y ajouta même des dévotions , des 
purifications qui étaient la furabondance j il judaïfa 
entièrement. Le plus grand apôtre des chrétiens fit pen- 
dant huit jours les mêmes chofes pour lefquelles on 
condamne les hommes au bûcher chez une grande par- 
tie des peuples chrétiens. 

Theudas, Judas, s étaient dits meffics avant Je fus. 
Dofithée, Simon, Ménandre, fe dirent meflies aptes 
Jéfus. Il y eut dès le premier fiècle de TÉglife , Se 
avant même que le nom de chrétien fût connu , une 
vingtaine de feues dans la Judée. 

Le gnoftiques contemplatifs, les dofithéens, les 
cerinthiens , exiftaient avant que les difciples de Jéfus 
euflent pris le nom de chrétiens. Il y eut bientôt 
trente évangiles , dont chacun appartenait . à une 
fodété différente ; & dès la fin du premier fiècle on 
peut compter trente fedes de chrétiens dans l'A fie 
mineure , dans la Syrie , dans Alexandrie , Se même 
dans Rome. 

Qucjl. fur VEncycl. Tome VIL V 



306 TOLÉRANCE. 

Toutes ces (e£kes méprifées du gouvernement ro- 
onain, §c cachées dans leur obscurité , fe perfécutaient 
cependant les unes les autres dans les fouterratns où 
elles rampaient,; c'eft-à-dire, elles fedifaient des in- 
jures. C'eft tout ce qu'elles pouvaient faire dans leur 
abje&ion. Elles n'étaient prefque toutes compofées 
que de gens de la lie du peuple. 

Lorfqu enfin quelques chrétiens eurent embraflTé 
les dogmes de Platon , & mêlé un peu de philofophie 
à leur religion qu'ils réparèrent de la juive, ils devin- 
rent infenfiblement plus confidérables , mais toujours 
divifés en plufieurs feues, fans' que jamais il y ait eu 
un feul temps où l'Eglife chrétienne ait été réunie. 
Elle a pris fa naiflance au milieu des divisons des 
Juifs , des Samaritains, des Pharifiens > des Saducéens, 
des EfTéniens , des Judaïtes , des difciples de Jean , des 
Thérapeutes. Elle a été divifée dans Ton berceau , elle 
l'a été dans les perfécutions mêmes quelle efluya quel- 
quefois fous les premiers empereurs* Souvent le mar- 
tyr était regardé comme un apoftat par Tes frères, Se 
le chrétien carpocratien expirait fous le glaive des 
bourreaux romains, excommunié par le chrétien 
ébionite , lequel éhionite était anathématifé par le 
fabellien. 

Cette horrible difeorde qui duce depuis tant de 
fiècles , eft une leçon bien frappant? que nous devons 
mutuellement nous pardonner nos erreurs j la difeorde 
eft le grand mal du genre humain , 6c la tolérance en 
eft le feul remède. 

U n'y a perfonne qui ne convienne de cette vérité» 
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fort qu'il médite de fang froid dans Ton cabinet , (bit 
-qu'il examine paifibiement la vérité avec Tes amis. 
Pourquoi donc les mêmçs hommes qui admettent en 
particulier l'indulgence , la bienfaifance , la juftice, 
s'élèvent-ils en public avec tant de fureur contre 
ces vertus ? Pourquoi ? c'eft que leur intérêt eft leur 
Dieu , c'eft qu'ils facrifient tout à ce monftre qu'ils 
adorent. ' 

• Je pofsède une dignité & une puiflànce que l'igno- 
rance & la crédulité ont fondée ; je marche fur les 
tètes des hommes profternés à mes pieds : s'ils (e 
relèvent ti 91e regardent en face , je fuis perdu > il 
faut donc les tenir attachés à la terre avec des chaînes 
de fer. 

Ainfi ont raifonné des hommes que des fiècles de 
fanatifine ont rendus putfTans. Us ont d'autres puif- 
fans fous eux , & ceux-ci en ont d'autres encore , qui 
tous senrichiflent des dépouilles du pauvre , s'en- 
graiflènt de ion fang , & rient de fon imbécillité. Ils 
déteftenc tous la tolérance, comme des parti fans enri- 
chis aux dépens du public craignent de rendre leurs 
comptes , & -comme des tyrans redoutent le mot de 
liberté. Pour comble , enfin , ils foudoient des fana- 
tiques qui crient à haute voix : Refpeâez les abfur- 
dirés de mon maître, tremblez > payez , & tai fez- vous. 

C'eft ainfi qu'on en ufa long-temps dans une grande 
partie de la terre;, mais aujourd'hui que tant de feâes 
fe balancent par leur pouvoir , quel parti prendre avec 
elles? toute feâe , comme on fait, eft un titre d'er- 
reur; il n'y a point de fe&e de géomètre*, dalgébrift es, 

V 2 
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d'arithméticiens , parce que toutes les propofitions de 
géométrie, d'algèbre, d'arithmétique, font vraies. 
Dans toutes les autres fciences on peut fe tromper. 
Quel théologien thomifte ou fcotifte oferait dire fé- 
rieufement qu'il eft fur de fon fait? 

S'il eft une feâe qui rappelle les temps des pre- 
miers chrétiens , c'eft fans contredit celle des quakers. 
Bien ne reflemble plus aux apôtres. Lps apôtres rece- 
vaient l'efprit , & les quakers reçoivent lefprit. Les 
apôtres & les difciples parlaient trois ou quatre à la 
fois dans l'affemblée au troifième étage, les quakers en 
font autant au rez-de-chauffëe. Il était permis , félon 
S. Paul , aux femmes de prêcher , & félon le même 
S. Paul il leur était défendu > les quakereffes prêchent 
en vertu de la première permiffion. 

Les apôtres Se les difciples juraient par oui & par 
non , les quakers ne jurent pas autrement. 

Point de dignité , point de parure différente parmi 
les difciples & les apôtres -, les quakers ont des 
manches fans boutons, & font tous vêtus de la même 
manière. 

Jéfus-Chrift ne baptifa aucun de fes apôtres > les 
quakers ne font point baptifés. 

Il ferait aifé de pouffer plus loin le parallèle j il 
ferait encore plus aifé de faire voir combien la reli- 
gion chrétienne d'aujourd'hui diffère de la religion 
que Jéfus a pratiquée. Jéfus était juif, & nous ne 
fotnmes point juifs ; Jéfus s'abftenait de porc parce 
qu'il eft immonde , & du lapin , parce qu'il rumine 
Se qu'il n'a point le pied fendu > nous mangeons 
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hardiment du porc, parce qu'il h'eft point pour nous 
immonde , & nous mangeons du lapin qui a le pied 
fendu , & qui ne rumine pas. 

Jéfus était circoncis , & nous gardons notre pré- 
puce. Jéfus mangeait l'agneau pafcal avec des laitues» 
il célébrait la fête des tabernacles ; & nous n'en faifons 
rien. Il obfervait le fabbat , & nous l'avons changé , il 
facrifiait , & nous ne facrifions point. 

Jéfus cacha toujours le myftère de Ton incarnation 
& de fa dignité , il ne dit point qu'il était égal à Dieu. 
S. Paul dit expreflement dans Ton épître aux Hébreux 
que Dieu a créé Jéfus inférieur aux anges *, 6c malgré 
toutes les paroles de S. Paul, Jéfus a été reconnu Dieu 
au concile de Nicée. 

Jéfus n'a donné au pape ni la marche d'Ancone* 
ni le duché de Spolette > & cependant le pape les pos- 
sède de droit divin. 

Jéfus n'a point fait un facrement du mariage ni du 
diaconat, & chez nous le diaconat & le mariage font 
des facremens. 

Si Ton veut bien y faire attention , la religion ca- 
tholique, apoftolique & romaine , eft dans toutes fes 
cérémonies Se dans tous fes dogmes , loppofé de la 
religion de Jéfus. 

Mais quoi ! faudra-t-il que nous judaïfions tous , 
parce que Jéfus a judaïfé toute fa vie î 

S'il était permis de raifonner conféquemment en 
fait de religion, il eft clair que nous devrions tous nous 
Eure juifs, puifque Jéfus-Chrift notre Sauveur eft né 
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juif, a vécu juif, eft mort juif, & qu'il a dit expref- 
fément qu'il accomplirait , qu'il remplirait la religion 
juive. Mais il eft plus clair encore que nous devons 
nous tolérer mutuellement , parce que nous fommes 
tous faibles , incohféquens , fujfcts à la mutabilité , à 
l'erreur : uh rofeau couché par le vent dans la fange, 
dira-t-il au rofeau voiûn couché dans tin Cens contraire: 
« Rampe à ma façon , miférable, ou je présenterai re- 
» quête pour qu'on t'arrache & qu on te brûle * 

SECTION lit 

JM t s amis , quand nous avons prêché la tolérance 
en proie , en vers , dans quelques chaires & dans toutes 
nos (bciétés; quand nous avons fait retentir ces véri- 
tables voix humaines (i) dans les orgues de nos églifes, 
nous avons fervi la nature , nous avons rétabli L'hu- 
manité dans (es droits ; il n'y a pas aujourd'hui un 
ex-jéfuite , ou un ex-janfénifte , qui ofe dire, je fuis 
intolérant. 

Il y aura toujours des barbares Se des fourbes qui 
fomenteront l'intolérance y mais ils ne l'avoueront pas» 
Se c'eft avoir gagné beaucoup. 

Souvenons-nous toujours , mes amis , répétons 

( car il faut repérer de peur qu'on oublie ) , répétons 

les paroles de 1 evêque de Soiflpns , non pas Lahguet , 

mais Fitzjames-Stuart, dans fon mandement de 1 757: 

, Nous devons regarder les Turcs comme nos frères. 

Songeons que, dans toute l'Amérique anglaife, ce 

(1) Il y a un jeu d'orgues qu'on appelle roix humaines, & qui 
fe combine avec les jeux de flûtes. 
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qui fait à-peu- près le quart du monde connu, la liberté 
entière de confidence eft établie \ 9c pourvu qu'on ; 
croie un Dieu, toute religion eft bien reçue, moyennant 
quoi le commerce fleurit & la population augmente* 
Réfléchirons toajours que k première loi de 1 em- 
pire de Ruiîîe 2 plus grand que l'empire romain , eft la 
tolérance de toute fede. 

L'empire turc & le perfan usèrent toujours de la* 
même indulgence. Mahomet II , en prenant Conftan- 
tinople, ne força point les Grecs à quitter leur reli- 
gion , quoiqu'il les regardât comme des idolâtres. 
Chaque père de famille grec en fut quitte pour cinq 
ou fix écus par an. On leur conferva plufieurs pré- 
bendes & plufieurs évêchés \ & même encore aujour- 
d'hui le fultan turc fait des chanoines & des évêques > 
fans que le pape ait jamais fait un iman ou un 
mollah. 

Mes amis , il n'y a que quelques moines , & quel- 
ques proteftans aufli fors & auffi barbares que ces 
moines , qui foient encore intolérans. 

Nous avons été fi infèétés de cette fureur , que 
dans nos voyages de long cours , nous l'avons portée 
à la Chine , au Tunquin , au Japon. Nous avons em- 
pefté ces beaux climats. Les plus indulgensdes hommes 
ont appris de nous à être les plus inflexibles. Nous 
leur avons dit d'abord pour prix de leur bon accueil : 
Sachez que nous fommes fur la terre les feuls qui aient 
raifon , & que nous devons être par-tout les maîtres. 
Alors on nous a chaffé pour jamais > il en a coûté des 
flots de fang : cette leçon a dû nous corriger. 

v 4 
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SECTION IV. 

JL'àuteur cle l'article précédent eft un bon homme 
qui voulait fouper avec un quaker, un anabaptifte, un 
focinien, un mufulman, &c. Je veux pouflèr plus loin 
l'honnêteté , je dirai à mon frère le turc : Mangeons 
enfemble une bonne poule au riz en invoquant ^//aA; 
ta religion me parait très-reipeâable, tu n'adores qu'un 
Dieu , tu es obligé de donner en aumônes tous les ans 
le denier quarante de ton revenu , & de te réconcilier 
avec tes ennemis le jour du bairam. Nos bigots qui 
calomnient la terre , ont dit mille fois que ta religion 
n'a réuflî que parce qu'elle eft toute fenfuelle. Ils en 
ont menti les pauvres gens, ta religion eft très-auftère, 
elle ordonne la prière cinq fois par jour , elle impofe 
le jeune le plus rigoureux , elle te défend le vin & les 
liqueurs que nos direâeurs favourent \ & fi elle ne 
permet que quatre femmes à ceux qui peuvent les 
nourrir (ce qui eft bien rare) , elle condamne par 
cette contrainte l'incontinence juive qui permettait 
dix-huit femmes à l'homicide David , & fept cents à 
Salomon , Taflaffin de fon frère, fans compter les 
concubines. 

Je dirai à mon frère le chinois : Soupons enfemble 
fans cérémonies , car je n'aime pas les fimagrées ; mais 
j'aime ta loi , la plus fage de toutes , & peut-être la 
plus ancienne. J'en dirai à-peu-près autant à mon frère 
l'indien. 

Mais que dirai- je à mon frère le juif? lui donnerai- 
je à fouper ? oui , pourvu que pendant le repas l'âne 
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de Bâlaam ne s avife pas de braire ; qu'Ézéchiel ne 
mêle pas fon déjeûner avec notre fouper > qu'un poiflbn 
ne vienne pas avaler quelqu'un des convives > & le 
garder trois jours dans Ton ventre ; qu'un ferpent ne fe 
mêle pas de la converfarion pour féduire ma femme ; 
qu'un prophète ne s'avife pas de coucher avec elle 
après fouper , comme fit le bon-homme Q(ée pour 
quinze francs & un boifleau d'orge; fur-tout qu'aucun 
juif ne fade le tour de ma mai fon en fonnant de la 
trompette , ne fafle tomber les murs & ne m'égorge , 
moi , mon père , ma mère , ma femme , mes enfans , 
mon chat & mon chien , félon l'ancien ufage des 
Juifs. Allons , mes amis , la paix > difons notre 
benedicitc. 

TONNERRE. 

SECTION PREMIÈRE, 

Vtdi & crudtks dantem Salmonta panas 

Dum fiammas Joins & fonitus imuawr Olympi, &c, 

YiRGihk, Éntidc, Liv. FI. 

A d'éternels tourmens je te vis condamnée , 
Superbe impiété du tyran Salmonée. 
Rival de Jupiter il crut lui reflembler, 
- Il imita la foudre & ne put l'égaler ; 
De la foudre des dieux il fut frappé lui-même, &c 

C/Eux qui ont inventé & perfectionné l'artillerie 
font bien d'autres Salmonées. Un canon de vingt- 
quatre livres de balles peut faire, & a fait fouvent 
plus de ravage que cent coups de tonnerre > cependant 
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aucun canonnier n'a été jofqu'à préfent foudroyé par 

Jupicet pour avoir voulu imiter ce qui fe pafle dans 

l'atmofphère. 

Nous avons vu que Polyphèrae, dans une pièce 
d'Euripide , fe vante de faire plus de bruit que le ton- 
nerre de J upiter quand il a bien Coupé. 

Boileau , plus honnête que Polyphême, dit dans fa 
première fatyre : 

Pour moi qu'en famé même un autre monde étonne , 
Qui crois l'âme immortelle , & que c'eft Dieu qui tonne. 

Je ne fais pourquoi il eft fi étonné de l'autre monde» 
puifque toute 1 antiquité y avait cru. Étonne n'était 
pas le mot propre, c'était alarme. Il croit que c'eft 
Dieu qui tonne j mais il tonne comme il grêle , comme 
il envoie la pluie & le beau temps, comme il opère 
tout , comme il fait tout *, ce n'eft point parce qu'il eft 
fâché qu'il envoie le tonnerre 3c la pluie. Les anciens 
peignaient Jupiter prenant le tonnerre compofé de 
trois flèches brûlantes dans la patte de fon aigle, & 
le lançant fur ceux à qui il en voulait. La (aine raifon 
n eft pas d'accord avec ces idées poétiques. 

Le tonnere eft , comme tout le refte , l'effet nécef- 
faire des lois de la nature , prefcrites par ion autetir. 
Il n'eft qu'un grand phénomène éle&rique j Franklin 
le force à defcendre tranquillement fur la terre *, il 
tombe fur le profefleur Richman comme fur les ro- 
chers & fur les églifes ; & s'il foudroya Ajax Oïlée, ce 
n eft pas apurement parce que Minerve était irritée 
contre lui. 
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S'il était tombé fur Cartouche ou fur l'abbé Def- 
fontaines , on n'aurait pas manqué de dire : Voilà 
comme Dieu punit les voleurs & les fodomites. Mais 
c'eft un préjugé utile de faite craindre le ciel aux 
pervers. 

AuflS tous nos poètes tragiques, quand ils veulent 
rimer ï poudre ou à réfoudre j fe fervent-ils imman- 
quablement de h foudre , Se font gronder le tonnerre, 
s'il s'agit de rimer à terre. 

Théfée , dans Phèdre , dit à fon fils : 

Monftre qu'a trop long-temps épargné le tonnerre , 
Refte impur des brigands dont j'ai purgé la terre. 

Sévère , dans Polyeu&e, fans même avoir befoin 
de rimer , dès qu'il apprend que fa maîtrefle eft 
mariée , dit à fon ami Fabian : 

Soutiens-moi , Fabian , ce coup de foudre eft grand. 

Four diminuer l'horrible idée d'un coup de tonnerre 
qui n'a nulle reflemblance à une nouvelle mariée , il 
ajoute que ce coup de tonnerre 

Le frappe «Fautant plus que plus il le (urprend. 
Il dit ailleurs au même Fabian : 

4 

Qu'eft ceci, Fabian, quel nouveau coup de foudre 
Tombe fur mon efpoir & le réduit«en poudre ? 

Un efpoir réduit en poudre devait étonner le parterre. 
Lufignan , dans Zaïre , prie Dieu 

Que la foudre en éclats ne tombe que fur lui. 
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Agenor ,' en parlant de fa fœur , commence par 
dire que 

Pour luî livrer la guerre , 
Sa vertu lui fuffit au défaut du tonnerre» 

L'Atrée du même auteur dit , en parlant de (on 
frère : 

Mon coeur qui, (ans pitié, lui déclare la guerre, 
Ne cherche à le punir qu'au défaut du tonnerre. 

Si Thiefte fait un fonge , il vous dit que 
Ce fonge a fini par un coup de tonnerre. 

Si Tidée con fuite les Dieux dans l'antre d'un temple, 
l'antre ne lui répond qu'à grands coups de tonnerre. 

Enfin j'ai vu par-tout le tonnerre Se la foudre 
Mettre les vers en cendre & les rimes en poudre. 

Il faudrait tâcher de tonner moins fouvent. . 
Je n'ai jamais bien compris la fable de Jupiter & des 
tonnerres dans la Fontaine. * 

Vulcain remplit fes fourneaux 

De deux fortes de carreaux. 

L'un jamais ne fe fourvoie , 

Et c'eft celui que toujours 

L'Olympe en corps nous envoie. 

L'autre s'écarte en fon cours, 

Ce n'eft qu'aux monts qu'il en coûte ; 

Bien fouvent même il fe perd , 

Et ce dernier en fa route 

Nous vient du feul Jupiter. 

Avait-on donné à la Fontaine le fujet de cette mau- 
vaife fable qu'il mit en mauvais vers fi éloignés de Ton 
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genre ? voulait-on dire que les miniftres de Louis XIV 
étaient inflexibles , & que le roi pardonnait } 

Crébillon , dans fes difcours académiques en vers 
étranges y dit que le cardinal de Fleuri eft un fage dé- 
positaire , 

Ufant en citoyen du pouvoir arbitraire , s 
Aigle de Jupiter, mais ami de la paix , 
Il gouverne la foudre & ne tonne jamais. 

U dit que le maréchal de ViUars 

Fit voir qu'à Malplaquet il n'avait furvécu ' 
Que pour rendre à Denain fa valeur plus célèbre ; 
Et qu'un foudre, du moins, Eugène était vaincu, 

Ainfi l'aigle Fleuri gouvernait le tonnerre fans ton- 
ner , & Eugène le tonnerre était vaincu *, voilà bien 
des tonnerres. 

SECTION II. 

Horace, tantôt le débauché Se tantôt le moral, 
a dit: 

Cctlum ipfum petimus ftultitiâ. 

Nous portons jufqu'au ciel notre folie. 

On peut dire aujourd'hui : Nous portons jufqu'au 
ciel notke fageflè , fi pourtant il eft permis d'appeler 
ciel cet amas bleu & blanc d exhalaifons qui forme les 
vents, la pluie , la neige , la grêle, Se le tonnerre. 
Nous avons décompofé la foudre > comme Newton a 
détiflu la lumière. Nous avons reconnu que ces foudres 
portés autrefois par l'aigle de Jupiter, ne font en effet 
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que du feu éle&rique i qu'enfin on peut foutirer le 
tonnerre) le conduire, le divifer, s'en rendre le maître» 
comme nous faifons palier les rayons de lumière par 
un prifme , comme nous donnons cours aux eaux qui 
tombent du ciel , c'eft-à-dire, de la hauteur d'une demi- 
lieue de notre atmofphère. On plante un haut fapin 
ébranché , dont la cime eft revêtue d'un cône de fer. 
Les nuées qui forment le tonnerre , font électriques ; 
leur éleâticité fe communique à ce cône, & un fil 
d'archal qui lui eft attaché conduit la matière du ton- 
nerre où l'on veut. 1 Un phy ficien ingénieux appelle cette 
expérience Y inoculation du tonnerre. 

H eft vrai que l'inoculation de la petite vérole , qui 
a confervé tant de mortels ,ena fait périr quelques- 
uns auxquels on avait donné la petite vérole inconsi- 
dérément; de même l'inoculation du tonnerre maj 
faite ferait dangereufe. Il y a des grands feigneurs dont 
il ne faut approcher qu'avec d'extrêmes précautions. 
Le tonnerre eft de ce nombre. On fait que le profèf- 
feur de mathématiques Richman fut tué à Péters- 
bourg , en 175 3 , par la foudre qu'il avait attirée dans 
fa chambre ; arte fuâ perdu Comme il était philo- 
fophe , un profeffeur théologien ne manqua pas d'im- 
primer qu'il avait été foudroyé comme Salmonée 
pour avoir ufurpé les droits de Dieu > 6c pour avoir 
voulu lancer la foudre. 

Mais fi le phyficien avait dirigé le fil d'archal hors 
de la maifon , & non pas dans fa chambre bien fer- 
mée , il n'aurait point eu le fort de Salmonée , d'Àjax 
Oxlée, de l'empereur Carus, du fils d'un miniftie 
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«l'État en France , ôc de plufieucs moines dans les 
Pyrénées. 

Placez votre conducteur à quelque diftance de la 
mai (on , jamais dans votre chambre > ôc vous n'avez 
rien à craindre. 

Mais dans une ville les maifons Ce touchent -, choi- 
fiflez les places , les carrefours, les jardins , les parvis 
des églifes 9 les cimetières , fuppofé que vous ayiez 
«xmiervé l'abominable ufage d'avoir des charme» 
dans vos villes. 

TOPHET. 

1 o f h et était & eft encore un précipice auprès de 
Jérufalem , dans la vallée d'Hennon. Cette valée eft 
un lieu affreux où il n'y a que des cailloux. Ç'eft dans 
cette folitude horrible que les Juifs immolèrent leurs 
enfans à leur Dieu qu'ils appelaient alors Moloc ; car 
bous avons remarqué qu'ils ne donnèrent jamais à 
Dieu que des noms étrangers. Shadaï était fyrien » 
Adonài phénicien , Jeova était auflî phénicien i Eloï, 
Eloïm j Eloa chaldéen , ainfi que tous les noms de 
leurs anges furent chaldéens ou perfans. C'eft ce que 
nous avons obfervé avec attention. 

Tous ces noms différens fignifiaient également le 
Seigneur dans le jargon des petites nations devers laPa- 
leftine. Le mot de Moloc vient évidemment de Mclk. 
C eft la même chofe que Melcom ou Millcon qui était 
la divinité des mille femmes du férail de Salomon , 
(avoir fept cents femmes ôc trois cents concubines. 
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Tous ces noms-là Cigrûûaient feigneur , Se chaque 

village avait Ton feigneur. 

Des dodes prétendent que Moloc était particuliè- 
rement le feigneur du feu, & que pour cette raifon les 
Juifs brûlaient leurs enfans dans les creux de l'idole 
même de Moloc. C'était une grande ftatue de cuivre 
auflî hideufe que les Juifs la pouvaient faire. Us fai- 
faient rougir cette ftatue à un grand feu , quoiqu'ils 
euflent très- peu de bois ; & ils jetaient leus petits en- 
fans dans le ventre de ce dieu , cemme nos cuifïniets 
jettent des écrevifles vivantes dans l'eau toute bouil- 
lante de leurs chaudières. 

Tels étaient les anciens Welches & les anciens Tu- 
defques quand ils brûlaient des enfans & des femmes 
en l'honneur de Teutatès & d'Irminful : telle la vertu 
gauloife & la franchi fe germanique. 

Jérémie voulut en vain détourner le peuple Juif de 
ce cul te diabolique; en vain il leurxeprochad avoir bâti 
une efpèce de temple à Moloc dans cette abominable 
vallée. JEdificavtrunt éxeel/a Tophet qwt eji in vallc 
filiorum Hennonjitt'mcendercntfiHosfuos &filias fuas 
igni ( 1 ). « Us ont édifié des hauteurs dans Tophet 
» qui eft dans la vallée des enfans d'Hennon, pour y 
» brûler leurs fils & leurs filles par le feu ». 

Les Juifs eurent d'autant moins d'égards aux remon- 
trances de Jérémie , qu'ils lui reprochaient hautement 
de s'être vendu au roi de Babylone, d'avoir toujours 
prêché en fa faveur , d'avoir trahi fa patrie; & en effet 
il fut puni de la mort des traîtres > il fut lapidé. 

(1) Jérémie , chap. YII. 

' Le 
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■ Le livre des Rois nous apprend que Salomon bâtit 
un temple à Moloc , mais il ne nous dit pas que ce 
fut dans la vallée de Tophet. Ce fut dans le voifinage f 
fur la montagne des Oliviers (1). La firuation était' 
plus belle » fi .pourtant il peut y avoir quelque bel 
afpeéfc dans le territoire affreux de Jérufalem. 

Des commentateurs prétendent qu'Achas , roi de 
Juda , fit brûler Ton fils à l'honneur de Moloc, & que 
le roi ManaflTé fut coupable delà même barbarie (2). 
D'autres commentateurs prétendent (3) que ces rois 
du peuple de Dieu fe contentèrent de jeter leurs en- 
fans dans les flammes, mais qu'ils ne les brûlèrent 
pas tout-à-fàit. Je le fouhaite , mais il eft bien difficile 
qu'un enfant ne foit pas brûlé quand on le met fur 
un bûcher enflammé. 

Cette vallée de Tophet était \eclamarde Paris} - 
c'était là qu'on jetait toutes les immondices , toutes 
les charognes de la ville. C'était dans cette vallée 
qu'on précipitait le bouc émiflaire j c'était la voierîe 
où l'on lai (Tait pourrir les charognes des fuppliciés. Ce 
fut là qu'on jeta les corps des deux voleurs qui furent 
fuppliciés avec le fils de Dieu lui-même. Mais notre 
Sauveur ne permit pas que fon corps , fur lequel il 
avait donné puiflance aux bourreaux, fut jeté à la 
voierie de Tophet félon l'ufage. Il eft vrai qu'il pou* 
vait refTufciter auffi bien dans Tophet que dans le 
Calvaire > mais un bon juif nommé Jofeph, natif d'Âri- 
mathie , qui s'était préparé un fépulcre pour lui-même 

(1) Iiv. III , chap. IL (3) Chap. XXI, r. 6* 

(1) Liv. IV , chap. XVI , ▼. 3. 

Queft. fur VEncycU Tome VIL ^ X 
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fur le mont Calvaire, y mit le corps du Sauveur , félon 
le témoignage de S. Matthieu. 11 n'était pas permis 
d'enterrer perfonne dans les villes > le tombeau même 
de David n'était pas dans Jérufalem. 

Jofeph d'Arimathîe était riche, quidam homo dives 
ab Anmathiâ y afin que cette prophétie d'Ifaie fur 
accomplie : « Il donnera (i) les méchans pour fa fé- 
» pulture, & les riches pour fa mort »• 

TORTURE. 

(Quoiqu'il y ait peu d'articles de jutifprudence 
dans ces honnêtes réflexions alphabétiques, il faut 
pourtant dire un mot de la torture j autrement nommée 
queftion. C'eft une étrange manière de queftionner les 
hommes. Ce ne font pourtant pas de fimples curieux 

' (i) Le fameux rabbin Ifaac , dans Ton Rempart de la foi , au 
ch. XXIII , entend toutes les prophéties , & fur-tout celle-là, 
d'une manière toute contraire à la façon dont nous les entendons. 
Mais qui ne voit que les Juifs font féduits par l'intérêt qu'ils 
ont de fe tromper } en vain répondent-ils qu'ils font aufli inte* 
reffés que nous à chercher la vérité , qu'il y va de leur falut 
pour eux comme pour nous ; qu'ils feraient plus heureux dans* 
cette vie & dans l'autre s'ils trouvaient cette vérité; que s'ils 
entendent leurs propres écritures différemment de nous , c'eft 
qu'elles font dans leur propre langue très-ancienne , & non dans 
nos idiomes très-nouveaux ; qu'un hébreu doit mieux favoir la 
langue hébraïqne qu'un bafque ou un poitevin; que leur reli- 
gion a deux mille ans d'antiquité plus que la nôtre , que toute 
leur Bible annonce les promettes, de Dieu laites avec ferment de 
ne changer jamais rien à la loi; qu'elle fait des menaces ter» 
ribles contre quiconque ofera jamais en altérer une feule parole ; 
qu'elle veut même qu'on mette à mort tout prophète qui prou- 
verait par des miracles une autre religion ; quVnfîn ils font les 
enfans de la maifon , & nous des étrangers qui avons ravi leurs 
dépouilles. On fent bien que ce font-là de tres-mauVaifes ratfons 
qui ne méritent pas d'être réfutées. 
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qui 1 ont inventée > toutes les apparences font que 
cette partie de notre légiflation doit fa première 
origine à un voleur de grand chemin. La plupart 
de ces meffieurs font encore dans l'ufage de ferrer 
les pouces, de brûler les pieds , & de queftionner par 
d'autres tourmens ceux qui refufent de leur dire où 
ils ont mis leur argent. 

Les conquérans ayant fuccédé à ces voleurs trou* 
Tèrent l'invention fort utile à leurs intérêts , ils la 
mirent en ufage quand ils foupçonnèrent qu'on 
avait contre eux quelques mauvais defleins > comme , 
par exemple , celui d'être libre > c'était un crime de 
lèfe-majefté divine & humaine. Il fallait connaître 
les complices ; & pour y parvenir on f ai fait fouffrk 
mille morts à ceux qu'on foupçonnait, parce que 
félon la jurifprudence de -ces premiers héros , qui- 
conque était foupçonné d'avoir eu feulement contre 
eux quelque penfée peu refpeâueufe , était digne de 
mort» Dès qu'on a mérité ainfi la mort , il importe 
peu qu'on y ajoute des tourmens épouvantables de 
plusieurs jours , & même de plufieurs femaines > cela 
même tient je ne fais quoi de 4a Divinité. La Provi- 
dence nous met quelquefois à la tortipe en y env- 
ployant la pierre , la gravelle , la goutte , le fcorbut , 
la lèpre , la vérole grande ou petite , le déchirement 
«d'entrailles , les convulfions de nerfs , & autres exécu- 
teurs des vengeances de la Providence. 

Or, comme les premiers defpotes furent, de l'aveu 
ée tous leurs cou rti fans, des images de la Divinité, 
ils 1 imitèrent tant qu'ils purent. 

X i . 
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Ce qui eft très- fingu lier , c'eft qu'il n'eft jamais 
parlé de queftion , de torture dans les livres juifs. 
Ceft bien dommage qu'une nation fi douce, fi honnête, 
fi compatiflante n'ait pas connu cette façon de lavoir 
la vérité. La rai (on en eft , à mon avis , qu'ils n'en 
avaient pas befoin , Dieu la leur faifait toujours con- 
naître comme à Ton peuple chéri. Tantôt on jouait 
la vérité aux dés , & le coupable qu'on fo.upçonnait 
avait toujours rafle de fix. Tantôt on allait au grand- 
prêtre qui confultait Dieu fur- le- champ par Yurim 
& le thummim. Tantôt on s'adreflait au voyant, au 
prophète > & vous croyez bien que le voyanr & le 
prophète découvrait tout auffi bien les chofes les plus 
cachées que Yurim & le thummim du grand - prêtre. 
Le peuple de Dieu n'était pas réduit comme nous à 
interroger , à conje&urer : ainfi la torture ne put être 
chez lui en ufage. Ce fut la feule chofe qui manqua 
aux mœurs du peuple faint. Les Romains n'infli- 
gèrent la torture qu'aux efclàves , mais les efçlaves 
n'étaient pas comptés pour des hommes. Il n'y a pas 
d'apparence non plus, qu'un confeiller de la tour- 
nelle regarde comme un de fes femblables un homme 
qu'on lui amène hâve , pâle , défait , les yeux mornes , 
la barbe longue & fale , couvert de la vermine dont, 
il a été rongé dans un cachot. Il fe donne le plaifir 
de l'appliquer à la grande & à la petite torture, 
en préfence d'un chirurgien qui lui tâte le pouls, jus- 
qu'à ce qu'il foit en danger de mort , après quoi on 
recommence, Se comme dit très-bien la comédie des 
Plaideurs , cela fait toujours gajjer une heure ou deux* 
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Le grave magiftrat qui a acheté pour quelque argent 
le droit de faire ces expériences fur fon prochain , 
va conter à dîner à fa femme ce qui s'eft paflè le 
matin. La première fois -madame en a été révoltée, 
à la féconde elle y a pris goût , parce qu'après tout 
les femmes font curieufes ; 8c enfui te la première chofe* 
qu elle lui dit lorfqu'il rentre en robe chez lui : Mon 
petit cœur , n'avez-vous aujourd'hui fait donner la 
queftion àperfônne? 

Les Français qui partent, je ne fais pourquoi , pour 
un peuple fort humain , s'étonnent que les Anglais qui 
ont eu l'inhumanité de nous prendre tout le Canada , 
aient renoncé au plaifir de donner la queftion. 

Lorfque le chevalier de la Barre, petit-fils d'un 
lieutenant - général des armées , jeune homme de 
beaucoup d'efprit & d'une grande efpérance > mais 
ayant toute Tétourderie d'une jeunefTe effrénée > fut 
convaincu d'avoir chanté des chanfons impies, & 
même d'avoir paffé devant une proceflîon de capucins 
fans avoir ôté fon chapeau; les juges d'Abbeville, 
gens comparables aux fénateurs romains, ordonnèrent 
non-feulement qu'on lui arrachât la langue , qu'on 
lui coupât la main & qu'on brûlât fon corps à petit 
feu > mais ils l'appliquèrent encore à la tourture 
pour (avoir précisément combien de chanfons il avait 
chanté , 8c combien de procédions il avait vu pafler 
le chapeau fur la tête. 

Ce n'eft pas dans le treizième ou dans le quator- 
zième fiècle que cette aventure eft arrivée , c eft dans 
le dix-huitième. Les nations étrangères jugent de la 
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France par les fpeâades , par les romans , par les jolis 
vers, par les filles dopera qui ont ks mœurs fort 
douces , par nos danfeurs d'opéra qui ont de la grâce, 
par mademoifelle Clairon qui déclame des vers à ravir. 
Elles ne lavent pas qu'il n'y a point au fond de nation 
plus cruelle que la françaife. 

Les Rufles paiTaknt pour des barbares en 1700 , 
nous ne (brames qu'en 1769 i une impératrice vient 
de donner à ce vafte Etat des lois qui auraient fait 
honneur à Minos, à Numa, & àSolon, s'ils avaient 
eu aflèz d'efprit pour les inventer. La plus remar- 
quable eft la tolérance univerfelle v- la féconde eft 
l'abolition de la torture. La juftice & l'humanité ont 
conduit fa plume ; elle a tout réformé. Malheur à une 
nation qui étant depuis long-temps civilifée ,eft encore 
conduite par d'anciens ufages atroces ! Pourquoi 
changerions-nous notre jurifprudence ? dît- elle ; l'Eu- 
rope fe fert de nos cuifiniers , de nos tailleurs , de nos 
perruquiers ; donc nos lois font bonnes (1). 

TRANSSUBSTANTIATION. 

-Les proteftans, Se fur-tout les philofophes protef- 
tans , regardent la tranflubftantion comme le dernier 
terme de l'impudence des moines , Se de l'imbécillité 
des laïques. Ils ne gardent aucune mefure fur cène 
croyance qu'ils appellent monftrueufe; ils ne penfent 
pas même qu'il y ait un feul homme de bon fens, 
qui, après avoir réfléchi, ait pu l'embrafler férieu- 
fement. Elle eft , difent-ils, fiabfurde , fi contraire à 
toutes les lois de la phyfique , û .conuadidoire * qu« 

(1) Voytx Qutfiio*. 
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Dieu même ne pourrait pas faire cette opération; 
parce que c'eft en effet anéantir Dieu que de fuppofer 
qu'il fait les contradictoires. Non-feulement un dieu 
dans un pain , mais un dieu à la place du pain > cent 
mille miettes de pain , devenues en un inftant autant 
de dieux ; cette foute innombrable de dieux ne fâifant 
qu'un feul dieu \ de la blancheur , fans un corps 
blanc y de la rondeur ,* fans un corps rond ; du vin 
changé en fang , & qui a le goût du vin ; du pain 
qui eft changé en chair & en fibres» & qui a le goût 
du pain: tout celainfpire tant d'horreur & de mépris 
aux ennemis de la religion catholique , apoftolique & 
romaine , que cet excès d'horreur & de mépris s'eft 
quelquefois changé en fureur. 

Leur horreur augmente > quand on leur dit qu'on 
voit tous les fours dans les pays catholiques, éfts 
prêtres , des moines qui , fanant d'un lit inceftuèùx , 
& n'ayant pas encore lavé le a es mains fouillées d'im- 
puretés, vont faite des dieux par centaines \ mangent 
& boivent leur dieu -, chient & piffent leur dieu. Mais 
quand ils ré fléchirent qus cette. fu perdition, cent 
fois plus abfucdt. & plus facrilégë que toutes celles 
des Égyptiens , a valu à un prêtre italien quinze à 
vingt millions de rente, & la domination d'un pays 
de cent milles d'étendue en lon£ & en large, ils you*- 
4raitfit tous aller , à main armée, châtier ce prêtes 
qui s'eft. emparé du palais des Céfars. Je ne fais fi Je 
ferai du voyage, car J'aime la paix -, mais quand ils fe- 
ront établie à Rome, j'irai sûrement leur rendre vifite. 

Par M. Guillaume, minlftrc prottflant* 

x 4 
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J-i e premier qui parla de la Trinité parmi les Occi- 
dentaux , fut Timée de Locres dans fon Ame du 
monde. 

Il y a d'abord l'idée , l'exemplaire perpétuel de 
toutes chofes engendrées > c'eft le premier verbe , le 
verbe interne & intelligible. 

Enfuite la matière informe * fécond verbe ou verbe 
proféré. 

Fuis le fils ou le monde fenfible , ou l'efprit du 
monde. 

Ces trois qualités conftituent le monde entier, 
lequel monde eft le fils de Dieu , Monogenes. Il a une 
ame , il a de la rai fon , il eft empfukos^ logikos. 
: Dieu ayant voulu faire un Dieu très-beau , a fait 
un Dieu engendré : Tonton epoie theon genaton. * 
, . Il -eft difficile dé bien comprendre ce fyftême de 
Timée > qui peu t-êtee le tenait des Égyptiens , peut-être 
des bracbmanes. Je np fais fi on l'entendait bien de 
ion temps. Ce font de ces médailles fruftes & couvertes 
de rouille, dont la légende eft effacée. On a pu la 
lire autrefois , on la devine aujourd'hui comme on 
peut. 

. Il ne parait pas que oe fubtime galimatias ait fait 
beaucoup de fortune jufqu'à Platon. Il fut enfeveli 
dans l'oubli , & Platon le reflufeita. Il conftruîfit fon 
édifice en l'air , mais fur le modèle de Timée. 

Il admit trois eflences divines, le père, le fuprême, 
le producteur i le père des autres dieux eft la première 
elfence. 
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- La féconde eft le Dieu vifible , miniftre du Dieu 
invifible, le verbe , l'entendement* le grand démon. 

La trotfième eft le monde. 

Il eft vrai que Platon dit Couvent des chofes toutes 
différentes & même toutes contraires ; c'eft le privi- 
lège des philofophes grecs : Se Platon s eft fervi de fon 
droit plus qu'aucun des anciens & des modernes. 

Un vent grec poufla ces nuages philofophiques 
d'Athènes dans Alexandrie, ville prodigieufement 
entêtée de deux chofes , d'argent Se de chimères. Il y 
avait dans Alexandrie des Juifs qui ayant fait fortune 
fe mirent à philofopher. 

La métaphyfique a cela de bon, qu elle ne demande 
pas des études préliminaires bien gênantes. C'eft-U 
qu'on peut favoir tout fans avoir jamais rien appris; 
& pour peu qu'on ait l'efprit un peu fubftil & bien 
faux , on peut être sûr d'aller loin. 

Philon le juif fut un philofophe de cette efpèce \ il 
était contemporain de Jéfus-Chrifti mais il eut le 
malheur de nê> U pas connaître, non plus que Jofephe 
rhtftorien. Ces deux hommes confidérables , employés 
dans le chaos des affaires d'État , furent trop éloignés 
de h lumière naiflanre. Ce Philon était une tête toute 
«étaphyfique , toute allégorique, toute myftique. 
Ceft luiqui dit que Dieu devait former le monde en 
iïx jo or s, comme il le forma , félon Zoroaftre , en fit 
temps (i)> « parce -que trois eft la moitié de fix, Se 
* que deux en eft le tiers , Se que ce nombre eft maie 
•>-& femelle». . 

(1) Page 4, édition 171 9, . 



$}0 TRINITE. 

Ce même homme entêté des idées de Platon, dit, 
en parlanr de l'ivrognerie , que Dieu & la fageffe fe 
marièrent , & que la fagefle accoucha d'un fils bien- 
aimé ; ce fils eft le monde. 

. Il appelle les anges les verbes de Dieu , & le monde 
verbe de Dieu, logon tou Theou. 

Pour Flavien Jofephe, c'était un homme de guerre 
qui n'avait jamais entendu parler du Logos _, & qui 
s'en tenait aux dogmes des pharifiens , uniquement 
attachés à leurs traditions. . 

Cette philofophie platonicienne perça des Juifs 
d'Alexandrie jufqu a ceux de Jérufalem» Bientôt toute 
l'école d'Alexandrie, qui était la feule favante , fut 
platonicienne, & les chrétiens qui philofopbaient m 
parlèrent plus que du Logos. 

On fait qu'il en était des difputes de ces temps-là 
comme de celles de ce temps -ci. On cou fait à mi 
partage mal entendu un paflage inintelligible qui n'y 
avait aucun rapport. On en fuppçfa&un iecond , on 
en falfîfiait un troisième ; on fabriquait des livres 
entiers qu'on, attribuait à des auteurs iefpe#:és par le 
troupeau, Nouseâ avons vu .cent çxenjples au mot 
Apocryphe. • : 

Cher lecteur, jetez les yeux , de grâce , fur ce paflage 
de Clément Alexandrin (i) : «Lorfque Platon dû 
» qu'il eft difficile» de connaître le père de l'univers , 
* non- feulement il fait voir par-là que le monde a 
«été engendré, mais qu'il a été engendré comme fils 
» de Dieu ». Entendez - vous ces logomachies , ces 

(i) Strom. liv, V. 



TRINJT É, 331 

équivoques f voyez-vous la moindre lumière dans ce 
chaos d'expreflions obfcures ? 

O Locke, Locke ! venez, définiflèz les termes. Je 
ne crois pas que de tous ces difputeurs platoniciens il 
y en eût un feui qui s'entendît. On diftingua deux 
verbes > le Logos endiathétosj le verbe en la penfée > 8c 
le verbe produit, Logos prophorikos. On eut l'éternité 
d'un verbe, & la prolation, l'émanation d'un autre 
verbe. 

Le livre des Conflmitions apoftoliques ( 1 ) , ancien * 
monument de fraude , mais auflî ancien dépôt des 
dogmes informes de ces temps obfcurs , s'exprime 
ainfi: 

« Le père qui eft antérieur à toute génération , à 
» tout commencement , ayant tout créé par fon fils 
» unique, a engendré fans intermède ce fils par fa vo- 
» lonté & fa puiflànce ». 

< Enfuite Origène avança (2) que le S.-Efprit a été 
créé par le fils , par le verbe. 

Fuis vint Eusëbe de Céfarée qui enfeigna (3) que 
l'efprit , paraclet , n'eft ni Dieu ni fils. 
> L'avocat Laâance fleurit en ce temps-là (4). « Le 

* fils de Dieu , dit-il , eft le verbe , comme les autres 
» ange* font lesefprits de Dieu. Le verbe eft un ef* 

* prit proféré pan unevoix fignificatiye , l*efprit pro* 
« cédant du nez, & la parole de la bouche. Il s'enfuit 
*> xju'il y a différence entre le fils de Dieu 8c les autres 
*>• anges, ceux-ci étant émanés comme efprits tacites 

' (1) Liv. VIII , chap. XLII. (3) Théol. liv. II , chap. VI. 
. (a) I. partie fur S. Jean. (4) Liv. IY » chap. VUI. , 
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» & muets. Mais le fils étant efprît eft fort! cfe la 
•» bouche avec fon & voix pour prêcher le peuple ». • 

On conviendra que l'avocat Ladtance plaidait fa 
caufe d'une étrange 'manière. C'était raifonner à la 
Platon ; c'était puifTamroent raifonner. 

Ce fut environ ce temps-là que, paraii les difputes 
violentes fur la Trinité , on inféra dans la première 
épître de S. Jean ce fameux verfet : « Il y en a trois 
« qui rendent témoignage en terre , l'efprit ou le vent, 
» 1 eau, & le fang> & ces trois font un ». Ceux qui 
prétendent que ce vérfet eft véritablement de S. Jean 
font bien plus embarrafTés que ceux qui le nient, car 
il faut qu'ils l'expliquent. 

S» Auguftin dit que le vent fignifie le Père , l'eau 
le S.-Efprit , & que le fang veut dire le Verbe. Cette 
explication eft belle , mais elle laHIe toujours un peu 
d'embarras. 

.' S. Irénée va bien plus lom *, il dit (i) que Rahab , 
la proftituée de Jéricho , en cachant cbez elle trois 
efpions du peuple de Dieu , cacha le Père , le Fils , 8c 
le S.-Efprit ; cela eft fort > mai* cela n eft pas net. 

D'un autre côté., le grand , le {avant Origène nous 
confond d'une autre manière. Voici un de Ces paflàges 
parmi bien d'autres (i) : « Le Fils eft autant au-def- 
» fous du Père , que lui & le S.-Efprit font au-deflus 
» des plus nobles créatures ». 

Après cela que dire? comment ne pas convenir avec 
douleur que perfonne ne s entendait ? comment ne 
pas avouer que depuis les premiers chrétiens ébionites, 

(1) Lir. I Y, chip, XXXVil, (2) Liv. XXIV, .fur S. Jc*n. 
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ces {îommes fi mortifiés 8c fi pieux , qui révérèrent 
toujours Jéfus quoiqu'ils le cruflent fils de Jofeph % 
jufqu a la grande difpute d'Athanafe , le platonifmede 
la Trinité ne fut jamais qu'un fujet de querelles. Il 
fallait abfolumem un juge fuprême qui décidât » on le 
trouva enfin dans le concile de Nicée ; encore ce con- 
cile produifit-il de nouvelles fa&ions & des guerres. 

Explication de la Trinité fuivant Abatqit. 

i * 

» L'on ne peut parler avec exa&itude de la ma- 
»> nière dont fe fait l'union de Dieu avec Jéfus-Chrift, 
» qu'en rapportant les trois fentimens qu'il y a fur 
» ce fujet , & qu'en faifant des réflexions fur chacun 
» d'eux ». 

Sentiment des orthodoxes. 

««Le premier fentiment eft celui des orthodoxes» 
* Ils y établirent , i °. une diftin&ion de trois per- 
» fonnes dans l'eflence divine avant la venue de 
» Jéfus - Chrift au monde» i°. Que la féconde de 
» ces perfonnes s'eft unie à la nature humaine de 
» Jéfus-Chrift. j°. Que cette union eft fi étroite , 
» que par -là Jéfus-Chrift eft Dieu; qu'on peut 
» lui attribuer, la création du monde , & toutes les 
*> perfe&ons divines , & qu'on peut 1 adorer d'un 
*» culte fuprême ». ' 

Sentiment des unitaires. 

« Le fécond eft celui des unitaires. Ne concevant 
i» point la diftindion des perfonnes dans la Divinité , 
•» ils établirent , i°. Que la divinité s'eft unie à la 
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» nature humaine de Jéfns - Chrift. i\ Que cette 
*» union eft telle que Ton peut dire que Jéfus-Chrift 
» eft Dieu ; que l'on peut lui attribuer la création & 
» toutes les perfèâions divines , & l'adorer d'un culte 
» fuprtme •». 

Sentiment des foéiniens. 

«Le rroifiètoe fentiment eft celui des fockiiem , 
* qui > de même que les unitaires , ne concevant 
» point de diftinâion de perfonnes dans' la Divinité , 
» établi(Tent , i °. Que la Divinité s'eft unie à la nature 
» humaine de Jéfus-Chrift. 2°. Que cette union eft 
» fort étroite. 3 . Quelle n'eft pas telle que l'on puifle 
» appeler Jéfus-Chrift Dieu, ni lui attribuer les 
*> perfections divines & la création , ni l'adorer d'un 
** culte fuprême*, & ils pen Cent pouvoir expliquer tous 
» les paftàges de l'Écriture fans être obligés d ad- 
» mettre aucune de ces chofes. 

Réflexions fur le premier fentiment. 

« Dans la diftinâaon qu'on (air des trois perfonnes 
» dans la Divinité, ou on retient l'idée ordinaire des 
» perfonnes , ou on ne la rerient pas. Si on retient 
» l'idée ordinaire des perfonnes ., on établit trois 
» Dieux y cela eft certain. Si Ton ne retient pas l'idée 
» ordinaire des trois perfonnes , ce n'eft plus alors 
* qu'une diftinûion de propriétés , ce qui revient au 
» fécond fentiment. Ou , fi on ne veut pas dire que 
m ce n'eft pas une diftin&ion des perfonnes propre- 
» ment dites , ni une diftinétion de propriétés , on 
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•» établit une diftin&ion dont on n'a aucune idée. Et 
» il: n'y a point d'apparence que pour faire foupçonner 
m en Dieu une diftin&ion dont on ne peut avoir 
» aucune idée , l'Ecriture veuille mettre les hommes 
*» en danger de devenir idolâtres en multipliant la 
» Divinité* Il eft d'ailleurs furprenant que cette dif- 
•» tin&ion de perfonnes ayant toujours été , ce ne foit 
» que depuis la venue de Jéfus-Chrift qu'elle a été 
* révélée > 8c qu'il foit nécefTaire de les connaître », 

Réflexions fur le fécond /intiment. 

« Il n'y a pas à la vérité un fi grand danger de jeter 
*» les hommes dans l'idolâtrie dans le fécond fenti- 
» ment que dans le premier» mais il faut avouer 
v pourtant qu'il n'en eft pas entièrement exempt. En 
m effet , comme par la nature de l'union qu'il établie 
» entre la Divinité & la nature humaine de Jéius- 
*> Chrift, on peut appeler Jéfus-Chrift Dieu, 8c 
*> l'adorer : voilà deux objets d'adoration > Jéfus- 
» Chrift 8c Dieu. J'avoue qu'on dit que ce n'eft 
*» que Dieu qu'on doit adorer en Jéfus-Chrift : mats 
» qui ne fait l'extrême penchant que les hommes 
^> ont de changer les objets invifibles du culte en des 
>• objets qui tombent fous les fens, ou du moins fous 
'*> l'imagination > penchant qu'ils fuivront ici avec 
•» doutant moins de fcrupule , qu'on dit que la Divi- 
» nité eft perfonnellement unie à l'humanité de 
» Jéfus-Chrift •». 
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Réflexions fur le troiflème fentiment. 

« Le troifième fentiment, outre qu'il eft très- ample 
*• & conforme aux idées de la raifon , n eft fujet à 
» aucun femblable danger de Jeter les hommes dans 
» l'idolâtrie : quoique par ce fentiment Jéfus-Chrift 
» ne foit qu'un (impie homme , il ne faut pas craindre 
» que par-là il foit confondu avec les prophètes ou 
» les faints du premier ordre. Il refte toujours dans 
» ce fentiment une différence entre eux & lui Comme 
» on peut imaginer prefque à l'infini des degrés 
» d'union de la Divinité avec un homme , ainfi on 

* peut concevoir qu'en particulier l'union de la Di- 
» vinité avec Jéfus-Chrift a un fi haut degré de 
» connaiflance , de puiftance, de félicité, de perfec- 
» tion, de dignité , qu'il y a toujours eu une diftance 
» immenfe entre ,lui& les plus grands prophètes. Il 
» ne s'agit que de voir fi ce fentiment peut s'accorder 

* avec l'Ecriture, & s'il eft vrai que le titre de Dieu, 
*> que les perfeâions divines , que la création , quele 
» culte fuprême ne foient jamais attribués à Jéfus- 
» Chrift dans les évangiles ». 

C'était au philofophe Abauzit à voir tout cela. Four 
moi , je me fou mets de cœur , de bouche & de plume 
à tout ce que i'Eglife catholique a décidé, & à tout 
ce qu'elle décidera fur quelque dogme que ce puifle 
être. Je n'ajouterai qu'un mot fur la Trinité ; c eft que 
nous avons une décifion de Calvin fur ce myftère. La 
Voici : 

« En cas que quelqu'un foit hétérodoxe , & qu'il 

»fe 
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» fe fefle fcrupule de fe fervir des mots Trinité êc 
*» Perfonne, nous ne croyons pas que ce (bit uaè 
» rai fon pour rejeter cet homme; nous devons lé (up-> 
*> porter fans le châtier de FEglife, 8c fans lexpfcfer 
*> à aucune cenfure comme un hérétique •>• 

C'eft après une déclaration auffi folennelle, que 
Jean Chauvin , dit Calvin ■, fils d'un tonnelier de 
Noyon , fit brûler dans Genève , à petit feu avec 
des fagots verds , Michel Servet de Villa - Nueva» 
Cela n'eft pas bien. ' 

: TYRAN. 

1 yrannos fignifiait autrefois celui qui avait fu 
s'attirer la principale autorité \ comme roi , BtqiUuf 
fignifiait celui qui était chargé de rapporter les affaire? 
au fénar. ' # i 

Les acceptions des mots changent avec le temps» 
Idiotes ne voulait dire d abord qu'un (binaire , urç 
homme ifolé : *vec le tfejpps il devint le fynoayme 
de for. 

On dorme ^aujourd'hui le nom de tyran à_ua 
ufurpateur , ou à un roi qui fait des aâions violentes 
& injéftes. - ' , . ; ) 

Gzaœmàk était un tyran Cous ces deux afpeâs. Un 
bourgeoii qurufarpe l'autorité fupiècne > qui , malgré 
toutes les lois, fupp âme t k chambre des plirs^eft 
fans doute uni tyran ufufrpmeur., Un gén&r&bqui faiç 
couper le cou kifoo roi .prifonjiier, dé guerre , , vijo^ 
à lafois &.cft qu'on agpçlk'k&lois de lagtJffcHtf & 
Que/Ï. fur VEncycl. Tome VII. Y 
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{es lois des nations , & celles de l'humanité. Il eft 

tyran , \\ eft aflaffin £c parricide. 

- Charles I n'était point tyran > quoique la faâioo 

yiâorif pfe lui donnât ce rçoip : il était , à ce qu'on (fit , 

opiniâtre , faible ôç mal conseillé. Je ne l^fluterai pas j 

par je ne l'ai pas connu, mais j'aiTure qu'il, fat très- 

malheureux. 

Henri VIII était tyran 4ansfon gquyernemenr , 
comme dans fa famille, & couvert du fang de deu* 
époufes innocentes, comme de celpi des. plus yet- 
tueux citoyens : il mérite l'exécration de la poftérité. 
Cependant il ne fat point puni ; & Charles I mourut 
fur un échafaud. 

Elifabëthfit ufieàâion de tyrannie, & Ton parle* 
ment une de lâcheté infâme , en faifaht aflaffiner par 
un bourreau la reine Marie Stuart. Mais -dans le 
refte de Ton gouvernement elle ne eut point tyran* 
nique -, elle fut adroite & comédienne > mais prudente 
& forte. 
: Richard III fut un tyran barbare i mais il fut puni. 

Le pape Alexandre VI fut un tyran plus exécrable 
que tous ceux-là > & il fut heureux dans toutes fes 
entreprifes. , "... 

Chriftiern II fut un tyran auffi méchantjqu'Alexanr 
dre VI , & fat châtié ; mais il ne le fut point affez. 

Si on veut compter . les tyrans • turcs , les tyrans 
grecs, les tyrans romaine, on en trouvera autant 
d'heureux que de malheureux. Quan^ je dis heureux , 
je frtrle feton le préjugé vulgaire , félon l'acception 
ordinaire ^u^mot , félon lès apparences i eu qu'ils aient 
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été heureux réellement, que leur ame ait été cortcente 
& tranquille , c'eft ce qui me paraît impoffible* » 

* Conftanrin le grand fut évidemment un tyran k 
double titre. Il ufurpa dans le nord de l'Angleterre la 
couronne de l'empire romain, à la tète de quelques 
légions étrangères , malgré toutes les lob , malgré le 
fénat & le peuple qui élurent légitimement Maxence. 
U pafla toute fa rie dans le critoe , dans les voluptés , 
dans les fraudes &dans las impoftures. Il ne fut jpoînf 
puni i mail fut-il heureux î Dieu le fait. Et je fais qtjf 
fesfujets ne le furent pas. .. .<» . , ■ , v 
- Le grahd Théodofe était le plus abominable des 
tyrans quand , fous prétexte de donner une fête » il 
feifait égorger dans le cirque quinze mille citoyens 
romains!, plus ou moins , avec leurs femmes Se Jeu* s 
enfant y & qu'il joutait à cette . horreur la facétie 
de pafler quelques mois (ans. aller s'ennupei; à h 
grand'nttfTe. On a prefque mis ce Théodofe au rang des 
bienheureux i mais je ferais bien fâché qu'il eût été 
heureux for la terre. En tournas, il fera toujours ;bon 
d'afliitiér aux tyrans qd'ibip feront jamais heureux 
Sans ce ftiottde > comme il eft boa de faire accroire 4 
nos rriSÎWefr-d'hfcel & à nos cuifiniefs qu'ils feront 
damnéfr'étemellement s'Hsnpus volent. .. 4 

* Les tyran* du bas -empire grec furent prefque tous 
dét tort é!? V ûflMînês les ua^ par les autres. Tous ces 
grands coupables forent todp à tour les exécuteurs 4$ 
ïa Vengeance drvme de humaine. 

' Parmi les tyrans turcs on en voit autant dedépofé* 
que de morts (ut leur trône; ; - -■:-■ 

Y i 
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A l'égard de ces tyran* fobahemes, de ces mooftres 
en fous ordre, qui ont fait remonter jufqoe for leur 
maître l'exécration publique, dont ils ont été chargés» 
le nombre de ces Amans, de ces Séjans eft un infini 
du premier ordre. 

TYRANNIE. 

\J n appelle tyran , le fouverain qui ne connaît de 
lois que Ton caprice, qui prend' le bien de (es fujets» 
Se quienfuhe les enrôle pour aller prendre celui de fes 
voifins. Il n'y a point de ces tirans-là en Europe. 
" On distingue la tyrannie d'un feul & cette de plu- 
(leurs. Cette tyrannie de plufieurs ferait celle d'un 
corps qui envahirait les droits des autres corps , Se 
qui exercerait le defpotifme à la faveur des lois, cor- 
rompues par lui. Il n'y a pas non plus de cette efpèce 
de tyrans en Europe. 

Sous quelle tyrannie àkneriez-yous mieux vivre ! 
Sous aucune; mais s'il fallait choifir > je détefterais 
moins la tyrannie d'un feul que celle de plufieyrs. Un; 
defpote a toujours quelques bons momen$>.une af- 
femblée de defpôtes n'en a jamais. Si un tyran me fait 
une injuftice, je peux le défarmer par (à m^urefle , 
par Ton confefleur , ou par fon pages niôis une com- 
pagnie de graves tyrans eft^inacceffible à toutes les fé- 
du&ions. Quand elle n'eft pas injufte y elje eft au 
moins dure , & jamais elle ne répand de grâces. 

Si je n'ai qu'un defpote > j'e# fuis c(ui#e pour me 
ranger contre un mur lorfque je je yqi$ pafler, ou 
pour me profterner, ou paur frappai; Jtotwe. 4e moft 
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front , félon la coutume du pays ; mais s'il y a une 
compagnie de cent defpotes , je fuis expofé à répéter 
cette cérémonie cent fois par jour , ce qui eft très* 
ennuyeux à la longue quand on n'a pas les jarrets 
Toupies. Si j'ai une métairie dans le voifinage de l'un 
de nos feigneur? , je fuis écrafé > fi je plaide contre un 
parent <fes parens d'un de nos feigneurs , je fuis ruiné* 
Comment faire fr J'ai peur que dans ce monde on ne 
foit réduit à être enclume buL marteau », heureux qui 
cchappei.cttte alternative ! 

" u. ' ' 
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DvBôulôi, iaris fon Hi/loin de VVnbteffké de 
Paris s adopté* ktf veilles traditions incertaines, pour 
he pas direfôfcfckufes, quien font remonter 1 origine 
Jufqu'au temps de Charlemagne; Il eft vrai que telle 
feft Topimon de Gâguiti & de Gilles de Beau vais ; mail 
butre qOè lés ab tttirs contemporains , comme Egin* 
faard , Almon ,' Reginon 8c Sigebert , ne font aucune 
mention de cet établissement , Pafquier 8c du Tillet 
ftfïitfettt ^tpte(Tément qu'il commença dans le dou- 
zième fièdë, fbds les règnes de Louis le jeune & de 
Philippe- A ugu (le. 

i D'ailleurs les ^premiers flatuts de l'univerfîté ne 
lurent drèffés par Robert de Corcéon , légat du Saint 
Siège, que Tan, 121 5 ; & ce qui prouve qu'elle eut 
d'abord ;la même forme qu'aujourd'hui , c'eft qu'une 
bulle de Grégoire IX , de 1 an 1 2 j i-, fait mention des 
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maîtres en théologie, des maîtres ea droit -, des,phyfî- 
tiens ( on appelait alors ainfr les médecins )> Se enfin 
des artîftes. Le nom d'uniy erfité vient de la fttppofitioa 
que ces quatre corps, qlie Ton noim&e facultés, foi* 
Paient Tuniverfué .des '■études:, c'eft-à-dire compte* 
naient toutes cejks i^ue Van peut feir& ; . \ ••;.*. 
. Les papes , au moyen de ces é tabliflènrens dont il* 
Jugeaient les décidons ç devinrent lés maîtres de YinO- 
trp&ion des peuples ; & le même efpriv qutifii&irre- 
garder comme une faveur la pertraifioM accordée au 
membres du parlement de Paris de fe faire enterrer en 
habit de cordelier , comme nous l'avons vu à l'article 
Quête y di&ales arrêts <tonnés*parrc«te cour fouve- 
raine conrre ceux qui osèrent s'élever contre une feo^ 
Mkfite inintelligible* laquelle i dcd^yM^l *bt* 
Tnthème, n'était qu'imefaufTe faiçn^^qui ayait gâté 
la religk>n..En effe** <*;flM^ 
qu'ioifinuer toiicbarit k--ûbylje de Cumf$ 5 a érçdif 
f xpteflément d'Ariftote; Le cardio^l Battanicini relève 
la maxime de je. ne fais quel moine j^at4»4t#î djfeit 
pteifenament ^ue v fans ArifteiK^ i'Éfcljfe fttttàt i&tfti 
q>ié de qut4qii*sr«ft£. 4e fis* artklt$*der A>i# b n ^ •- t 
~ ; Aufli le célèbre Ramus , ayant publié de*** ou viager 

dàn^ lefquelsiUombattaiila 4Q&*iiœd!49Ô&Ê ente* 
gnée par l'univerfité, aurait été imn^lé * la fureut dt 
fes ignerafts rivaux % fi le roi François 1 rvewt f évoqué 
à foi le procèd qui pendait au padement de Paris emei 
Hanoiis & Antoine Govea. L'i^desipiintipanx gjieft 
centre R&mus étafe la .ijaariière dont il £â£ût!pronônr» 
eer la lettre Q à (es difcipfes* . . I , : : > : : :A 
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Ramiis né rat pas feui përfécuté pciur ces graver 
billevefées. L'an 1614, le parlement de Paris bannit 
Je 
ni 
ril 
& 
»1 
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de Pari» , peut nom donner nue idée des autres oni- 
verfkes dont elle eft regardée comme le modèle. En 
effet qiuite vingts nniverniés , à Ion imitation , ont 
fait un décret que la forbonne fit dés le quatorzième 
fiécle : c'eft que quand on- donne le bonnet a un doc- 
teur, on lui tait jurer qu'il fonnendra limmacnlée 
conception de la Vierge. Elle ne la regarde cependant 
point comme un article de foi, nuis comme une opi- 
nion pieolë Se catholique. 



':/:'■ 0S AGES. 

DksïajîfgKS TTtéprifablcs ne fuppofait pas toujours une 
jy.p-.-.j ;■; nation méprifablc. 

y>h ,■•/! i £::... .'.- : ta .;,'■ .,, '' i .' ' 

|_t. y: a. des cas où i) ne tant pas juger d'une nation 
pat les ufages Se pat les fupei (lirions populaires. Je 
ftppofe.que Céfar, après avoir conquis l'Egypte, 
Voulant . faire fleurir le commerce dans l'empire ro- 
main, eÛF envoyé une arafeaflàde à la Chine pat Je port 
d' A'fînofe, par la mec Bouge , & par l'Océan indien. 
L'e;mçerçui Yventi, premier du nom, régnait alors i 
les.annalts de la Chine nous le teptéfentent comme 
Savant, Après. avoir reçu 
ryeç toute la poHtefle chi- 
lent par lès interprètes des, 
la religion .de ce peuple 
l'Occident que le peuple 
U apprend d'abord que les 
réglé leurs années., d'une 
rnan^re, fi:abfurde,,que L k.fo]tùl eft déjà.eniré dans 
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les fignes céleftes du printemps , lor fque les Romains 
célèbrent les premières fêtes de l'hiver. 

Il apprend que cette nation entretient à grands frais 
un collège de prêtres qui favent au jufte le temps où 
il faut s'embarquer & où l'on doit donner bataille» 
par l'infpeâiondu foie d'un bœuf, ou par laoroanière. 
dont les poulets mangent de l'orge. Cette fcience fa- 
crée fut apportée autrefois aux Romains par un petit 
dieu .nommé Tagès , qui fortit de terre en Tofcane. 
Ces peuples adorent un Dieu fuprême & unique, 
qu'ils appellent toujours Dieu très-grand & très-bon. 
Cependant ils ont bâti un temple à une courtifanne 
nommée Flora ; & les bonnes femmes de Rome ont 
prefque toutes chez elles de petits dieux pénates hauts 
4e quatre ou cinq pouces. Une de ces petites divinités 
eft la déeflè des tétons ; l'autre celle des fe(tè& Il y a. 
un pénate qu'on appelle le dieu Pet. L'empereur, 
Yventi fe met à rire : les tribunaux de Nanqui^ 
penfent d'abord avec lui que les ambaflàdeurs romains 
{ont des fous ou des impçfteurs qui ont pris le titre d'en- 
voyés de la république romaine^ mais comme Tempe* 
reur eft auffi jufte que poli , il a des converfations, 
particulières avec, les ambaflàdeurs. Il apprend que les 
pontifes romains ont été très-ignorans, mais que Céfar 
réforme actuellement le calendrier \ on lui avoue que; 
le collège des augures a été établi dans les premiers 
temps de la barbarie j qu'on a laiiTé fubfifter cette inf- 
rit ution ridicule, devenue chère à un peuple long- 
temps giroflier ; que pus lçs honnêtes gens fe moquent. 
de* sauces; queCéfar ne les a jamais confultés squ'att. 
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rapport d'un très- grand homme notarié Caton, jamais 
augure n'a pu parlera Ton camarade (ans rire; & qu'en- 
fin Cicéron , le plus grand orateur Se le meilleur phi- 
lôfophe de Rome; vieht de faîte contre les augures un 
petit ouvrage intitulé de la Ù'tvination , dans leqpel il 
livre à un ridicule éternel tous les arufpices , toutes les 
prédirions , & tous les fortiléges dont la terre eft in- 
fatuée. L'empereur de la Chine a lacuriofité de lire es 
livre de Cicéron , les interprêtes le traduifent j il ad- 
mire le livre & la république romaine. 

v. 

VAMPIRES. 

C^ ub*i1 fc'éft dans notre (Jix-hultième fiècle qu'il y a» 
éd des vampire^ ! ceft après lé règne des Locke, des 
Shaftesbury, etesTfartchard* des Colins c'eft fous lé 
#ègne des d'Âlembert, des Diderot , des S. Lambert > 
des Duclos , qu'on. a cru aux vâmpiires > & que le ré- : 
vérend père dom Auguftin Cahfriet , prêtre , bénédiétin? 
dé la congrégation de S. Vannes & de S. Hidûlphe; 
abbé de Séhoné, abbaye dé cent taille livres de rentes, 
voifîne dé deux autres abbayes du même revenu , a 
itaprimé & réimprimé l'hiftoire des vampires avec 7 
Tapprobatidn dé là forbonrte , iîgriéé Matcilli ! 

Ces vampires étaient des morts qui (brtaient la fiùit 
de leurs clrhetières pour vemrfdcer le fang des vïvâns; 
foie à la gorge ou au ventre , après quoi ils allaient fef 
remettre dans leurs foflès. Les vivans fucés rnaigriP 
fment , pâliflaient , tombaient en confomption ,- & les* 
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morts fuçeurs engr ai fiaient, prenaient des couleurs 
vertiKilles, étaient tout- à -fait appétUlàns. C'était en 
Polpgne , ei^ Hongrie , en Siléfie , m Moravie >: e& 
.Autriche, en Lorraine, que les morts faifaient cett# 
.tonne chère, Qn n'entendait point parler de vampire? 
^Londres, ni même à Paris. J'avoue que; dans ce? 
deux villes il y eut des agioteurs, des traitant, des 
f^s d'affâk^s qui fucirept en plein jour le fang 
ifa fjeuple^ip^isils nétajenî pahjt tpons quoique 
x^çGfn^piisf- Qfs&ffigtijff véritables in* iteneçrajetif 
pas dans des cimetières,, mais dons des palais fbtt 
Ajarc aD i e s'a . i»f- , , ., . » - 

^oQùi croirai* <}uè la mode ètà vampifw nous vint 
-de b Grèce? Gem'eftpas de la Grèce d /Alexandre * 
d^Ariftote, dePtanôn, d'Épicure, de: Dôhrofthènto * 
^fhais de la. Gtèceichré tienne y mâlfamiréuiaiTent fcbi£ 
Viatique* i/. • ■« 

- Depuis longr tenqps le? chrétiens du rite grec s'ima* 
ginent que lés cor p» des chrétiens du rite latin , tm+ 
xerrés en Grèce ; ne pourriflent point } parce qu'il* 
font excfrpfiiffdkiéBi G'eft prédfémejn -k cdntrake de 
nous autres chrétiens du rite latin. Nous croyons qot 
iesr corps qui ne fe^orrompenx point ,' font marqués 
du fceaude^téaiitude éternelle. Et dès qu'on a payé 
cent mille écotf'à JRome pour leur £aire donner ua 
brevet de faims , nous les adorons de l'adoration de 
dalle* \iJnr. r.n i. •■, ,: *".• > . 
« Les Grecs font perfuadés que ces morts font for* 
Cferç-, ik les i0f>pellehr èroucoiacas <ju vïoucùk&dfr} 
félon qu'ils prononcent la féconde kttre dfei'alpbabf t. 
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Ces thons grecs Vont dans les maifons fucer le fattg 
des petits en fons ; manger le foùper des pères & mèrerf, 
boire leur vin , fit caffet tous les* meubles. On ne peut 
tes mettre à la ratfoh qu'en les brôlàrtr 5 quand on les 
attrape. Maïs il faut avoir la précaufion de ne- les 
mettre au feu qu'après leur avoir arraché le cœur que 
Ton brûle à part. < : ! ' J 

Le célèbre Tournefort , envoyé éàni le Levant par 
Louis XIV , ainlî cfufe tant d'autres vïrtuofes (rft foc 
témoin de tous les tours attribué* à un de ces brou*» 
tolacas,&dé^cette<érémonîe.- ::> ::iJ -' : J '* { 

Après la médifance rien ne le communiqué $wis 
prbmptememtpseia âtperftkront, te fejtërifme ; le for* 
rilége Se lès ^contes des revenons. Il y eut des biou> 
cdacas en Valaehie, en Moldavie» & bientôt chea 
les Poionais ,. kfqjttels fom du rite romain. Cette fur 
perdition leur manquait > elle alla dans tout l'orient de 
1 -A lleraagcev On' i> entendit plus parler que de vam- 
pires depuis 17)0 jufqu'en 17^ >v;on les guetta, 6a 
leur arracha le cœur > & on les brûla : U^reflemblaient 
eux anciens martyrs v plus on ea btûlaît , plus il s en 

trouvait* «• , <:- ' .." \<r\- •;•!> 

r Calmet enfin devint leur hiftoriographe , & traita 
les vampires comme il avait traité Xwûén & le riouV 
veau teftatnent > ei> rapportant fidèlement tout ce qui 
avait été dit avaht Uitio: . ,v, 1 < /-...' 

C'eft une chofe à mon gré très-curieufe , que les 
procès- verbaux faits juridiquement concernant tous 
Jes morts qui éraieot fortis de leurs tombeaux pour 

• (t) Tourofcfort, tom, 1, pag. 15 j & f uît. 
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venir fucer les petits garçons & les petites filles de 
leur voifinage, Calraet rapporte qu'en Hongrie deinç 
officiers délégués par l'empereur Charles VI , quittés 
du bailli du lieu & du bourrpau , allèrent faire enquête 
d'un vampire , mort depuis fix femaines , qui fuçaiç 
tout le voifinage* On le trouva dans fa bière frais $ 
gaillard, les yeux ouverts, & demandant à manger. 
Le bailli rendit fa fentence. Le bourreau arracha le 
cœur au vampire Se le brûla ; après quoi le vampire 
ne mangea plus. 

Qu'on ofe douter après cela des morts refTufçités , 
dont nos anciennes légendes font remplies , & de tous 
les miracles rapportés par Bollandus , & par le fîncère 
& révérend dom Ruinart ! 

Vous trouvez des bifloires de vampires jufque dans 
les lettres juives de ce d'Argens que les jéfuites, auteurs 
du journal de Trévoux « ont aceufé de ne rien croire. 
Il faut voir comme ils triomphèrent de l'hiftoire du 
vampire de Hongrie > comme ils remerciaient Dieu 
& la Vierge d'avoir enfin converti ce pauvre d'Ar-* 
gens > chambellan d'un roi qui ne croyait point aux 
vampires. 

.. Voilà donc, difaient-ils , ce fameux incrédule qui 
$. ofé jeter des dçutes fur l'apparition de l'ange à la 
Sainte Vierge -, fur l'étoile qui conduifit les mages ; fuc 
la ^uérifon des poffécjés y fur la fubmerfion de deux 
mille cochons dpns un lac ; fur une éclipfe de foleH 
en pleine lune > fur la réfurre&ion des morts qui fe 
promenèrent dans Jérufalem : fon cœur s'eft amolli» 
(on efprit s'eft éclairé , il croit aux vampires. 
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Il ne tut plus queftion alors d'examiner fi tous cei 
morts étaient reflufcités par leur propre vertu , ou 
par la puiflance dé Dieu, ou par celle dû diable. 
Plufieurs grands théologiens de Lorraine, de Moravie; 
èc de Hongrie étalèrent leurs opinions & leur fciencé; 
On rapporta tout ce que S. Àuguftm,S, Ambroife, 
& tant d'autres faints , avaient dit de plus irrintelli* 

gible fur lés vivans & fur lès mortsf. On rapporta 

_f_ 

tous ïes miracles de S. Etienne qu'on trouve au fep- 
tième livre des œuvres de S. Auguftrn *, voici un dèi 
plus curieux. Un jeune homme fut écrafé dans la 
vHle d'Aubzal en Afrique fous les ruines d'une mu- 
raille*) la veuve alla fur : le-champînvoquef S. Etienne, 
ï qui elle était trè$ - dévote. S. Etienne le reffufcita; 
On lui demanda' ce qu'il avait vu dans l'autre monde. 
Meilleurs 3 dit-il * quand mon ame eut quitté mon 
torps , elle rencontra une infinité d'ames qui lui fai- 
faient plus de queftions fur ce monde ci que vous ne 
fo'en faites fur l'autre. J'allais je ne fais où , lorfqué 
j'ai rencontré S. Etienne qui m'a dit : rendez ce que 
vous avez teçu. Je lui ai répondu : que voulez- vou* 
que je vous rende , vous ne m'avez jamais rien donné i 
Il m'a répété trois fois : rendez ce que vous avez reçu. 
Alors j'ai compris qu'il voulait parler du credo'» Je lut 
ai récité mon credo , & foudain il m*a reflufcité. 

On cita fur-tout les hiftoires rapportées par Sulpice 
Sévère dans la vie de S. Martin. On prouva que 
S. Martin avait entre autres feflufcité un damné. 
4 Mais toutes ces. hiftoires , quelque vraies qu'elles 
puiflent être, n'avaient rien de commun avec les 
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vampires qui allaient fucer le fang de leurs voifips , 
& venaient énfuite fe replacer dans leurs bières. On 
chercha fi on ne trouverait pas dans l'ancien Tefta- 
faent ou dans la( mythologie quelque vampire qu'on 
put donner pour exemple 5 on n'en trouva point. Mai* 
il fut prouvé que les morts buvaient & mangeaient* 
puifque chez tact de nations anpifnfteç , on mettait 
des vivres fur leurs tombeaux. 

La difficulté était de (avoir fi c'était l'ame ou le 
corps du mort qui mangeait. Il fut décidé que c'était 
l'un & l'autre. Les mets délicats Se peu fubftantiels , 
•comme les meringues, la crème fouettée , & les fruiti 
fondans , étaient pour l'ame i les roft-bif étaient poufc 
le corps.. ^ ' 

Les rois de Perfe furent , dit-on , les premiers qui 
fe firent fervir à manger après leur mort. Frefque tous 
les rois d'aujourd'hui les imitent > mais ce font les 
'moines qui mangent leur dîner & leur louper , & qui 
boivent le vin. Ainfi lés rois ne font pas à propre- 
ment parler dès vampires. Les vrais vampires font 
les moines qui mangent aux dépens des rois Se dés 
peuples. 

Il eft bien vrai que S. Staniflas qui avait acheté 
,unç terre confidérable d'un gentilhomme polonais;» 
r 5c qui ne lavait point payée , étant pourfuivi devanc 
h roi Boleflas pas les héritiers , reflufeitâ le gentil- 
homme *, mais ce fut uniquement pour fe Jaire donnée 
<qwttance. Et il neft point dit qu'il ait donné feu le - 
.nient un pot de vin au vendeur , lequel s'en retourna 
dans l'autre monde , fans avoir ni bu m. mangé. . .> 
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On agite enfuite la grande queftion , fi Ton peut 
abfoudre un vampire qui eft mort excommunié. Cela 
Ta plus au fait. ' 

Je ne fuis pas allez profond dans la théologie pour 
•dire mon avis fur cet article > mais je ferais volontiers 
pour l'abfolutîon ; parce que dans toutes les affaires 
doureufes , il faut toujours prendre le parti le plus 
doux. 

Odia hftringenda, favoris ampliandi. 

Le réfultat de tout ceci eft qu'une grande partie 
de l'Europe a été infeftée de vampires pendant cinq 
ou fix ans , & qu'il n'y en a plus ; que nous avons eu 
des convulfionnaires en France pendant plus de vingt 
ans , & qu'il n'y en a plus \ que nous avons eu des 
pofledés pendant dix-fept cents ans , & qu'il n'y en a 
plus *, qu on a toujours reflufcité des morts depuis 
Hippolyte, & qu'on n'en reflufcité plus j que nous 
avons eu des jéfuites en Efpagne , en Portugal , eu 
France, dans les deux Siciles , & que nous n'en avons 
plus. 

VÉNALITÉ. 

%^j s fauflaire dont nous avons tant parlé > qui fit le 
teftament du cardinal de Richelieu , dit au chap. IV , 
«* qu'il vaut mieux laifler la vénalité Se le droit annuel, 
*> que d'abolir ces deux établiflemens difficiles à chan- 
» ger tout d'un coup fans ébranler l'Etat ». 

Toute la France répétait , & croyait répéter après 
Je cardinal de Richelieu , que la vénalité des offices 
de judicatoreitait très-avantageufe. 

L'abbé 
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L'abbé de S. Pierre fut le premier qui , croyant 
encore que le prétendu teftament était du cardinal , 
ofadire dans Tes obfervations fur le chapitre IV : « Le 
» cardinal s'eft engagé dans un mauvais pas, en fou- 
» tenant que quant à préfent la vénalité des charges 
» peut être avantageufe à l'Etat. Il eft vrai qu'il n'tft 
* pas poffible de rembourfer toutes les charges ». 

Ainfî non* feulement cet abus paraiflait à tout le 

. mondeirréformable, mais utile : on était fi accoutumé 

à cet opprobre qu'on ne le Tentait pas ; il femblait 

éternel » un feul homme en peu de mois l'a fu anéantir. 

Répétons donc qu'on peut tout faire, tout corriger * 
que le grand défaut de prefque tous ceux qui gou- 
vernent eft de n'avoir que des demi-volontés & des 
demi-moyens. Si Pierre le grand n'avait pas voulu 
fortement , deux milles lieues de pays feraient encore 
barbares. 

Comment donner de l'eau dans Paris à trente mille 
maifons qui en manquent ? comment payer les dettes 
de l'Etat? comment fe fouftraireàla tyrannie révérée 
d'une puiflànce étrangère qui n'eft pas une pui fiance, 
& à laquelle on paie en tribut les premiers fruits ? 
Ofez-le vouloir > & vous en viendrez à bout plus aifé- 
ment que vous n'avez extirpé les jéfuites > & purgé 
Je théâtre de petits-maîtres. 
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VENISE, 

Et par occajlon de la liberté. 

JN ull e puiflance ne peut reprocher aux Vénitiens 
d avoir acquis leur liberté par la révolte ; nulle ne 
peut leur dire : Je vous ai affranchis , voilà le diplôme 
de votre manumiffion. 

Ils n ont point ufurpé leurs droits comme les 
Céfars ufurpèrent l'empire , comme tant d'évêques, 
à commencer par celui de Rome, ont ufurpé les droits 
régaliens \ ils font feigneurs de Venife ( û l'on ofe fe 
fervir de cette audacieufe comparai Ton ) comme Dieu 
eft feigneur de la terre , parce qu'il la fondée. 

Attila , qui ne prit jamais le rçitre de fléau de Dieu, 
va ravageant l'Italie. Il en avait autant de droit qu'en 
eurent depuis Charlemagne l'auftrafién, & Arnould 
le bâtard carinthien , & Gui , duc de Spolète , & 
Bérenger, marquis de Frioul, & les évêques qui vou- 
laient fe faire fouverains. 

Dans ce temps de brigandages militaires & ecclé- 
fiaftiques , Attila paflè comme un vautour > & les Vé- 
nitiens fe fauvent dans la mer comme des aidons. Nul 
ne les protège qu'eux - mêmes > ils font leur nid ait 
milieu des eaux -, ils l'agrandiflènt ; ils le peuplent ; 
ils le défendent s ils 1 enrichiflènt. Je demande s'il eft 
poflible d'imaginer une pofTeflion plus jufte } Notre 
père Adam , qu'on fuppofe avoir vécu dans le beau 
pays de la Méfopotamie > n'était pas à plus jufte titre 
feigneur & jardinier du paradis terreftre. 

J'ai lu le Squittinio delta libertà di Vcncçia j Se 
j'en ai été indigné. 
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Quoi ! Venife ne ferait pas originairement libre , 
parce que les empereurs grecs , fuperftitieux , & mé- 
dians > & faibles , & barbares > difent :, Cette nou- 
velle ville a été bâtie fur notre ancien territoire > Se 
parce que des allemands , ayant le titre d'empereur 
d J Occident j difent : Cette ville étant dans l'Occident, 
«ft de notre domaine ? 

Il me femble voir un poiflbn volant, pour fui vi à 
la fois par un faucon Se par un requin, & qui échappe 
à l'un & à l'autre. 

Sannazar avait bien raifon de dire , en comparant 
Rome & Venife : 

lllam homincs dicas % hanc pofuijfi Dtos. 

Rome permit par Céfar , au bout de cinq cents ans, 
fa liberté acquife par Brutus. Venife a cbnfervé la 
tienne pendant onze fiècles , & Je me flatte qu'elle 
la confervera toujours. 

Gènes , pourquoi fais - tu gloire de montrer un 
diplôme d'un Bérenger , qui te donna des privilèges 
en l'an 958 * On fait que des concédions de privilèges 
ne font que des titres de fervitude. Et puis voilà un 
beau titre qu'une charte d'un tyran partager qui ne 
fut jamais bien reconnu en Italie , & qui fut châtié 
deux ans après la date de cette charte ! 

La véritable charte de la liberté eft l'indépendance 
foutenue par la force. C'eft avec la pointe de Tépée 
qu'on figne les diplômes qui aflurent cette prérogative 
naturelle. Tu perdis plus d'une fois ton privilège 8c 
ton cof&e-fort. Garde l'un & l'autre depuis 1748. 

Z 1 
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Heureufe Helvétie ! à quelle pancarte dois -tu ta 
liberté ? à ton courage > à ta fermeté , à tes montagnes. 
■*- Mais je fuis ton empereur. — Mais je ne veux 
plus que tu le fois. — Mais tes pères ont été efclaves 
de mon père. — C'eft pour cela même que leurs 
enfans ne veulent point te fervir. — Mais j'avais le 
droit attaché à ma dignité. — Et nous nous avons le 
droit de la nature. 

Quand les fept Provinces - Unies eurent -elles ce 
droit inconteftable ? au moment même où elles furent 
unies > Se dès-lors ce fut Philippe II qui fut le rebelle. 
Quel grand-homme que ce Guillaume prince d'Orange 1 
il trouva des efclaves % Se il en fit des hommes libres» 

Pourquoi la liberté eft-elle fi rare ? 

Parce qu'elle eft le premier des biens. 

VENTRES PARESSEUX. 

Oaint Paul a dit que les Cretois font toujours 
menteurs y de méchantes bêtes j & des ventres parejfeux* 
Le médecin Hequet entendait par ventres parejfeux , 
que les Cretois allaient rarement à la felle \ Se qu'ainfi 
la matière fécale refluant dans leur fang , les rendait 
de mauvaife humeur Se en faifait de méchantes bêtes. 
Il eft très- vrai qu'un homme qui n'a pu venir à bout 
de pouffer fa felle , fera plus fujet à la colère qu'un 
autre -> fa bile ne coule pas , elle eft recuite > fon fang 
eft adufte. 

Quand vous avez le matin une grâce à demander à 
un miniftre ou à un premier commis de miniftre * 
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informez-vous adroitement s'il a le ventre libre. U 
faut toujours prendre molliafandi tempera. 

Perfonne n'ignore que notre caraâère & notre totir 
d'efprit dépendent abfolument de la garde- robe. Le 
cardinal de Richelieu n était fanguinaire que parce 
qu'il avait des hémorrhoïdes internes qui occupaient 
fon inteftin redum y Se qui durciraient Tes matières» 
La reine Anne d'Autriche l'appelait toujours culpourru 
Ce fobriquet redoubla l'aigreur de fa bile , & coûta 
probablement la vie au maréchal de Marillac, Se la 
liberté au maréchal de Baflompierre. Mais je rie vois 
pas pourquoi les gens conftipés feraient plus menteurs 
que d'autres j il n'y a nulle analogie entre le fphin&er 
de l'anus 8c le menfonge, comme il y en a une très- 
fenûble entre les inteftins & nos paffions , notre ma- 
nière de penfer, notre conduite. , 

Je fuis donc bien fondé à croire que S. Paul en* 
tendait par ventres parejfeux j des gens voluptueux, 
des efpèces de prieurs , de chanoines , d'abbés com- 
mendataires , de prélats fort riches , qui reliaient an 
lit tout le matin , pour fe refaire des débauches de la 
veille , comme dit Marot : 

Un gras prieur fon petit-fils baifait 
Et mîgnardait au matin dans fa couche, 
Tandis rôtir la perdrix on faifait, &c. &c 

Mais on peut fort bien paflèr le matin au lit > 8c 
n'être ni menteur , ni méchante bête. Au contraire, les 
voluptueux indolens font pôuf la plupart très-doux 
dans la fociété , & du meilleur commerce du monde. 
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Quoi qu'il en Toit , je fuis très- fâché que S. Paul 
injurie toute une nation : il n'y a dans ce paflage 
X humainement parlant ) ni politefTe , ni habileté » ni 
vérité. On ne gagne point les hommes en leur dtfaht 
qu'ils font de méchantes bêtes ; & sûrement il aurait 
trouvé en Crète des hommes de mérite. Pourquoi 
outrager ainfi la patrie de Minos , dont l'archevêque 
Fénélon ( bien plus poli que S. Paul ) fait un fi pom- 
peux éloge dans fon Télémaque ? 

S. Paul n etait-il pas difficile à vivre? d'une humeur 
brufque, d'un efprit fier > d'un caractère dur 6c impé- 
rieux ? Si j'avais été l'un des -apôtres , ou feulement 
difciple , je me ferais infailliblement brouillé avec lui* 
Il me femble que tout le tort était de fon cgté * dans 
fa querelle avec Pierre Simon Barjone. Il avait la fureur 
de la domination *, il fe vante toujours d'être apôtre, 
& d'être plus apôtre que fes confrères , lui qui avait 
fervi à lapider S. Etienne ! lui qui avait été un valet 
pef fécuteur fous Gamaliel y 6c qui aurait du pleurer 
ces crimes , bien plus long - temps que S. Pierre ne 
pleura fa faiblefle, ( toujours humainement parlant). 

Il fe vante d'être citoyen romain hé k Tharfis > 6c 
S. Jérôme prétend qu'il était un pauvre juif de pro- 
vince , né à Gifcale dans la Galilée (i)~ Dans fes 
lettres au petit troupeau de fes frères , il parle toujours 
en maître très-dur. « Je viendrai , écrit-il à quelques 
» corinthiens , je viendrai à vous , je jugerai tout par 

(1) Nous Tayons déjà dit ailleurs , & nous le répétons ici. Pour- 
quoi ? parce que les jeunes welches , pour l'édification de qui 
abus écrivons , Uftnt en courant & Oublient tout ce qu'ils lifent. 
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» deux ou trois témoins ; je ne pardonnerai ni à ceux 

» qui ont péché , ni aux autres ». Ce ni aux autres 

eft un peu dur. s 

Bien des gens prendraient Aujourd'hui le parti dé, 

S. Pierre contre S. Paul > n'était l'épifode d'Ananie 

& de Saphire , qui a intimidé les âmes enclines à 

faire l'aumône. 

Je reviens à mon texte des Cretois menteurs, mé- 
chantes bêtes , ventres parefleux s & je confeille 2 

tous les millionnaires de ne jamais débuter avec aucun 
peuple par lui dire des injures. 

Ce n'eft pas que je regarde les Cretois comme les 
plus juftes & les plus refpe&ables des hommes , ainfi, 
que le dit la fabuleufe Grèce. Je ne prétends point 
concilier Jeur prétendue vertu avec leur prétendu tau- 
reau dont la belle Pafiphaë fut fi amoureufe , ni avec 
* l'art dont le fondeur Dédale fit une vache d'airain , 
dans laquelle Pafiphaë fe pofta fi habilement, que Ton 
tendre amant lui fit un minotaure, auquel le pieux & 
équitable Minos facrifiait tous les ans ( & non pas 
tous les neuf ans ) , fept grands garçons & fept grandes, 
filles d'Athènes. 

Ce n eft pas que je croie aux ceht grandes villes 
de Crète ; paflè pour cent mauvais villages établis fur 
ce rocher long & étroit avec deux ou trois villes. On 
eft toujours fâché que Rollin , dans fa compilation . 
élégante de l'Hiftoirè ancienne, ait répété tant d'an- 
ciennes fables fur l'île de Crète & fur Minos comme 
Air le refte. 

A l'égard des pauvret grecs & àe$ pauvre? juifs 

z 4 
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qui habitent aujourd'hui les montagnes efcarpées de 
cette île , fous le gouvernement d'un bâcha, il fe peut 
qu'ils (oient des menteurs & de méchantes bêtes. 
J'ignore s'ils ont le ventre pareflèux , & je fouhaite 
qu'ils aient à manger. 

VERGE. 

Baguette divinatoire. 

.Lis theurgites, les anciens fages, avaient tous une 
verge avec laquelle ils opéraient. 

Mercure pa(Te pour le premier dont la verge ait fait 
des prodiges. On tient que Zoroaftre avait une grande 
verge. La verge de l'antique Bacchus était fon thyrfe , 
avec lequel il fépara les eaux de TOionte, de l'Hydafpe 
& de la mer Rouge. La verge d'Hercule était Ton 
bâton , fa mafTue. Pythagore fut toujours rèfyéfenré* 
sfvec fa verge. On dit qu elle était d'or ; il n'eft pas 
étonnant qu'ayant une cuiflè d or > il eût une verge du 
même métal. 

Abaris, prêtre d'Apollon hyperboréen , qu'on pré- 
tend avoir été contemporain de Pythagore , fut bien 
plus fameux par fa verge ; elle n'était que de bois ; 
mais il travérfait les airs à califourchon fur elle. Por- 
phyre & Jamblique affirment que ces deux grands 
theurgites , Abaris 8c Pythagore , fe montrèrent ami- 
calement leur verge. 

La verge fut en tout temps l'inftrument des fages 8c 
le figne de leur fupérionté. Les confeillers forciers de 
Pharaon firent d'abord autant de preftiges avec leur 
verge que Moïie fit 4e prodiges avec la tienne* Le 
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judicieux Calmet nous apprend dans fa diflertation fut 
l'Exode , « que les opérations de ces mages n'étaient 
» pas des miracles proprement dits , mais une méta- 
» morphofe fort fingulière & fort difficile > qui néan- 
» moins n'eft ni contre , ni au-deflus des lois de la 
» nature. » La verge de Moïfe eut la fupériorité 
qu'elle devait avoir fur celle de ces chorim d'Egypte» 

Non-feulement la verge d'Aaron partagea l'hon- 
neur des prodiges de fon frère Moïfe , mais elle en 
fit en fon particulier de très-admirables. Perfonne 
n'ignore comment de treize verges celle d'Àaron fut la 
feule qui fleurit , qui pouffe des boutons, des fleurs» 
Se des amandes. 

Le diable qui, comme on fait , eft un mauvais finge 
des œuvres des faints , voulut avoir auffi fa verge , fa 
baguette , dont il gratifia tous les forciers. Médée 8c 
> Circé furent toujours armées de cet inftrument myfté- 
rieux. De-là vient que jamais magicienne ne paraît à 
l'opéra fans cette verge , & qu'on appelle ces rôles 
des rôles à baguette, 

. . Aucun joueur de gobelet ne fait (es tours de pafle- 
pafle fans fa verge , fans fa baguette. 

On tTouve les fources d'eau , les tréfors , au moyen 
4'tfne verge , d'une baguette de coudrier , qui ne 
manque pas de forcer un peu la main à un imbécille 
qui la ferre trop , & qui tourne aifément dans celle 
d'un frippon, t M. Formey , fecrétaire de l'académie de 
Berlin , explique ce phénomène par celui de l'aimant 
dans le grand Didionnaire encyclopédique. Tous les 
forciers du fiècle pafle croyaient aller au fabat fur 
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une verge magique , ou fur un manche à balai qui en 
tenait lieu» & les juges , qui n'étaient pas forciers, les 
brûlaient. 

Les verges de bouleau font une poignée de fcions 
dont on frappe les malfaiteurs fur le dos. Il eft honteux 
& abominable qu'on inflige un pareil châtiment fur les 
fefies à de jeunes garçons & à de jeunes filles. C'était 
autrefois le fupplice des efclaves. J'ai vu dans des col-' 
lèges, des barbares qui faifaient dépouiller des en fan s 
prefque entièrement ; une efpèce de bourreau, fouvenc 
ivre, les déchirait avec de longues verges , qui met- 
tait en fang leur aine & les faifaient enfler démefuré- 
roent. D'autres les faifaient frapper avec douceur * 
& il en naifTait un autre inconvénient. Les deux nerfs 
qui vont du fphiriâfer au pubis étant irrités , eau (aient 
des pollutions > c'eft ce qui eft arrivé fou vent à dé 
jeunes filles. 

* Par une police incompréhenfible , les je fui tes du 
Paraguai fouettaient les pères 6c les mères de famille 
fur leurs fefles nues (i). Quand il n'y aurait eu que 
Cette raifon pour chaifer les jéfuites , elle aurait fuffi. 

VÉRITÉ. 

.« xi l at e lui dît alors : Vous êtes donc roi ? Jéfus 
» lui répondit: Voufc dites que je fuis roi, c'eft pour 
*» cela que je fuis né & que je fuis venu au monde 3 
» afin de rendre témoignage à la vérité ; tout homme 
» qui" eft de vérité écoute ma voix. 

,(i) Voyez le Voyage de M, le Colonel de Bougainville, & 

les Lettres fur le Paraguai. ' \ ' ' ' 
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» Pilate lui dit : Qu'eft-ce que vérité ? 8c ayant dit 
» cela il fortit &c. ». ( Jean , chap. XVIII ). 

Il eft trifte pour le genre humain que Pilate fortît 
fans attendre la réponfe ; nous faurions ce que c eft 
que la vérité. Pilate était bien peu curieux. L'açcufé 
amené devant lui dit qu'il eft roi , qu'il eft né pour 
être roi , & il ne s'informe pas comment cela peut 
être. Il eft juge fuprême au nom de Céfar -, il a là 
puiflance du glaive ; fon devoir était d'approfondir le 
fens de ces paroles. Il devait dire : Apprenez-moi ce 
^ué vous entendez par être roi ? Comment êtes-vous 
né pour être roi & pour rendre témoignage à la vérité t 
On prétend qu'elle ne parvient que difficilement à 
l'oreille des rois. Moi qui fuis juge, j'ai toujours eu 
une peine extrême à la découvrir. Inftruifez-moi pen- 
dant que vos ennemis crient là dehors contre vous ; 
vous me rendrez le plus grand fervice qu'on ait jamais 
rendu à un juge > & j'aime bien mieux apprendre à 
connaître le vrai que de condefcendre à la demande 
tumultueufe dès Juifs qui veulent que je vous fafle 
pendre; 

* Nous n'oferons pas fans doute rechercher ce que 
l'auteur dé toute vérité aurait pu dire à Pilate. 

Aurait-il dit : « La vérité eft un mot abftrait que 

* la plupart des hommes emploient indifféremment 

* dans leurs livres & dans leurs jugemens , pour er- 
*> reur & menfonge » } Cette définition aurait me*- 
vëillèufèment convenu à tous les faifeursde fyftêmes. 
Àinfi le mot fageffe eft pris fouveftt pour folie , 8c 
ifprh pour fottife. - 
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Humainement parlant, défini irons la vérité, en 
. attendant mieux , ce qui eft énoncé tel qu'il eft. 

Je fuppofe qu'on eût mis feulement fix mois à 
enfeigner à Pilate les vérités de la logique , il eût fait 
fans doute ce fyllogifme concluant. On ne doit point 
ôter la vie à~un homme qui n'a prêché qu'une bonne 
morale \ or , celui qu'on m'a déféré , a , de lavis de 
fes ennemis même, prêché fouvent une morale excel- 
lente, donc on ne doit point le punir de mort. 

Il aurait pu encore tirer cet autre argument. 

Mon devoir eft de diflîper les att roupemens d'un 
peuple féditieux qui demande la mort d'un homme , 
fans raifon & fans forme juridique -, or , tels font les 
Juifs dans cette occafion \ donc je dois les renvoyer 
& rompre leur affemblée. 

Nous fuppofons que Pilate favait l'arithmétique 3 
ainfi nous ne paderons pas de ces efpèces de vérités» 
, Pour les vérités mathématiques , je crois qu'il au- 
rait fallu trois ans pour le moins y avant qu'il pût être 
au fait de la géométtie transcendante. Les vérités de la 
phyfique, combinées avec celle de la géométrie , au- 
raient exigé plus de quatre ans. Nous en consumons 
fix , d'ordinaire, à étudier la théologie; j'en demande 
douze pour Pilate , attendu qu'il était païen , & que 
fix ans n'auraient pas été trop pour déraciner toutes 
fes vieilles erreurs, & fix autres années pour le mettre 
en état de recevoir le bonnet de doéteur. 
, Si Pilate avait eu une tête bien organifée , je n'au- 
rais demandé que deux ans pour lui apprendre les 
vérités métaphyfiques ? & comme ces vérités, font. 
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néceflairement liées avec celles de la morale , je me 
datte qu en moins de neuf ans Pilate ferait devenu 
un vrai favant & parfaitement honnête homme. 

Vérités hiftoriques. 

J'aurais dit enfuite à Pilate: Les vérités hifto- 
riques ne font que des probabilités. Si vous avez 
combattu à la bataille de Philippes , c'eft pour vous 
une vérité que vous connaiftèz par intuition, par 
fentiment. Mais pour nous qui habitons tout auprès 
du dé 1er t de Syrie, ce n'eft qu'une c ho fe très-probable, 
que nous connaiftbns par ouï-dire. Combien faut-il 
de ouï-dire pour former une perfuafion égale à celle 
d'un homme qui , ayant vu la chofe , peut fe vanter 
d'avoir Une efpèce de certitude? 

Celui qui a entendu dire la chofe à douze mille 
témoins oculaires , n'a que douze mille probabilités 
égales à une forte probabilité , laquelle n'eft pas égale 
à la certitude. 

Si vous ne tenez la chofe que d'un feul des témoins, 
vous ne favez rien > vous devez douter. Si le témoin 
eft mort , vous devez douter encore plus , car vous 
ne pouvez plus vous éclaircir. Si de plufieurs témoins 
morts ; vous êtes dans le même cas. 

Si de ceux à qui les témoins ont parlé \ le doute doit 
encore augmenter. 

De génération en génération le doute augmente , 
Se la probabilité diminue > & bientôt la probabilité 
eft réduite à zéro. 
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Des degrés de vérité fuivant lej quels on juge les accufés. 

On peut être traduit en juftice ou pour des faits, ou, 
pour des paroles. 

Si pour des faits , il faut qu'ils foient auflî certains 
que le fera le fupplice auquel vous condamnerez le 
coupable \ car fi vous n'avez, par exemple, que vingt 
probabilités contre lui , ces vingt probabilités ne 
peuvent équivaloir à la certitude de fa niprt. Si vous 
voulez avoir autant de probabilités qu'il vous en faut 
pour être sûr que vous ne répandez point le fang inno- 
cent , il faut qu'elles naiflem de témoignages unanimes 
de dépofans qui n'aient aucun intérêt à dépofer. De ce 
concours de probabilités > il fe formera une opinion 
très-forte qui pourra fervir à excufer votre jugement. 
Mais comme vous n'aurez jamais de certitude entière , 
vous ne pourrez vous flatter de connaître parfaitement 
la vérité. Par conséquent vous devez toujours pencher 
vers la clémence plus que vers la rigueur. 

S'il ne s'agit que de faits dont il n'ait réfulté ni 
mort d'homme > ni mutilation , il eft évident que vous 
ne devez faire mourir ni mutiler l'accufé. 

S'il n'eft queftion que de paroles , il eft encore plus 
évident que vous ne devez point faire pendre un de 
vos femblables pour la manière dont il a remué la 
langue > car toutes les paroles du monde n'étant que 
de l'air battu , à moins que ces paroles n'aient excité 
au meurtre , il eft ridicule de condamner un homme 
à mourir pour avoir battu l'air. Mettez dans une ba- 
lance toutes les paroles oifeufes qu'on ait jamais dites, 
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& dans l'autre balance le fang d'un homme, ce fang 
lemportera. Or celui qu'on a traduit devant vous 
n'étant accufé que de quelques paroles que fes enne- 
mis ont prifes en un certain fens, tout ce que vous 
pourriez faire ferait aufli de lui dire des paroles qu'il 
prendra dans le fens qu'il voudra : mais livrer un inno- 
cent au plus cruel Se au plus ignominieux fupplice , 
pour des mots que fes ennemis ne comprennent pas, 
cela eft trop barbare. Vous ne faites pas plus de cas 
de la vie d'un homme que de celle d'un lézard , & trop 
de juges vous reflemblent. 

VERS ET POÉSIES. 

1 l eft aifé d'être profateur, très-difficile & très-rare 
d'être poète. Plus d'un profateur a fait femblanr de 
mépriferla poéfie. Il faut leur rappeler fou vent le mot 
de Montaigne : Nous ne pouvons y atteindre j vengeons* 
nous par en médire. 

Nous avons déjà remarqué que Montefquieu 
n'ayant pu réuflîr en vers,, s'avifa dans fes Lettres; 
perfânes, de n'admettre nul mérite dans Virgile Se 
dans Horace. L'éloquent Boffuet tenta de faire quel- 
ques vers & les fit déteftables i mais il fe garda bien 
de déclamer contre les grands poètes. 

Fénélon ne fit guère de meilleurs vers que Bofluet i 
mais il favait par cœur prefque toutes les belles poé- 
fies de l'antiquité; (on efprit en eft plein» il les cite 
fouvent dans fes lettres. 

Il me femble qu'il n'y a jamais eu d'homme véri- 
tablement éloquent qui n'ait* aimé la poéfie. Je n'en 
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citerai pour exemple que Céfar & Cicéron. L'un fit la 
tragédie d'QEdipe. Nous avons de l'autre des mor- 
ceaux de poéfie qui pouvaient pafler pour les meilleurs 
avant que Lucrèce , Virgile & Horace parurent. 

Rien n'eft plus aifé que de faire de mauvais "vers en 
français ; rien de plus difficile que d'en faire de bons. 
Trois chofes rendent cette difficulté prefque infur- 
montable : la gêne de la rime > le trop petit nombre 
de rimes nobles & heureufes ; la privation de ces in* 
verfions dont le grec & le latin abondent. Auffi nous 
avons très-peu de poètes qui foient toujours élégans Se 
toujours correâs. Il n'y a peut-être en France que 
Racine & Boileau qui aient une élégance continue. 
Mais remarquez que les beaux morceaux de Corneille 
font toujours bien écrits, à quelques petites fautes 
près. On en peut dire autant des meilleures fcènes en 
vers de Molière , des opéra de Quinault, des bonnes 
fables de la Fontaine. Ce font-là les feulsgénies qui ont 
illuftré la poéfie en France dans le grand fiècle. Prefque 
tous les autres ont manqué de naturel, de variété» 
d'éloquence, d élégance , de jufteflè , de cette logique 
fecrète qui doit guider toutes les penfées fans jamais 
paraître*, prefque tous ont péché contre la langue. 

Quelquefois au théâtre on eft ébloui dune tirade 
de vers pompeux , récités avec emphafe. L'homme 
fans difee me ment applaudit, l'homme de goût con- 
damne. Mais comment l'homme de goût fera-t-il com- 
prendre à l'autre que les vers applaudis par lui ne 
valent rien ? Si je ne me trompe , voici la méthode la 
plus sûre» 

Dépouiller 
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Dépouillez les vers de la cadence 8c de la rime , fans 
y rieh changer d'ailleurs. Alors la faiblelTe & lafaufleté 
de la penfée, ou l'impropriété des termes , ou le folé- 
cifme , ou le barbarifme , ou l'ampoulé fe manifefte 
dans toute fa turpitude. 

Faites cette expérience fur tous les vers de la tra- 
gédie d'Iphigénie , ou d'Armide , & fur ceux de l'Art 
poétique *, vous n'y trouverez aucun de ces défauts , 
pas un mot vicieux , pas un mot hors de fa place. Vous 
verrez que l'auteur a toujours exprimé heureufement 
fa penfée , & que la gêne delà rime n'a rien coûté au 
fens. 

Prenez au hafard toute autre pièce de vers , par 
exemple , la tragédie de Didon qui me tombe actuel- 
lement fous la main. Voici le difcours que tient Iarbe 
à la première fcène. 

«c Tous mes imbaffadeurs irrités & confus 

» Trop fouvent de la reine ont fubi les refus. 

» Voifin de fes États , faibles dans leur nauTance , 

» Je croyais que Dklon, redoutant ma vengeance, 

n Se refondrait fans peine à l'hymen glorieux 

9i D'un monarque puuTant, fils du maître des dieux. 

9i Je contiens cependant la fureur qui m'anime ; 

» Et déguifant fencor mon dépit légitime , 

» Pour la dernière fois en proie à fes hauteurs , 

99 Je viens , fous le faux nom de mes ambafladenrs , 

9» Au milieu de la cour d'une reine étrangère , 

9» D'un refus obftiné pénétrer le myftère ; 

9» Que fais-je ! . . . .n'écouter qu'un tranfport amoureux , 

9> Me découvrir moi-même , & déclarer mes feux ». 

Otezla rime, & vous ferez révolté de voir fubir des 
Queft. fur VEncycl Tome VII. A a 



3TO VERS ET POESIE. 

refus ; parce qu'on efluie un refus , & qu'on fubit unt 

peine. Subir un refus eft un barbarifme. 

Je croyais que Didon > redoutant ma vengeance jfi 
réfbudrait fans peine. Si elle ne fe réfolvak que par 
crainte de la vengeance , il eft bien clair qu'alors elle 
ne fe résoudrait pas fans peine , mais avec beaucoup de 
peine & de douleur. Elle lé refondrait malgré elle» 
elle prendrait un parti forcé. Iarbe, en parlant ainfi , 
fait un contre- fens. > 

Il dit qu'il eft en proie aux hauteurs de là reine. On 
peut être expofé à des hauteurs > mais on ne peut y être 
en proie , comme on left à la colère , à la vengeance , 
à la cruauté. Pourquoi ? c eft que la cruauté , la ven- 
geance, la colère , pour fui vent en effet l'objet de leur 
reflentiment ; & cet objet eft regardé comme leur 
proie : mais des hauteurs ne pourfuivent perfonne > 
les hauteurs n'ont point de proie. 

77 vient fous le faux nom de fis ambaffadeurs. Tous 
fis ambaffadeurs ont fubi des refus; Il eft impoffible 
qu'il vienne fous le nom de tant d'ambaftàdeurs à la 
fois. Un homme ne peut porter qu'Un nom ; & s'il 
prend le nom d'un ambaftadeur , il ne petit prendte 
le faux nom de cet ambaffadëUr \ il pfend lé véritable 
nom de ce miniftre. Iarbe dit donc tout le contraire 
de ce qiul veut dire, & ce qu'il dît ne forme aucun 
fens. 

Il veut pénétrer le fnyftite d'un refus. Mais s'il a 
été refafë avec tant de" hauteur, il ii'y a nul myftère 
à ce refus. Il veut dire qu'il cherche à en pénétrer 
Us raifons. Mais il y a grande différence entre raifdn 
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& myftère. Sans le mor propre , on n'exprinié jamais 
bien ce qu*on pènfe. -.'-»-•• 

Que Jais- je ! .... n'écouter qu'un tranfport amou- 
reux , me découvrir moi-même + & déclarer mes feux. 

Ces mots que Jais-je! font entendre que Iaçbe va 
fe livrer à la fureur de fa paillon. Point du tout c il 
dit qu-ii parlera peut-être d'amour à»fa maîtrelfe *, ce 
qui n'eft aflurément ni extraordinaire, ni dangereux, 
ni tragique , & ce qu'il devrait avoir déjà 4 fait, ôb- 
fetvez encore que s'il fe découvre, il faut bien qu'il 
fe découvre lui-même: ce lui-même eft un pléonafqa^ 

Ce n'eft pas ainfi que dans l'Andromaque , Racine 
fait parler Qreifte , qui fe tf ouve à-peu-pf es dans là 
même (itUation. 

Il dit: - ; ' 
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« Je me livre en aveugle au tranfport qui m'entraîne* • 
n J'aime.» je- viens chercher Hermione en ces lieux , - 
» La fléchir, l'enlever * ou mourir à fe» yeux tf. - - * 

- ■ • 

Voilà comme devait s'exprimer un caraâère fou- 
gueux Se paffiônné tel ^qtfoh peint îâtfeé/ l 

Que de fautes dans ce peu de vert dès la première 
fcèné ? préfquè' chàqtife mot eft un Héfeùt.' Et fi orf 
voulait eKathiiter ainfi tôds'nos ouvrai dramati- 
ques , y enVt-il tin feùl tjul put tehir cbtttre une 
critique tfévère? '',*/" ' - ' 

VMs^éb te Marte 'ëft : cërtâhie&énr ,tme pkè 

touchante ; on ne peut voif le "dernier âéte Ût\i vèrfei? 
des 'Mmës. X'auteriT «avait infiniment d'éfpritvii 
Favàit juftfe ; échiné , délicat , Se fécond^ mais dès le 

A a i 
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commencement de la pièce , quelle vérification faible, 
languiflànte , découfue , obfcure, & quelle impropriété 
de termes ! 

« Mon fils ne me fuit point : il a craint , je le vois , 

» D'être ici le témoin dû bruit de fes exploits. 

fi Vous , Rodrigue , le fang vous attache à fa gloire ; 

t> Votre valeur, Henriquç, eut part à fa viâoire. ; 

i9 Reflentez avec moi fa nouvelle grandeur, 

» Reine, de Ferdinand voici Tambafladeur ». 



. • t 



D'abord > on ne fait quel eft le perfonnage qui 
parle , ni à qur il s adreflè > ni dans quel lieu il eft , 
ni de quelle vi&oire il s'agit. Et c'eft pécher contre 
la grande règle de Boileau & du bon fens. 

a Le fujet n'eft jamais affez tôt expliqué : 

» Que le lieu de la fcène y foit fixe & marqué ; 



* Que dès les premiers vers l'aôion préparée 
it Sans peine du fujet applanifie l'entrée »• 

Enfuite , remarquez qu'on n'eft point témoin d'un 
bruit d'exploits. Cette exprelfîon eft vicieufe. L'auteur 
entend que peut-être ce fils trop modefte craint de 
jouir de fa renommée/, qu'il veut fe dérober aux 
honneurs qu'on s'empreflè à lui rendre. Ces expref- 
fions feraient plus juftes & plus nobles. Il s'agit d'une 
ambafiàde envoyée pour féliciter 4e prince. Ce neft 
pas là un bruit d'exploits. , „ . 

Vous j Rodrigue. — Vçu$ , Henrique. Il femble 
que le roi, aille donner fes ordres à ce Rodrigue & à 
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ce Henrique : point du tout y it ne leur ordonne rien, 
il ne leur apprend rien. Il s'interrompt pour leur dire 
feulement» rejfente% avec moi la nouvelle grandeur 
de mon fils. On ne retient point une grandeur. Ce 
terme eft abfolument impropre ; c'eft une efpèce de 
barbarifme. L auteur aurait pu dire : Partage^ fon ' 
triomphe ^ ainjl que fon bonheur. , 

Le roi s'interrompt encore pour dire : Reine , de 
Ferdinand voici Vambaffadewr , fans apprendre au- 
public quel eft ce Ferdinand , & de quel pays cet 
ambafladeur eft yenu. Àuffitôt l'ambaftàdeur arrive» 
On apprend qu'il vient de Caftille: que le perfonnage 
qyi vient de parler eft Toi de Portugal , & qull vient 
le complimenter fur les viétoires de l'infant fon fils. Le 
roi de Portugal répond au compliment de cet ambaf- ' 
facteur de Caftille , qu'il va enfin marier fon fils à la 
fœur de Ferdinand roi de Caftille. 

«Allez; de mes deffeins inftruifez la Caftille;. / 

» Faites favoir au roi cet hymen triomphant 

» Dont je vais couronner les exploits de l'infant »• 

Faire favoir un hymen eft fec & fans élégance. Un 
hymen triomphant eft très-impropre & très-Vicieux , * 
parce que cet hymen ne triomphe pas. 

Couronner les exploits d'un hymen eft trop trivial 
& n'eft point à fa place ; parce que ce mariage était 
conclu avant les triomphes de l'infant. Une plus : 
grande faute , eft celle de dire féchement à Fambafla- 
deur, alleç-vous-en y comme fi on parlait à un courrier. 
C'eft manquer à labienféance. Quand Pyrrhus donne 

Aa 3 
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audience à Orefte dans l'Andromaque , Se lorfqu'il 
refufe (es propofuions , il lui dit : 

* v Vous pouvez cependant voir la fille d'Hélène. 
. » Du fang qui vous unit je fais rétroû? chaîne. 
i9 Après cela , feigpeur , je ne vous retiens plus n. 

Toutes les bienféaneei font obfervées dans le difeours 
de Pyrrhus ; c'eft une règle qu'il ne faut jamais violer. 
Quand l'amhafladeur a été congédié , le roi de 
Portugal die à fa femme: 

« . . . Mon fils eft enfin digne que la prînçeffe 

» Lui donne avec 6 main Pcftime & la tendrefiè ». 

1 # + • 

Yçilà uji foléçifme intolérable, qu plutôt un barba* 
ri fine. Oo nç ^onnç point leftime & : la tendreflè 
coQirpç on donne le bon jcnjr, Le pronom était abfo- 
li^aiçnt néceflaire \ lesefprits lf s plus greffiers (entent 
cette néceflîté. Jamais le bourgeois le plus mal élevé 
n'a dit à fa maîtrefïè , accordez-moi leftime , mais 
votre eftimç. La raifon en eft que tous nos fentimens 
nous appartiennent. Vous excitez ma colère , & non 
pas la (tolère*, mon indignation, & non pas Tindigna- 
tip», à moins qu'on n entende l'indignation» la colère 
du public. On dit , voqs avez leftime & l'amour du 
peuple; vous ave? ippn arrççur §t #wp çftijne. Le 
vfrs ,4e te Motte Vpft jpa$ fonçait» & rien n'eft 
pçnt-être plus rare^ qqe : de parle* fr#*çjM$, &ns noçre 

POéilÇ. ! ,r-.« . 

Mais ,.me dira-t-on, malgré *ce«e mauvaife verfi* 
fication , Inès réuffit : qui j elle réuffirait çer\t fois 
davantage , fi elle était bien écrite. Elle ferait au rang 
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des pièces de Racine , donc le ftyle eft fans contredit 
le principal mérite. 

Il n'y a de vraie réputation que celle qui eft formée 
à' la longue par le fuffrage unanime des connaifleurs 
févères. Je ne parle ici que d après eux ; je ne critique 
aucun mot, aucune phrafe , fans en rendre une raifon 
évidente. Je me garde bien d'en ufer comme ces 
regrattiers infolens de la littérature , ces faifeurs d'ob- 
fervatîons à tant la feuille > qui ufurpent le nom de 
journaliftës ; qui croient flatter la malignité du public 
en difant : Cela eft ridicule , cela eft pitoyable , fans 
rien difcuter , fans rien prouver. Ils débitent pour 
toute raifon des injures , des farcafmes , des calomnies. 
Ils tiennent bureau ouvert de médifance, au lieu 
d'ouvrir une école où l'on puifle s'inftruire. 

Celui qui dit librement fon avis , fans outrage & 
fans raillerie amère -, qui ,raifonne avec fon leéteur ; 
qui cherche férieufement à épurer la langue & le goût, 
mérite au moins l'indulgence de (es concitoyens. 1} 
y a plus de foixante ans que j'étudie l'art des vers, & 
peut* être fuis- je en droit de dire mon fentimerit. Je 
dis donc qu'un vers , pour être bon , doit être fem- 
blable à l'or, en avoir le poids, le titre, Se le fon. 
Le poids , c'eft la penfée ; le titre , c'eft la pureté 
élégante du ftyle ; le fon , c'eft l'harmonie. Si l'une 
de ces trois qualités manque , le vers ne vaut rien, 

J'avance hardiment , fans crainte d'être démena 
par quiconque a du goût , qu'il y a plufieurs pièces de 
Corneille où l'on ne trouvera pas fix vers irrépréhen- 
sibles de fuite. Je mets de ce nombre Théodore , dom 
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ij6 VERS ET POESIE. 

Sanche, Attila, Bérénice, Agéfïlas} & je pourrais 
augmenter beaucoup cette lifte. Je ne parle pas ainfi 
pour déprifer le mâle 8c puitfant génie de Corneille; 
mais pour faire voir combien la vérification françaife 
eft difficile , & plutôt pour excufer ceux qui l'ont 
imité dans Tes défauts que pour les condamner. Si 
vous lifez le Cid, les Horaces, Cinna, Pompée» 
Polyeu&e, avec le mêmeefprit de critique ; vous y 
trouverez fou vent douze vers de fuite, je ne dis pas 
feulement bien faits , mais admirables. 

Tous les gens de lettres favent que lorfquon 
apporta au févère Boileau la tragédie de Rhadamifte, 
il n'en put achever la le&ure, & qu'il jeta le livre à 
la moitié du fécond adfce. Les Pradonsj dit-il , dont 
nous nous, fommes tant moqués _, étaient dcsfoleils en 
comparai/on de ces gensd. L abbé Fraguier & l'abbé 
Gédouin étaient préfens avec le Verrier , qui lifait la 
pièce. Je les entendis plus d'une fois raconter cette 
anecdote \ & Racine le fils en fût mention dans la 
vie de fon père. L'abbé Gédouin nous difait que ce 
qui les avait d'abord révoltés tous , était l'obfcurité 
de l'expofirion faite en mauvais vers. En effet , difait- 
il , nous ne pûmes jamais comprendre ces vers de 
Zénobie. 

u A peine je touchais à mon troifième luftre ; 

» Lorfque tout fut conclu pour cet hymen îlluftre^ 

» Rhadamifte déjàVen croyait afluré ; 

» Quand fon père cruel , contre nous conjuré , 

» Entra dans nos États fuivi de Tyridate , 

» Qui brûlait de s'unir au fang de Mithridate. 
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» Et ce Parthe indigné qu'on lui ravit ma foi , 
» Sema par-tout l'horreur , le défordre & l'effroi. 
» Mithridate accablé par Ton perfide frère , 
» Fit tomber fur le fils les cruautés du père ». 

Nous fentîmes tous , dit l'abbé Gédouin , que 
Ykymcn illufire n'était que pour rimer à troifièmc 
lu/ire : Que le père cruel contre nous conjuré ^ & entrant 
dans nos États fuivi de Tyridate^ qui brûlait de s* unir 
aufang de Mithridate j était inintelligible à des au- 
diteurs qui ne fa v aient encore ni qui était ce Ty ri- 
date, ni qui était ce Mithridate: Que ce Parthe ^ 
femant par-tout l'horreur j le défordre & l'effroi j font 
des expreffions vagues , rebattues , qui n'apprennent 
rien de pofitif : Que les cruautés du pere 5 tombant fur 
le fils j font une équivoque ; qu'on ne fait fi c'eft le 
père qui pourfuit le fils , ou fi c'eft Mithridate qui 
fe venge fur le fils des cruautés du père. 

Le refte de l'expofition n'eft guère plus clair. Ce 
défaut devait choquer étrangement Boileau & (es 
élèves, Boileau fur-tout qui avait dit dans fa Poé- 
tique : 

» Je me ris d'un afteur qui, lent à s'exprimer , 
» De ce qu'il veut d'abord ne fait pas m'informer. 
n Et qui, débrouillant mal une pénible intrigue , 
» D'un divertiffement me fait une fatigue. 

L'abbé Gédoùin ajoutait que Boileau avait arraché 
la pièce des mains de le Verrier , & l'avait jetée par 
terre à ces vers. 

n Et ! que fais-je , Hiéron ? furieux , incertain , 
» Criminel fans penchant , vertueux fans deflein, 
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» Jouet infortuné de ma douleur extrême , 
» Dans l'état où je fuis me connais-je moi-même ? 
» De mille foins divers fans ceflè combattu , 
«Ennemi du forfait, fans aimer la vertu , &c». 

Ces antithèfes en effet ne forment qu'un contre- 
fens inintelligible. Que lignifie criminel fans penchant ? 
Il fallait au moins dire , fans penchant au crime» U 
fallait jouter contre ces beaux vers de Quinault. 

a Le deftin de Mécfée eft d'être criminelle ; 
' n Mais fon cœur était fait pour aimer la vertu ». 

Vertueux fans (lejfçin j fans quel deflTein } Eft-ce 
fans deflein d'être vertueux ? Il eft impoflîble de tirer 
de ces vers qn feps rajfonnable. 

Comment le même homme, qui vient 4e dire qu'il 
çft vertueux , quoique fans deflein , peut-il dire qu'il 
n aime point la vertu } Avouons que tout cela eft un 
étrange galimatias , & que Boileau avait raifon. 

« Par un don de Céfar je fuis roi d'Arménie , 
» Parce qu'il croit par moi détruire l'Ibérie ». 

Boileau avait dit : 

« Fuyez des mauvais fons le concours odieux »« 

Certes, ce vers : Parce qu'il croit far moij devait 
révolter fon oreille. 

Le dégoût & l'impatience de ce grand critique 
étalent donc très-excufables. Mais s'il avait entendu 
le refte de la pièce , il y aurait trouvé des beautés, de 
l'intérêt, du pathétique, du neuf, & plufieuts vers 
dignes de Corneille. 
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Il eft vrai que, dans un ouvrage de longue haleine, 
on doit pardonner à quelques vers mal faits, à quelques 
fautes contre la langue j mais en général un ftyle pur 
Sç châtié eft abfolument néceflaire. Ne nous laftbns 
point de citer Y Art poétique; il eft le code, non- 
feulement des poètes y mais même des profateurs. 

ce Mon efprit n'admet point un pompeux barbarifme, 
» Ni d'un vers ampoulé l'orgueilleux (blécifmç. 
» Sans la langue , en un mot , Fauteur le plus divin 
» Eft toujours, quoi qu'il feffe , un méchant écrivain ». 

, On peut être, fans doute, très-ennuyeux en écrivant 
bien ; mais on left bien davantage en écrivant mal. 

N oublions pas dç dire qu'un ftyle froid, languif- 
fant , découfu, fans grâces & fans force, dépourvu 
de génie Se de variété , eft encore pire que mille folé- 
cifnies. Voilà pourquoi fur cent poètes il s'en tfouve 
à peine un qu'on puifle lire. Songez à toutes les 
pièces de vers dont nos mercures font furchargés 
depuis cent ans , & voyez fi de dix mille il y en a 
deux dont on fe fouvïenne. Nous avons environ 
quatre mille pièces de théâtre -.combien peu font 

• * * • 

échappées à uh éternel' oubli ! 7 

Eft-il poflible. qu'après les vers de Racine ? <fes 
barbares aient ofé forger des vers tels que ceux-ci i 

« Le laç , où vous avez cent barques toutes prêtes , 
v Lavant le pied dès murs du palais où vous êtes , 

, , ,»; Y ous, pfiut jfeire ^rn^nt regagner TetfucQ ; 

* » Ses pdrts nous font ouverts d'ailleurs à Tabafco. 
» Vous le favez, feigneur ; l'ardeur étant nouvelle, 
» Et d'uapremfor butiiî l'efpérance étant belle» . • . 
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» Ne les bravons donc point, rifquoos moins, & que Charie 

» En maitre déformais fe préfente & lin parle. — 

» Ce prêtre d'un grand deoil menace Tlafcala, 

» Eft-ceaflez? Sa fureur n'en demeure pas là. 

» Nous faurons les ferrer. Mais dans un temps plus calme 

s» Le myrte ne fe doit cueillir qu'après la palme. 

n II apprit que le trône eft l'autel éminent 

» D'où part du roi des rois l'oracle dominant. 

» Que le fceptre eft la verge, &c ». 

Eft-ce fur le théâtre d'Iphigénie 8c de Phèdre; 
eft - ce chez les Hurons , chez les Illinois , qu'on a 
fait ronfler ces vers & qu'on les a imprimés ? 

Il y a quelquefois des vers qui paraiflenc d'abord . 
moins ridicules , mais qui le font encore plus, pour 
peu qu'il foienc examinés par un fage critique. 

CATILINA, 

« Quoi ! madame , aux autels vous devancez l'aurore ! 
n Eh ! quel foin fi preflânt vous y conduit encore i 
» Qu'il m'eft doux cependant de revoir vos beaux yeux. 
» Et de pouvoir ici rafiembler tous mes dieux! 

TULL1L , 

» Si et font-là les dieux à qui tu facrifies , 
» Apprends qu'ils ont toujours abhorré les impies ; 
m Et que , fi leur pouvoir égalait leur courroux , 
» La foudre deviendrait le moindre de leurs coups. 

CATILINA. 

» Tuîlic , expliquez-moi ce que je viens d'entendre ». 

Il a bien raifon de demander à Tullie l'explication 
de tout ce galimatias. 

Une femme qui devance l'aurore aux autels * 
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Et qu'un foin preffant y conduit encore. 

Ses beaux yeux qui s'y rajfemblent avec tpus les dieux ^ 

Ces beaux yeux qui abhorrent les impies j 

Ces yeux dont la foudre deviendrait le moindre coup j 

Si leur pouvoir égalait le courroux de ces yeuxj &c. 

De telles tirades ( & qui font en très-grand nombre) 
font encore pires que le lac qui peut faire aifément 
regagner Tetfuco, & dont les ports font ouverts 
d'ailleurs à Tabafco. Et que pouvons-nous dire d'un 
Cède qui a vu repréfenter des tragédies écrites toutes 
entières dans ce ftyle barbare ? 

Je le répète -, je mets ces exemples Tous les yeux 
pour faire voir aux jeunes gens dans quels excès 
incroyables on peut tomber quand on fe livre à la 
fureur de rimer fans demander confeil. Je dois 
exhorter les attiftes à Te nourrir du ftyle de Racine 
6c de Boileau, pout empêcher le fiècle de tomber 
dans la plus ignominïeufe barbarie» 

, On dira» fi Ton veut» que je fuis jaloux des beaux 
yeux raflemblés avec les dieux , de dont la foudre eft 
le moindre coup. Je répondrai que j'ai les mauvais 
vers en horreur, 8c que je fuis en droit de le dire. 

' Un abbé Trublet a imprimé qu'il ne pouvait lire 
un poème tout de fuite. Eh! M. l'abbé» que peut-on 
lire , que peut-on entendre , que peut-on faire long- 
temps 6c tout de fuite l 



VERTU. 

SECTION PREMIÈRE. 

O n dit de Marais Bratas , qu'avant de fe tuer, fl 
prononça ces paroles : O vertu ! j'ai cru que tu étais 
quelque chofe ; mais tu n'es qu un vain fantôme ! 

Tu avais raifon , Brutus , fi tu mettais la vertu ï 
être chef de parti & 1 'aflaflïn de ton bienfaiteur , de 
ton père Jules-Céfaf ; mate fi tu avais fait confifter la 
Vertu à ne faire que du bien k ceux qui dépendaient 
de toi , tu ne l'aurais pas appelée fantôme j & tu ne 
te ferais pas tué de défefpoir. 

Je fuis très - vertueux ,* dit cet excrément de 
théologie , car j'ai les quatre vertus cardinales , 8c les 
trois théologales. Un honnête homme lui demande : 
Qu'eft-ce que vettu cardinale ? l'autre répond : C'eft 
force , prudence , tempérance & juftice. 

L' HONNÊTE HOMME* 

Si tu es jufte , tu as tout dit ; ta force , ta prudence, 
ta tempérance , font des qualités utiles. Si tu les as, 
tant mieux pour toi ; mais fi tu es jjufle , tant mieux: 
pour les autres. Ce n eft pas encore aflèz d être jufte, 
il faut être bienfaifanr, voilà ce qui eft véritablement 
cardinal. Et tes théologales , qui font-elles * 

i' e x fa.fc.-i M EN T. 

Foi , efpérance , charité. 

L* HONNETE HOMME. 

Eft - ce vertu de croire ? ou ce que tu crois te 
fetnble vrai, & en ce cas il n'y a nul mérite à le 
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croire; ou il te femble faux , & alors il eft impoflible 
que tu le croies. 

L'efpérance ne faurait être plus vertu que la 
craintes on craint Se on efpère, félon qu'on nous 
promet ou qu'on nous menace. Pour la charité, 
to'eft-ce pas ce que les Grecs & lés Romains enten- 
daient par humanité > amour du prochain ? cet amont 
n eft rien s'il n'eft agiflant ; la bienféance eft donc h 
feule vraie vertu. 

i/ EXCREMENT. 

t 

Quelque fot ! vraiment oui , j'irai me donner bien 
du tourment pour fervir les hommes > & il ne m'en 
reviendrait rien! chaque peine mérite falaire. Je ne 
prétends pas faire la moindre a&ion honnêre , à moins 
que je ne fois sûr du paradis. 

Quis tnim vinuum amplt&tur ipfam 
Pramia fi tollas ? 

Qui pointa fuivte la veftu • 

Si vous ôtez la récompenfe ? « 

L* HONNETE HOMME. 

* . 

Ah ! maître, c eft- à- dire, que fi vous n efpériez pas 
le paradis, & fi vous ne redoutiez pas l'enfer, vous 
fi? feriez jamais aucune bonne oeuvre. Vous me citez 
des vers de Juyénal pour me prouver, qqe vous n'avez 
que votre intérêt en vue. En voici de Racine , qui 
pourront votis faire voir au moins qu'on peut trouver 
dès ce monde fa récompenfe en attendant mieux. . 

■ a Quel plaifir *fe pehfer & de 8ire crt voùs-mêAie : 
1» Fur-tout en ce moment on oie bénit, on m'aime !.. , : j 
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» On ne voit point le peuple à mon nom s'alarmer ; 
» Le ciel, dans leurs chagrins, ne m'entend point nommer. 
» Leur (ombre inimitié ne (tût point mon vifage , 
n Je vois voler par-tout les coeurs à mon paffage I 
» Tels étaient vos phifirs ». 

Croyez - moi > maître , il y a deux chofes qui 
méritent d'être aimées pour elles-mêmes, Dieu 8c 

la vertu. ■■< 

l/ E X C R É M I N T. 

» * 

Ah! monfieur, vous êtes fénélonifte. 

L* HONNÊTE HOMME. 

Oui» maître. 

L EXCRÉMENT. 

* J'irai vous dénoncer à l'ofEcial de Meaux. 

L* HONNETE HOMME» 

Va, dénonce. 

SECTION II. 

V^/u' est-ce que vertu? Bienfaifance envers le 
prochain. Puis-je appeler vertu autre chofe que ce 
qui me fait du bien ? Je fuis indigent, tu es libéral. Je 
fuis en danger, tu me fecours. On me trompe, tu me 
dis la vérité. On me néglige, tu me confoles. Je fuis 
ignorant, tu m'inftruis. Je t'appellerai fans difficulté 
vertueux. Mais que deviendront les vertus cardinales 
& théologales? Quelques-unes refteront dans les 
écoles. 

Que m'importe que tu fois tempérant ? c eft un 
précepte de fanté que tu obferves ; tu t'en porteras 

mieux 
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mieux , êc je t'en félicite. Tu as la foi & l'efpérance , 
je t en félicite encore davantage j elles te procureront 
la vie éternelle. Tes vertus théologales font des dons 
céleftes; tes cardinales font d'excellentes qualités qui 
fervent à te conduire : mais elles ne font point venus 
par rapport à ton prochain. Le prudent fe fait du 
bien , le vertueux en fait aux hommes. S. Paul a eu 
raifon de te dire que la charité l'emporte fur la foi , 
fur l'efpérance. 

Mais quoi, n'admet tra-t- on de vertus que celles 
qui font utiles au prochain ! Eh comment puis-je en 
admettre d'autres ? Nous vivons en fociété ; il n'y a 
donc de véritablement bon pour nous que ce qui fait 
le bien de la fociété. Un folitaire fera fobre , pieux j il 
fera revêtu d'un ciliée; eh bien, il fera faint : mais je ne 
l'appellerai vertueux que quand il aura fait quelque 
a&e de vertu dont les autres hommes auront profité* 
Tant qu'il eft feul, il n'eft ni bien fai fan t ni malfaifant ; 
il n'eft rien pour nous. Si S. Bruno a mis la paix dans 
les familles , s'il a fecouru l'indigence , il a été ver-* 
tueux > s'il a jeûné > prié dans la folitude , il a été un 
faint. La vertu entre les hommes eft un commerce 
de bienfaits \ celui qui n'a nulle part à ce commerce 
ne doit point être compté. Si ce faint était dans le 
monde , il ferait du bien fans doute ; mais tant qu'il 
n'y fera pas, le monde aura raifon de ne lui pas don- 
ner le nom de vertueux > il fera bon pour lui & non 
pour nous. 

Mais, me dires- vous, (î un folitaire eft gourmand, 
ivrogne, livré à une débauche fecrète avec lui même, 
Qucji. fur VEncycU Tome VII, Ç b 
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il eft vicieux ; il eft donc vertueux s'il a les qualités cot* 
traires. C'eft de quoi je ne peux convenir : c'eft un trèsr 
vilain homme s'il a les défauts dont vous parlez > mais 
il p'eft point vicieux , méchant , puniflable par rapr 
port à la fociété à qui Tes infamies ne font aucun 
riial. Il eft à préfumer que s'il rentre dans la fociété 
il y fera du mal , qu'il y fera très-vicieux ; & il eft 
même bien plus probable que ce fera un méchant 
homme , qu'il n eft fur que l'autre foli taire tempérant 
& charte fera un homme de bien , car dans la fociété 
les défauts augmentent , 6c les bonnes qualités dit 
jninuent. t 

On fait une objeâion bien plus forte ; Néron , le 
pape Alexandre VI, & d'autres monftres de cette ef- 
pèce , ont répandu des bienfaits > je réponds hardi- 
ment qu'ils furent vertueux ce jour- là. 

Quelques théologiens difent que le divin empereur 
Antonin n'était pas vertueux ; que c'était un ftoïcien 
entêté» qui non content de commander aux hommes * 
voulait encore être eftimé d'eux j qu'il rapportait \ 
lui-même le bien qu'il faifait au genre humain ; qu'il 
fut toute fa vie jufte , laborieux , bienfaifant , par va- 
nité, & qu'il ne fit que tromper les honjmes par fes 
vertus $ je m'écrie alors : Mon Dieu > donnez-nous 
fguvent de pareils frippons I 



VIANDE, VIANDE DÉFENDUE, 
VIANDE DANGEREUSE. 

Court examen des préceptes juifs & chrétiens j & de 
ceux des anciens philofophes. 

Viande vient fans doute de viciuSj ce qui nourri^» 
ce qui foutient la vie *, de viSus on fit viventia , de 
viventia viande. Ce mot devrait s'appliquer à tout ce 
qui fe mange ; mais par la bizarrerie de toutes hs 
langues , l'ufage a prévalu de refufer cette dénomina- 
tion au pain , au laitage , au ritz , aux légumes , aux 
fruits , au poiflbn , & de ne le donner qu'aux animaux 
terreftres. Cela femble contre toute rai (on , mais c'eft 
l'apanage de toutes les langues & de ceux qui les ont 
faites. 

Quelques premiers chrétiens fe firent un fcrupule 
de manger de ce qui avait été offert au* dieux, de 
quelque nature qu'il fut. S. Paul n'approuva pas ce 
(crupule. Il écrit aux Corinthiens (i): «Ce qu'on 
99 mange n'eft pas ce qui nous rend agréables à Dieu. 
» Si nous mangeons , nous n'aurons rien de plus de- 
>• vant lui, ni rien de moins fi nous ne mangeons pas »• 
Il exhorte feulement à ne point fe nourrir de viandes 
immolées aux Dieux, devant ceux des frères qui pour- 
raient en être feandalifés. On ne voit pas après cela 
pourquoi il traite fi mal S. Pierre , & le reprend d'a- 
voir mangé des viandes défendues avec les gentils. On 
voit d'ailleurs dans les A ares des apôtres , que Simon- 
Pierre était autorifé à manger de tout indifféremment. 
Car il vit un jour le ciel ouvert , & une grande nappa 

(i) Chap. VIII. 

Bb i 
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descendant par les quatre coins du ciel en terre; elle 
était couverte de toutes fortes d'animaux terreftres à 
quatre pieds , de toutes les efpèces d'oifeaux & de rep- 
tiles (ou animaux qui nagent), & une voix lui cria: 
Tue & mange (i). 

Vous remarquerez qu'alors le carême & les jours 
de jeûne n'étaient point inftitués. Rien ne s eft jamais 
fait que par degtés. Nous pouvons dite ici , pour la 
confolation des faibles , que la querelle de S. Pierre 
& de S. Paul ne doit point nous effrayer. Les faints 
font hommes. Paul avait commencé par être le geô- 
lier 8c même le bourreau des-difciples de Jéfus. Pierre 
avait renié Jéfus, & nous avons vu que l'Eglife naif- 
fante, foufFrante, militante, triomphante, a toujours 
été divifée depuis les ébionites jufqu aux jéfuites. 

Je penfe bien qu# les brachmanes , fi antérieurs aux 
Juifs , pourraient bien avoir été divifés auflî ; mais 
enfin ils furent les premiers qui s'imposèrent la loi de 
ne manger d'aucun animât. Comme ils croyaient que 
les aines partaient & repayaient des corps humains 
dans ceux des bêtes , ils ne voulaient point manger 
leurs parens. Peut-être leur meilleure raifon était la 
crainte d'accoutumer les hommes au carnage, & de 
leur infpirer des mœurs féroces. 

On fait que Py thagore , qui étudia chez eux la géo- 
métrie & la morale , embraflà cette do&rine humaine 
Se la porta en Italie. Ses difciples la fuivirent très- 
long-temps : les célèbres philofophes Plotin , Jam- 
blique, Se Potphyre la recommandèrent, Se même 

(i) Aâes, chap. X» 
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la pratiquèrent , quoiqu'il Toit allez rare de faire ce 
qu'on prêche. L'ouvrage de Porphyre fur l'abftinence 
des viandes, écrit au milieu de notre troifième fiècle , 
très-bien traduit en notre langue par M. de Burigni » 
eft fort eftimé des favans ; mais il n'a pas (air plus de 
difciples parmi nous que le livre du médecin Héquet. 
C'eft en vain que Porphyre propofe pour modèles les 
brachmanes & les mages perfans de la première clafle, 
qui avaient en horreur la coutume d engloutir dans 
nos entrailles les entrailles des autres créatures ; il 
h'eft fuivi aujourd'hui que par les pères de la Trappe. 
L'écrit de Porphyre eft adrefle à un de fes anciens dif- 
ciples nommé Firmus, qui fe fit, dit-on, chrétien 
pour avoir la liberté de manger de la viande & de 
boire du vin. 

Il remontre à Firmus qu'en s'abftenanr de la viande 
& des liqueurs fortes, on conferve la fanté de lame 
& du corps y qu'on vit plus long-temps & avec plus 
d'innocence. Toutes fes réflexions font d'un théolo- 
gien fcrupuleux , d'un philofophe rigide , & d'une ame 
douce & fenfible. On croirait, en le lifant, que ce 
grand ennemi de l'Églife eft un père de l'Églife. 

U ne parle point de métempfycofe , mais il regarde 
les animaux comme nos frères , parce qu'ils font ani- 
més comme nous, qu'ils ont les mêmes principes de 
vie, qu'ils ont ainfi que nous des idées , du fentimént , 
de la mémoire , de l'induit rie. Il ne leur manque que 
la parole ; s'ils l'avaient , oferions-nous les tuer & les 
manger ? Oferions-nous commettre ces fratricides l 
Quel eft le barbare qui pourrait faire rôtir un agneau > 

Bbj 
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û cet agneau nous conjurait par un difcours attendrie 
fane de n'être point à la fois aflàflîn & anthropophage ? 

Ce livre prouve du moins qu'il y eut chez les 
gentils des philofophes de la plus auftère vertu i mais 
ils ne purent prévaloir contre les bouchers & les 
gourmands. 

Il eft à remarquer que Porphyre fait un très-bel 
éloge des efieniens. Il eft rempli de vénération pour 
eux y quoiqu'ils mangeafiènt quelquefois de la viande. 
C'était alors à qui ferait le plus vertueux des efféniens , 
des pythagoriciens, dés ftoïcieiis & des chrétiens. 
Quand les feâes ne forment qu'un petit troupeau, 
leurs mœurs font pures j elles dégénèrent dès qu'elles 
dévienneht puitfanres. 

La gola, il dodo t Votioft piume 
Hdnno daT mondo oçni virtà skandka* 

V I E. 

Un trouve ces paroles dans le Syftcmt de la nature , 
page 84 1 édition de Londres : « Il faudrait définir la 
m vie avant de raifonner de lame, mais c'eft ce que 
» j'eftime impoffible»* 

C'eft ce que j'ofe eftimer très-poflible. La vie eft 
organifatioii avec capacité de fentir. Ainfi on dit que 
tous les animaux font en vie. On ne le dit des plantes 
que par extenfion , par une efpèce de métaphore ou 
de catachrèfe. Elles font organiféès , elles végètent ; 
mais n'étant point capables de fehtiment, elles n'ont 
point proprement la vie. 

On peut être en vie (ans avoir un femiment a&uel \ 
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car on ne Cent rien dans une apoplexie complète, dans 
une léthargie , dans un fommeil plein 8c fans rêves , 
maïs on a encore le pouvoir de fentir. Plufieurs per- 
fonnes , comme on ne le fait que trop, ont été enter- 
rées vives comme des veftales , 8c c eft ce qui arrive 
dans tous les champs de bataille, fur-tout dans le» 
pays &oids ; tm foldat eft fans mouvement 8c (ans 
haleine *> s'il était fecouru , il les reprendrait ; mais 
pour avoir plutôt fait , çn 1 enterre. 

Qu eft-ce que cette capacité de fenfarien ? autrefois 
vie 8c ame c'était même chofe, 8c l'une n'eft pas plus 
connue que l'autre } le fond en eft-il mieux connu 
aujourd'hui î 

Dans les livres facrés juifs , ame eft toujours em- 
ployée pour vie. 

(i) Dixit ctiam DeuSj producant aqui reptile ani* 
m* viventis. 

Et Dieu dit, que les taux produifent des reptiles 
dame vivante. 

Creavit Deus ccte grandia & omnem animant viven- 
tem atque tnotàbiltm quant produterant aqud. 

Il créa au (G de grands dragons ( tannitim ) , tout 
animal ayant vie & mouvement, que les eaux avaient 
produit.. 

Il eft difficile d'expliquer comment Dieu créa ces 
dragons produits par les eaiix \ inais la chofe eft ainû , 
& c'eft à nous de noqs foumettre. 

(i) Producat terra anhiiam viventem in génère fuOj 
jument a & reptilia. 

(i) Genèfe , chip. XX. (i) Chap. XXIV. 

Bb 4 
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Que la terre produife ame vivante en fon genre, 
des behemoths & des reptiles. 

(i) Et in quitus efi anima vivais > ad vefcendum. 

Et à toute ame vivante pour fe nourrir. 

Et infp\ravit infaciem ejusfpiraculum vit£> &fa3us 
êfi homo in animam vivenum. 

(i) Et il fouffla dans fes narines (buffle de vie , & 
l'homme eut (buffle de vie (félon l'hébreu). 

Sanguinem enim animarum vtjlrarunt rcquiram de 
manu cunctarum befiiarum j & de manu kominisj &c. 

Je redemanderai vos âmes aux mains des bêtes & des 
hommes. 4 mes ûgnihe ici vies évidemment. Le texte 
facré ne peut entendre que les bêtes auront avalé 
lame des hommes , mais leur fang qui eft leur vie. 
Quant aux mains que ce texte donne aux bêtes, il 
entend leurs griffes. 

En un mot , il y a plus de deux cents paflàges où 
l'ame eft prife pour la vie des bêtes ou des hommes» 
mais il n'en eft aucun qui vous dife ce que c eft que 
la vie & l'ame. 

Si c'eft la faculté de la fenfation , d'où vient cette 
(acuité? A cette queftion tous les doâeurs répondent 
par des. fyftêmes , & ces fyftêmes font détruits les uns 
par les autres. Mais pourquoi voulez-vous fa voir d'où 
vient la fenfation ? Il eft aufli difficile de concevoir la 
caufe qui fait tendre tous les corps à leur commun 
centre , que de concevoir la caufe qui rend l'animal 
fenûble, La direction de l'aimant vers le pôle arâique, 
les routes des comètes , mille autres phénomènes font 
auffi incompréhenfibks, 

(1} Ch*p. XXX. (a) Chap. U , ▼. 7. 
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Il y a des propriétés évidentes de la matière, donc 
le principe ne fera jamais connu de nous. Celui dé 
la fenfation , fans laquelle il n'y a point de vie , eft & 
fera ignoré comme tant d'autres. 

Peut-on vivre fans éprouver des fenfations ? non. 
Suppofez un enfant qui meurt après avoir été toujours 
en léthargie ; il a exifté, mais il n'a point vécu. 

Mais fuppofez un imbécille qui n'ait jamais eu 
d'idées complexes, & qui ait eu du fentiment; certai- 
nement il a vécu fans penfer ; il n'a eu que les idées 
fimples de fes fenfations. 

La penfée eft-elle néceffaite à la vie? non, puifque 
cet imbécille n'a point penfé, Se a vécu. 

De-là quelques penfeurs penfent que la penfée n'eft 
point leflence de l'homme > ils difent qu'il y a beau- 
coup d'idiots non penfans qui font hommes, & fi bien 
hommes qu'ils font des hommes (ans pouvoir jamais 
faire un raisonnement. 

Les doâeurs qai croient penfer répondent que ces' 
idiots ont des idées fournies par leurs fenfations. 

Les hardis penfeurs leur répliquent qu'un chien 
de chafle qui a bien appris fon métier , a des idées 
beaucoup plus fuivies , & qu'il eft fort fupérieur à ces 
idiots. De-là naît une grande difpute fur lame. Nous 
n'en parlerons pas > nous n'en avons que trop parlé 
à l'article Ame. 
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Vuand je paile de vifion» je n'entends pas la 
manière admirable donc nos jeux apperçoivent les 
objets, & dont les tableaux de tout ce que nous voyons 
fe peignent dans la rétine : peinture divine, deffinée 
fuivant toutes^les lob des mathématiques , & qui par 
conféquenc eft , ainfi que tout le refte, de la main de 
ictenel géomètre , en dépit de ceux qui font les 
entendus , & qui feignent de croire que l'œil n eft pas 
deftiné à voir, l'oreille à entendre, & le pied à mar- 
cher. Cette matière a été traitée fi favamment par 
tant de grands génies , qu'il n'y a plus de grains à 
ramaftèr après leurs moiflbns. 

Je né prétends point parler de i'béréfie dont fut 
accufé le pape Jean XXII , qui prétendait que les 
fiûnts ne jouiraient de la vifion béatifique qu'après le 
jugement dernier. Je lailîe là cène vifion. 

Mon objet eft cette multitude innombrable dé 
vifions dont rant de faims perfonniges ont été favo- 
rifés ou tourmentés > que tant d'imbécilles ont cru 
avoir , & avec lefquelles tant de frippons & de frip- 
ponnes ont attrapé le monde, foit pour fe faire une 
réputation de béats , de béates ,. ce qui eft très-flatteur ï 
(bit pour gagner de l'argent, ce qui eft encore plus 
flatteur pour tous les charlatans. 

Calmet Se Langlet ont fait d'amples recueils de ces 
vifions. La plus intérefiante à mon gré , celle qui a 
produit les plus grands effets , puifqu'elle a fervi à la 
réforme des trois quarts de la Suiflè , eft celle de ce 
jeune jacobin Yetzer , dont j'ai déjà entretenu mon 
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cher leâeur. Cet Yetzer vit ,00101116 vous favez, plu- 
fieurs fois la Sainte Vierge & Sainte Barbe qui lui 
imprimèrent lés ftigmates de Jéfus-Chrift. Vous n'i- 
gnorez pas comment il reçut d'un prieur jacobin une 
hoftie faupoudrée d'arfenic , Se comment l'évêque de 
Laufanne voulut le faire brûler , pour s'être plaint 
d'avoir été empoi formé. Vous avez vu que ces abo- 
minations furent unedescaufes du malheur qu'eurent 
les Bernois de cefler d'être catholiques» apoftoliques, 
& romains. 

Je fuis fâché de n avoir point à vous parler de 
vifions de cette force. 

Cependant vous m'avouerez que la vifion des rêvé* 
rends pères cordeliers d'Orléans , en 1 j j 4 , eft celle 
qui en approche le plus? quoique dé fort loin. Le pro- 
cès criminel qu'elle occafionna eft encore en manuferit 
dans la bibliothèque du roi de France , n°. 1 770. 

L'illuftremaifon de Saint- Mémin avait fait de grands 
biens au couvent des cordeliers, 8c avait fa fépulture 
dans leur églife. La femme d'un feigneur de Saint- 
Mémin, prévôt d'Orléans, étant morte, fon mari 
croyant que fes ancêtres s'étaient aflèz appauvris en 
donnant aux moines , fit un préfent à ces frères qui 
ire leur parut pas aflèz confidérable. Ces bons firan- 
eifeains s'avisèrent de vouloir déterrer la défunte», 
pour forcer le veuf à faire réenterrer fa femme en 
leur terre fainte, en les payant mieux. Le projetn était 
pas fenfé ; car le feigneur dé Saint- Mémin n'aurait 
pas manqué de la faire inhumer ailleurs. Mais il 'entre 
fouvent de la folie dans la fripponnerie. 
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D'abord l'amede la dame de Sain t-Mémin n'apparut 
qu'à deux frères. Elle leur dit (i) : « Je fuis damnée 
» comme Judas , parce que mon mari n'a pas donné 
» a(Tez ». Les deux petits coquins qui rapportèrent 
ces paroles ne s'apperçurent pas qu'elles devaient nuire 
au couvent plutôt que lui profiter. Le but du couvent 
était d'extorquer de l'argent du feigneur de Saint- 
Mémin , pour le repos de lame de fa femme. Or , û 
madame de Saint-Mémin était damnée, tout l'argent 
du monde ne pouvait la fauver, on. n'avait rien à 
donner j les cordeliers perdaient leur rétribution. 

Il y avait dans ce temps-là très-peu de bon fens 
en France. La nation avait été abrutie par l'invafion 
des Francs, & enfui te par l'invafion de la théologie 
fcolaftique \ mais il fe trouva dans Orléans quelques 
perfonnes oui raifonnèrent. Elles fe doutèrent que 
û le grand Etre avait permis que l'ame de madame de 
Saint-Mémin apparut à deux francifcains > il n'était 
pas naturel que cette ame fe fut déclarée damnée 
comme Judas. Cette comparaifon leur parût hors 
d'œuvre. Cette dame n'avait point vendu notre Sei- 
gneur Jéfus-Chrift trente deniers» elle ne s'était 
point pendue; (es inteftins ne lui étaient point fortis 
du ventre : il n'y avait aucun prétexte pour la com- 
parer à Judas. 

Cela donna du foupçon, & la rumeur fut d'autant 
plus grande, dans Orléans, qu'il y avait déjà- des 
hérétiques qui ne croyaient pas à certaines vi fions, Se 

* (i) Tiré d'un manuferit de la bibliothèque de l'cVêque de Blois , 
Caumartin. 
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qui , en admettant des principes abfurdes , ne laiflaient 
pas pourtant d'en tirer d allez bonnes concluions» 
Lescordeliers changèrent donc de batterie, & mirent 
h dame en purgatoire. 

Elle apparut donc encore > & déclara que le pur- 
gatoire était Ton partage i mais elle demanda d'être 
déterrée. Ce n'était pas l'ufage qu'on exhumât les 
purgatoriés , mais on efpérait que M. de Saint-Mémin 
préviendrait cet affront extraordinaire en donnant 
quelque argent. Cette demande d'être jetée hors de 
l'églife augmenta les foupçons. On favait bien que les 
âmes appareillaient fouvent , mais elles ne demandent 
point qu'on les déterre. 

L'ame, depuis ce temps, ne parla plus*, mais elle 
lutina tout le monde dans le couvent & dans l'églife. 
Les frères cordeliers l'exorcisèrent. Frère Pierre d' Ar- 
ras s'y prit, pour la conjurer, d'une manière qui n'était 
pas adroite. Il lui difait : Si tu es lame de feue madame 
de Saint-Mémin , frappe quatre coups \ & on entendit 
les quatre coups. Si tu es damnée, frappe fix coups* 
6c les fix coups furent frappés. Si tu es encore plus 
tourmentée en enfer parce que ton corps eft enterré 
en terre fainte , frappe fix autres coups , & ces fix 
autres coups furent entendus encore plus diftinâe* 
nrenr (i). Si nous déterrons ton corps, & fi nous 
ce (Tons de prier Dieu pour toi, feras-tu moins damnée } 
frappe cinq coups pour nous le certifier ; & lame le 
certifia par cinq coups. 

(i) Toutes ces particularités font détaillées dans l'^iftoire des 
apparitions & vifions de l'abbé I*nglet, 
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Cet interrogatoire de lame > fait par Pierre d* Arras, 
fut (igné par vingt-deux cordeliers , à la tête defquels 
était le révérend père provincial. Ce père provincial 
lai fit le lendemain les mêmes queftions , & il lui fat 
répondu de même. 

On dira que l'ame Ayant déclaré qu'elle était en 
purgatoire , les cordeliers ne devaient pas la fuppofer 
en enfer 5 mais ce n'eft pas ma faute fi des théologiens 
fe contredifent. 

Le feigneur de Saint-Mémin préfenta requête au roi 
contre les pères cordeliers. Ils pré fente rent requête 
de leur côté > le roi délégua des juges , à la tête defquels 
était Adrien Fumée , maître des requêtes. 

Le procureur-général delacommmiflîon requit que 
lefdits cordeliers fuflent brûlés > mais l'arrêt ne les 
condamna qu'à faire tous amende honorable la torche 
au poing, & à être bannis du royaume. Cet arrêt eft 
du 18 février 1534. 

Après une telle vifion , il eft inutile d en rapporter 
d'autres : elles font toutes ou du genre de la frippon- 
nerie, ou du genre de la folie. Les vifions du premier 
genre font du refibrt de la juftice *, celles du fécond 
genre font ou des vifions de fous malades , ou des 
vifions de fous en bonne famé. Les premières appar- 
tiennent à la médecine , & les fécondes aux petites- 
raaifons. 
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Ue graves théologiens n'ont pas manqué d'alléguer 
des raifons fpécieufes pour foutenir k vérité de 
l'apparition de la croix au ciel j mais rçous allons voir 
que leurs argumens ne fow poins aflez convaincans 
pour exclure le doute y les témoignages qu'ils citent 
en leur faveur n'étant d'ailleurs ni perfuaûfc, ni 
d'accord entre eux. 

Premièrement , on ne produit d'autres témoins que 
des chrétiens dont la déposition peut être fufpeâe, 
dans ce cas où il s'agit d'un fait qui prouverait la 
divinité de leur religion. Comment aucun auteur 
païen n'a- t-il fait mention de cette merveille que route 
l'armée de Conftantin avait également apperçue ? Que 
Zofime*, qui femble avoir pris à tâche de diminuer la 
gloire de Conftantin , n'en ait rien dir > cela n'eft pas 
furprenant \ mais ce qui paraît étrange eft le filence 
de l'auteur du panégyrique de Conftantin , prononce 
en fa préfence à Trêves , dans lequel ce panégyrifte 
t'exprime en termes magnifiques fur toute la guerre 
contre Maxence, que cet empereur avait vaincu. 

Na faire, autre rhéteur , qui dans fon panégyrique 
fliflerte fi éloquemment fur la guerre contre Maxence, 
fur la clémence dont ufa Conftantin après la viéfcoire > 
& fur la délivrance de Rome , ne dit pas un mot de 
cette apparition , tandis qu'il aflure que par toutes 
les Gaules on avait vu des armées céleftes qui pré* 
tendaient être envoyées pour fecourir Conftantin. 

Non - feulement cettç vifion furprenante a £té 
inconnue aux auteurs pafens j mais à trois écrivains 
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chrétiens qui avaient la plus belle occafion d'en parler. 
Optatien Porphyre fait mention plus d'une fois du 
monogramme de Chrift, qu'il appelle le ligne célefte, 
dans le panégyrique de Conftamin qu'il écrivit en vers 
latins 9 mais on n'y trouve pas un mot fur l'apparition 
de la croix au ciel. 

Laâance n'en dit rien dans fon Traite de la mort 
des perfécuteurs j qu'il compdfa vers l'an 314, deux 
ans après la vifion dont il s'agit. Il devait cependant 
être parfaitement inftruit de tout ce qui regarde Conf- 
tamin, ayant été précepteur de Crifpus, fils de ce 
prince. Il rapporte feulement (1) que Conftamin fut 
averti en fonge de mettre fur les boucliers de fes fol* 
dats la divine image de la croix , & de livrer bataille , 
mais en racontant un fonge dont la vérité' n'avait 
d autre appui que le témoignage de l'empereur > il 
pafle fous filence un prodige qui avait eu toute l'armée 
pour témoin. 

Il y a plus , Eusèbe de Céfarée lui-même, qui a 
donné le ton à tous les autres hiftoriens chrétiens fur 
ce fujet y ne parle point de cette merveille dans tout 
le cours de fon Sïfioirt cccléjiaftique > quoiqu'il s'y 
étende fort au long fur les exploits de Conftamin 
contre Maxence. Ce n'eft que dans la vie de cet empe- 
reur qu'il s'exprime en ces termes (2) : « Conftamin , 
» réfolu d adorer le dieu de Confiance fon père, implora 
» la prote&on de ce dieu contre Maxence. Pendant 
« qu'il lui faifait fa prière, il eut une vifion merveilleufe 
» & qui paraîtrait peut-être incroyable fi elle était 

(1) Chap. 44. (2) Liv. I , chap. 28 , 31 & 32. 

» rapportée 
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» rapportée par un autre ; mais puifque ce victorieux 
» empereur nous l'a racontée lui-même , à nous qui 
»> écrivons cette hiftoire long- temps après, lorf- 
*> que nous avons été connus de ce prince , Se que 
» nous avons eu part à {es bonnes grâces , confir- 
» mantee qu'il difait par ferment*, qui pourrait en 
» douter * fur-tout l'événement en ayant confirmé la 
» vérité. 

» Il affurait qu'il avait vu dans l'après-midi , lorfque 
» le foleil baifTait , une croix lumineufe au-defliis du 
» foleil , avec cette infeription en grec: Vainquc^par 
*> cejigne; quecefpeâacleravaitextrêmement étonné, 
» de même que tous les foldats qui le fuivaient , qui 
» furent témoins du miracle \ que tandis qu'il avait 
»> l'efprit tout occupé de cette vilion & qu'il cherchait 
» à en pénétrer le fens, la nuit étant furvenue , Jéfus- 
y> Chrift lui était apparu pendant (on fommeil , avec 
» le même (igné qu'il lui avait montré le jour dans 
»> l'air, & lui avait commandé de faire un étendard 
» de la même forme , & de le porter dans les combats 
» pour fe garantir du danger. Conftantin s'étant levé 
•« dès la pointe du jour , raconta à fes amis le fonge 
» qu'il avait eu -, & ayant fait venir des orfèvres 8c 
•» des lapidaires, il s'aflfit au milieu d'eux, leur expliqua 
*> la figure du ligne qu'il avait vu, & leur commanda 
» d'en faire un femblable d or & de pierreries : & nous 
: »» nous fouvenons de l'avoir vu quelquefois ». 

Etisèbe ajoute enfuite que Conftantin , étonné d'une 
fi admirable vifiçn, fit venir les patres chrétiens s ÔC 
qu'inftruit par eux , il s'appliqua à la le&ure de nos 
Qucji. fur VEncyd. Tome VIL Ce 
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livres (acres , 6c conclut qu'il devait adorer avec un 
profond refpeâ le Dieu qui lui était apparu. 

Copiaient concevoir qu'une vifion fi admirable , 
vue de tant de milliers de perfonnes , & fi propre 4 
juftifier la vérité de la religion chrétienne, ait été 
inconnue à Eusèbe , hiftorien fi foigneux de rechercher 
tout ce qui pouvait contribuer à faire hoiineur au 
chr iftianifme , jufqu'à citer à faux des monumens 
profanes, comme nous l'avons vu à l'article iTc/ï/j/e ? 
& comment fe perfuader qu'il n'en ait été informé 
que plufieurs années après , par le feul témoignage 
de Conftantin î N'y avait-il. donc point de chrétiens 
dans 1 armée qui firent gloire publiquement d'avoir 
vu un pareil prodige? auraienr-ils eu fi peu d'intérêt 
à leur caufe que de garder le filence fur un fi grand 
miracle ? Doit-on après cela s'étonner que Gelafe de 
Cifique, un des fuccefièurs d'Eusèbe dans le fiége de 
.Céfarée au cinquième fiècle, ait dit que bien des 
gens foupçonnaient que ce n'était- là qu'une fable 
inventée en faveur de la religion chrétienne (i) ? 

Ce foupçon fera bien plus fort, fi l'on fait atten- 
tion combien peu les témoins font d'accord entre eux 
fur les circonftances de.cette merveilleufe apparition. 
Prefque tous affilient que la croix fut. vue de Cons- 
tantin & de toute fon armée } & Gelafe ne parle que 
tle Conftantin feul. Ils diffèrent fur le temps de la vi- 
fion. Philoftorge, dans (onHiftoireccctéfiqflique, dont 
Fhotiusnous aconfervé l'extrait, dit (x) que ce fut 

(t) Hift. dçs aô. du conc. de Nicée , chap. IV. 
ip.) Liv. I, chap. VI. 
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lorfque Conftantin remporta la vidoire furMaxence* 
«1 autres prétendent que ce fut auparavant , lorfque 
Conftantin faifait des préparatifs pour attaquer le tyran 
& qu'il était en marche avec Ton armée. Arrhémius» 
cité par Métaphrafte Se Surius , fur le 20 oftobre ,dk 
que c'était à midi ; d'autres l'après midi , lorfque le 
foleil baiffair. 

Les auteurs ne s'accordent pas davantage fur la 
vifion même, le plus grand nombre n'en reconnaiiîànc 
qu'une 8c encore en longe ; il n'y aqu'Eusèbe, fuivi 
par Philoftorge & Socrate (1) qui parle de deux $ 
l'une que Conftantin vit de jour , & l'autre qu'il vit en 
longe , fervant à confirmer la première > Nicéphore 
•Callifte (2) en compte trois. 

L'infcription offre de nouvelles différences. Eusèbe 
dit qu'elle était en grec , d'autres ne parlent point 
<Tinfcription. Selon Philoftorge & Nicéphore elle était 
*n caractères latins $ les autres n sn difent rien Sç 
femblent , par leur récit , fuppofer que les caractères 
étaient grecs. Philoftorge affure que l'infcription était 
formée par un aflemblage d'étoiles, Axthémiusdit que 
les lettres étaient dorées. L'auteur cité par Photius (3,) 
les repréfente compoféës de la même matière lqmi- 
neufe que la croix i & félon Sozomène (4) , il n'y.avajt 
point d 'infeription ; Se ce fuient les anges qui dirent à 
Conftantin : Remporte^ la victoire par ccjignc. 

Enfin , le rapport des hiftofiçns e(t oppofé fur les 

(1) Hift. ceci. liv. I , chap. II. 

(2) Hift. ceci. liv. VIII , chap, III. 

(3) Bibl. cayer i$6. 

, (4) Hift. ceci, ttv. I f c. Ut - • . 

Ce x 
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fgites de cette vifion- Si Ton s'en tient à Eusèbe* 
Conftantin , aidé du fecours de Dieu , remporta fans 
peine la viâoire fur Maxence. Mais félon Ladtance, 
la viûoire fut fort difputée. Il dit même que les 
troupes de Maxenceeurentquelqueavantageavant que 
Conftantin eue fait approcher fon armée des portes de 
Rome. Si 1 on en croit Eusèbe & Sozoraène , depuis 
cette époque , Conftantin fat toujours vi&orieux , 8c 
oppofa le (igné falûtaire de la croix à fes ennemis-, 
comme un rempart impénétrable. Cependant un au- 
teur chrétien , dont M. de Valois a raflemblé des 
fragmens à la fuite d'Ammien Matcellin (i), rapporte 
que dans les deux batailles livrées à Licinius par Conf- 
tantin, la viftoire fut douteufe, & que Conftantin 
fut même blefle légèrement à la cuiflèj & Nicé- 
phore (2) dit que depuis la première apparition , il 
combattit deux fois les Bifantins fans leur oppoferla 
croix, & ne s'en ferait pas même fouvenu , $*iLn'eût 
perdu neuf mille hommes , & s'il n'eut eu encore 
<leux fois la même vifion. Dans la première, les 
étoiles étaient arrangées de façon qu'elles formaient 
ces mots d'uri pfeaume (3) : Invoque-moi au jour de 
ta détreffij je t'en délivrerai & tu m'honoreras ; Se 
Tinfcription delà dernière, beaucoup plus claire 8c 
plus nette encore, portait : Par ceigne tu vaincras 
sous tes ennemis. 

Philoftorge aflure que la vifion de la croix, & 
la viûoire remportée fur Maxence , déterminèrent 

(1) Page 473 & 475- (3) PA XLIX» v, 16. 

(z) Liv. VII , çhap. XLVU. 
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Conftantin à embraflèr la foi chrétienne j mais Rufin> 
qui a traduit en latin YHiftoire cccléfiaftique d 'Eusèbe, 
dit qu'il favorifait déjà le chriftianifme& honorait le 
vrai Dieu. L'on fait cependant qu'il ne reçut le baptême 
que peu de jours avant de mourir , comme le difent 
cxpreflement Philoftorge( 1 ) , S. A thanafe (2) , S. Am- 
broife (}) , S. Jérôme (4), Socrate (5), Théodoret (6), 
Se l'auteur de la chronique d'Alexandrie (7). Cet ufage 
commun alors , était fondé fur la croyance que le 
baptême effaçant tous les péchés de celui, qui le 
reçoit , on mourait allure de fon falut. 

Nous pourrions nous borner à ces réflexions géné- 
rales; mais par furabondance de droit, difeutom 
l'autorité d Eusèbe comme hiftorien; & celle de Conf- 
tantin & d'Arthémius comme témoins oculaires. 

Pour Anhémius > nous ne penfons pas qu'on doive 
le mettre au rang des témoins oculaires, fon difeours 
n'étant fondé que fur fes Aëtes , rapportés, par Méxa- 
phrafte, auteur fabuleux > A&es que Baronius prétend 
à tort de pouvoir défendre. > en même temps qu'il 
avoue qu'on les a interpolés. 

Quant au difeours de Conftantin rapporté par 
Eusèbe ; c'eft fans contredix une choie étonnante que 
cet empereur ait craint de a'en être pas cru à moins 
qu'il ne fît ferment , & quEusèbe n'ait appuyé fon 
témoignage par celui d'aucun des officiers ou des 
ibldats de l'armée. Mais fans adopter ici l'opinion de. 

- (1) Liv. VI , chap. VI. (4) Chronic année 337*. 

* (2) Pag. 917, fur le fynode. (5) Liv. II, chap. XLVIL 

(3) Oraifon far là mort de (6) Chap. XXXII. 

Théodofe. , (7), Page 684. 

Ce J 
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quelque* favans , qui doutent qu'Eusèbe foit l'autëui 
de la vie de Conftantin , n'eft-ce pas un témoin qui, 
dans cet ouvrage* revêt par-tout le caraâère de pané- 
gyrifte plutôt que celui d'hiftorien? N eft-ce pas un 
écrivain qui a fupprimé foigneufemeut tout ce qui 
pouvait être désavantageux & peu honorable à Ton 
héros ? En un mot , ne montre- 1- il pas fa partialité , 
quand il dit dans fbn Hifloirc cccléfiaftiquc (i), en 
parlant de Maxènce , qu'ayant ufurpé à Rome la puif- 
fance fouveraine , il feignit d'abord* pour flatterie 
peuple, de faire profeffion de la religion chrétienne \ 
comme s'il eut été impoffible à Conftantin de fe fervir 
d'une feinte pareille , 8c de fuppofer cette vifion , de 
même que Licinius quelque temps après , pour encou- 
rager (es foldats contre Maximin, fuppofa qu'un ange 
lui avait diâé en fonge une prière qu'il devait réciter 
avec fon armée } 

Comment en effet Eusèbe a-t-il le front de donner 
pour chrétien un prince qui fit rebâtir à Ces dépens 
le temple de la Concorde , comme il eft prouvé par 
une infcription qui fe lifait du temps de Lélio Giraldi 
dans la bafilique de Latran ? un prince qui fit périr 
Crrfpus fon fils , déjà décoré du titre de céfar , fur un 
léger foupçon d'avoir commerce avec Faufta fa belle- 
mère; qui fit étouffer, dans un bain trop chauffé, 
cette même Faufta fon époufe > à laquelle il était 
redevable de la confervation de fes jours \ qui fît 
étrangler l'empereur Maximien Hêrculius , fon père 
adoptif > qui ôta la vie au jeune Licinius fon neveu, 

(i.) Liv. VIII , chap> XIV. 
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qui faifâit paraître de fort bonnes qualités > qui enfin 
s eft déshonoré par tant de meurtres , que le conful 
Ablavius appelait ces temps-linéroniens? On pourrait 
ajouter qu'il y a d'autant moins de fond à faire fur 
le ferment de Conftantin , qu'il n'eut pas le moindre 
fcrupule de fe parjurer, en faifant étrangler Licinius 
à qui il avait promis la vie par ferment. Eusèbe paflè 
fous filence toutes ces a&ions de Conftantin qui font 
rapportées par Eutrope (1), Zofime (1), Orofe (3), 
S* Jérôme (4) , & Aurélius Vi&or (5). 

N'a-t-on pas lieu de penfer après cela que Iappa- 
rit ion prétendue de la croix dans le ciel, n'eft qu'une 
fraude que Conftantin imagina pour favoriferle fuccès 
de fes entreprifes ambitieu fes? Les médailles de ce 
prince & de fa famille, que l'on trouve dans Banduri 
& dans l'ouvrage intitulé Numifmata imperatorum 
romanorum, l'arc de triomphe dont parle Baro- 
nius (6), dans l'infcription duquel le fénat Ôc le 
peuple romain difaient que Conftantin, parl'inftinâ: 
de la Divinité , avait vengé la république du tyran 
Maxence & de toute fa faâion ; enfin , la ftatue que 
Conftantin lui-même fe fit ériger à Rome , tenant une 
lance terminée par un travers en forme de croix, avec 
cette infeription que rapporte Eusèbe (7), Parcejzgnè 
fààitaircjj'ai délivre votre ville du joug de la tyrannie ; 
tout cela, dis- je, ne prouve que l'orgueil immodéré 
de ce prince artificieux , qui voulait répandre par-tout 

(1) Liv. X, chap. IV- (y) Epitome, chap. L. 

(2) Liv. II , chap. XXIX. . (6) Tome III , page *9& 

(3) Liv. VII , chap. XXVIII, (7) Liv. I , chap. IV. 

(4) Chron. année 321. * 

Ce 4 
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le bruit de ion prétendu fonge , & en perpétuer la 
mémoire. 

Cependant , pour excufer Eusèbe , il faut lui com- 
parer un évêque du dix-feptième fiècleque la Bruyère 
n'héûtait pas d'appeler un père de l'Eglife. BofTuet , en 
même temps qu'il s'élevait avec un acharnement û 
impitoyable contre les vifions de l'élégant & feniible 
Fénélon, commentait lui-même, dansYoraiJbn funèbre 
d'Anne de Gonzague, de Clèves , les deux vifions qui 
avaient opéré la converfion, de cette princefle Palatine» 
Ce fut un fonge admirable» dit ce prélat , elle crut 
que , marchant feule dans une forêt, elle y avait ren- 
contré un aveugle dans une petite loge. Elle comprit, 
qu'il manque un fens aux incrédules comme à 
l'aveugle * & en même temps j au milieu d'un fonge fi 
myftérieux, elle fit l'application de la belle comparai- 
son de l'aveugle aux vérités de la religion & de. 
l'autre vie. 

Dans la féconde vifion , Dieu continuade l'inftruire 
comme il a fait Jofeph & Salomon , & durant l'affou- 
piflement que l'accablement lui caufa, il lui mit dans 
l'efprit cetteparabole û femblableàcelle de l'Évangile» 
Elle voit paraître ce que Jéfus-Chrift n'a pas dédaigné 
de nous donner comme l'image de fa tendrefle (1)*, 
une poule devenue mère, empreflTée autour des petits 
qu'elle conduifait. Un d eux s'étant écarté , notre ma- 
lade le voit englouti par un chien avide. Elle accourt» 
elle lui arrache cet innocent animal. En même temps 
on lui crie d'un autre côté qu'il le fallait rendre au 

(0 Matth. chap. XXIII , v. 37. 
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ravifleur. Non , dit-elle , je ne le rendrai jamais. En 
ce moment elle s'éveilla , 6c l'application de la figure 
qui lui avait été montrée fe fie en un inftant dans Ton 
efprit. 

VŒUX, 

r aire un vœu pour toute fa vie , c'eft fe faire efclave. 
Comment peut-on foufftir le pire de tous lesefcla- 
vages dans un pays où l'efclavage eft proferit ? 

Promettre à Dieu par ferment qu'on fera , depuis 
l'âge de quinze ans jufqu'à fa mort , jacobin , jéfuite, 
ou capucin , c'eft affirmer qu'on penfera toujours en 
capucin , en jacobin , ou en jéfuite. Il eft plaifant de 
promettre pour toute fa vie ce que nul homme n'eft 
sur de tenir du foir au matin. 

Comment les gouvernemens ont-ils été affez enne- 
mis d'eux-mêmes» aflèz abfurdes, pour autorifer les 
citoyens à faire l'aliénation de leur liberté dans un 
âge où il n'eft pas permis de difpofer de la moindre 
partie de fa fortune ? Comment tous les magiftrats étant 
convaincus de l'excès de cette fottife n'y mettent- ils 
pas ordre ? 

N'eft-on pas épouvanté quand on fait réflexion 
qu'on a plus de moines que de foldats. 

N eft-on pas attendri quand on découvre les fecrets 
des cloîtres , les turpitudes , les horreurs , les tourmens 
auxquels fe font fournis de malheureux enfans qui 
déteftent leur état de forçat quand ils font hommes , 
& qui fe débattent avec un défefpoir inutile contre 
les chaînes dont leur folie les a chargés } 
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J'ai connu un jeune homme que Tes parens enga- 
gèrent à fe faire capucin à quinze ans & demi ; il 
aimait éperdument une fille à- peu-près de cet âge. 
Dès que ce malheureux eut fait (es vœux à François 
d'Aflife, le diable le fit fouvenir de ceux qu'il avait 
faits à fa maîtrefle , à qui il avait figné une promefle 
de mariage. Enfin le diable étant plus fort que Saine 
François , le jeune capucin fort de foncloître , & coure 
à la maifon de fa mai trèfle j on lui dit qu'elle sert jetée 
dans un couvent , & quelle a fait profeflîon. 

Il vole au couvent , il demande à la voir > il apprend 
qu'elle eft morte de défefpoir. Cette nouvelle lui ôte 
l'ufage de fes feus , il tombe prefque fans vie. On le 
txanf porte dans un couvent d'hommes voifin , non 
pour lui donner les fecours néceflaires qui ne peuvent 
tout au plus que fauver le corps , mais pour lui pro- 
curer la douceur de recevoir avant fa mort l'extrême- 
ondion qui fauve infalliblement l'ame. 

Cette maifon où l'on porta cepauv re garçon évanoui» 
était juftement un couvent de capucins. Ils le laifsèrent 
charitablement à leur porte pendant plus de trois 
heures \ mais enfin il fut heureufement reconnu par un 
des révérends pères , qui l'avait vu dans le monaftère 
d'où il était forti. Il fut porté dans une cellule, & 
1 on y eut quelque foin de fa vie , dans le deflèin de 
la fanâifier par une falutaire pénitence. 

Dès qu'il eut recouvré (es forces , il fut conduit bien 
garotté à fon couvent, & voici très-exa&ement comme 
il y fut traité. D'abord on le defeendit dans une fofle 
profonde , au bas de laquelle eft une pierre très-groifc, 
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i laquelle une chaîne de fer eft fcellée. Il fut attaché 
à cette chaîne par un pied; on mit auprès de lui un 
pain d'orge & une cruche d eau ; après quoi on re- 
ferma la foflfe, qui fe bouche avec un large plateau 
de grais qui ferme l'ouverture par laquelle on 1 avait 
defcendu. 

Au bout de trois jours on le tira de fa foflè pour le 
faire comparaître devant la tournelle des capucins. Il 
fallait favoir s'il avait des complices de fon évafion » 
& pour l'engager à les révéler , on l'appliqua à U 
queftion ufitée dans le couvent. Cette queftion pré- 
paratoire eft infligée avec des cordes qui ferrent les 
membres du patient, & qui lui font fouffrir une 
efpèce d'eftrapade» 

Quand il eut fubi ces tourmens > il fut condamné 
à être enfermé pendant deux ans dans fon cachot » Se 
à en fortir trois fois par femaine pour recevoir fur fon 
corps entièrement nu la difeipiine avec des chaînes de 
fer. 

Son tempéramment réfifta feize mois entiers à ce 
fupplice. Il fut enfin allez heureux pour fe fauver, % 
k faveur d'une querelle arrivée entre les capucins. Us 
fe battirent les uns contre les autres, &le prifonnier 
échappa pendant la mêlée. 

S'étant caché pendant quelques heures dans des 
brouflailles , il fe hafarda de fe mettre en chemin ail 
déclin du jour, preifé par la faim > & pouvant à peine 
fe foutenir. Un famaritain qui partait eut pitié de ce 
fpeéfre \ il le conduifit dans fa maifon * & lui donna 
dû fecours. C'eft,cet infortuné lui-même qui m'a conté 
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(on aventure en préfence de fon libérateur» Voilà donc 
ce que les vœux prodnifent. 

Ceft une queftion fore curieufe de favoir fi les 
horreurs qui Te commettent tous les jours chez les 
moines mendians font plus révoltantes que les riche (Tes 
pernicieufes des autres moines qui réduifent tant de 
familles à l'état de mendians. 

Tous ont fait vœu de vivre à nos dépens , d'être 
un fardeau à leur patrie, de nuire à la population , de 
trahir leurs contemporains & la poftérité. Et. nous le 
fouflfrons ! 

Autre queftion intérefTante pour les officiers. 

On demande pourquoi on permet à des moines de 
reprendre un de leurs moines qui s'eft fait foldat , & 
pourquoi un capitaine ne peut reprendre un déferteur 
qui s eft fait moine ? 

VOLONTÉ. 

JL/es grecs fort fubtils confultaient autrefois le pape 
Honorius I , pour favoir fi Jéfus , lorfqu'il était au 
monde , avait eu une volonté ou deux volontés lorf- 
qu'il fe déterminait à quelque ad ion •, par exemple > 
lorfqu'il voulait dormir ou veiller , manger ou aller 
à la garde- robe, marcher ou s'aflèoir. 

Que vous importe ? leur répondait le très - fage 
évêque de Rome, Honorius. Il a certainement aujour- 
d'hui la volonté que vous foyiez gens de. bien , cela 
vous doit fuffire vil n'a nulle volonté que vous foyiez» 
des fophiftes babillards, qui vous battez continuelle- 
ment pour la chappe à i'évêque , & pour L'ombre, de 



VOLONTE. 413 

l'âne. Je vous conseille de vivre en paix , t & de ne point 
perd te en difputes inutiles un temps que vous pourriez 
employer en bonnes œuvres. 

« S. Père , vous avez beau dire > c'eft ici la plus 
» importante affaire du monde. Nous avons déjà mis 
» l'Europe, l'Atie & l'Afrique en feu, pour favoir & 
* Jéfus avait deux perfonnes & une nature , ou une 
>> nature & deux perfonnes , ou bien deux perfonnes 
» & deux natures , ou bien une perfonne & une na- ' 
m ture », * 

Mes chers frères , vous avez très-mal fait : il fallait 
donner du bouillon aux malades , du pain aux pauvres. 

» Il s'agit bien de fecourir les pauvres i voilà-t-il pas 
» le patriarche Sergius qui vient de faire décider dans 
»» un concile à Conftantinople , que Jéfus avait deux 
» natures & une volonté! & l'empereur qui n'y entend 
»> rien eft de cet avis ». v 

Eh bien, foyez-en auflî ; & fur-tout défendez-vous 
mieux contre les mahométans qui vous donnent tous 
les jours fur les oreilles, & qui ont une très-mauvaife 
volonté contre vous. 

« C'eft bien dit > mais voilà les évêques de Tunis, 
9» de Tripoli , d'Alger , de Maroc , qui tiennent fer- 
» mement pour les deux volontés. Il faut avoir une 
9» opinion ; quelle eft la vôtre » ? 

Mon opinion eft que vous êtes des fous qui perdrez 
la religion chrétienne que nous avons établie avec 
tant de peine. Vous ferez tant , par vos fottifes , que 
Tunis, Tripoli , Alger , Maroc , dont vous me par* 
lez , deviendront mufulmans , & qu'il n'y aura pas 
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une cbappelle chrétienne en Afrique. En attendant , 

fe fuis pour l'empereur & le concile, jufqu'à ce que 

vous ayiez pour vous un autre concile & un autre 

empereur. 

« Ce n'eft pas nous fatisfaire. Croyez-vous deux 
«• volontés ou une » ? 

Ecoutez > fi ces deux volontés font femblables , c'eft 
comme s'il n'y en avait qu'une feule -, fi elles font 
contraires, celui qui aura deux volontés à la fois fera 
deux chofes contraites à la fois , ce qui eft abfurde : 
par conféquent, je fuis pour une feule volonté. 

« Ah ! S. Père , vous êtes monothélite. A l'héréfie! 
*» à l'héréfie ! ap diable ! à l'excommunication , à la 
•» dépofition ; un concile, vite un autre concile ; un 
» autre empereur , un autre évêque de Rome , un 
*• autre patriarche ». 

Mon Dieu ! que ces pauvres Grecs font fous avec 
foutes leurs vaines & interminables difputes , & que 
mes fucceifeurs feront bien de fonger à être puiffans 
& riches ! 

A peine Honorius avait proféré ces paroles , qu'il 
apprit que l'empereur Héraclius était mort après avoir 
été bien battu par les mahométans. Sa veuve Martine 
empoifonna fon beau-fils ; le fénat fit couper la langue 
à Martine & le nez à un autre fils de l'empereur. Touc 
1 empire grec nagea dans le fang. 

N eût -il pas mieux valu ne point difputer fur les 
deux volontés ? Et ce pape Honorius , contre lequel 
les janféniftes ont tant écrit , n'était-il pas un homme 
très-fenfé? 
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A ROME. 

JL a fameufe difpute fi Pierre fit le voyage de Rome, 
n'eft-elle pas au fond auffi frivole que la plupart des 
autres grandes dif putes ? Les revenus de 1 abbaye de 
S. Denis en France , ne dépendent ni de la vérité du 
voyage de S. Denis i'aréopagite d'Athènes au milieu 
des Gaules > ni de fon martyre à Montmartre > ni de 
l'autre voyage qu'il fit après fa mort, de Montmartre 
à S. Denis , en portant fa tête entre fes bras , & en la 
baifant à chaque paufe» 

Les chartreux ont de très- grands biens , fans qu'il 
y ait la moindre vérité dans l'hiftoire du chanoine de 
Paris , qui fe leva de fa bière à trois jours conféçutifs, 
pour apprendre aux affiftans qu'il était damné. 

De même > il eft bien sûr que les revenus & les 
droits du pontife romain peuvent fubfîfter, foit que 
Simon Barjone > furnommé Céphas , ait été à Rome, 
foit qu'il n'y ait pas été. Tous les droits des métro- 
politains de Rome & de Cohftantinople furent établis 
au concile de Chalcédoine, en 45 1 de notre ère vul- 
gaire , & il ne fut queftion dans ce concile d'aucun 
voyage fait par un apôtre à Bizance ou à Rome. 

Les patriarches d'Alexandrie & de Corrftantinople 
fuivirent le fort de leurs provinces. Les chefs ecclé- 
(laftiques des deux villes impériales & de l'opulente 
flgypte , devaient avoir naturellement plus de privi- 
lèges , d'autorité , de richefles , que les évêques des 
petites villes. 

Si la réfidence d'an apôtre dans une ville avait 
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décidé de tant de droits, le vêque de Jérufalem aurait 
(ans contredit été le premier évêque de la chrétienté. 
H était évidemment le fucceflèur de S. Jacques frète 
de Jéftis - Chrift , reconnu pour fondateur de cette 
Égli fe , & appelé depuis le premier de tous les é vêq ues. 
Nous ajouterions que par le même raisonnement , tous 
les patriarches de Jérufalem devaient être circoncis , 
puifque les quinze premiers évêques de Jérufalem , 
berceau du chriftianifme & tombeau de Jéfus-Chrift, 
avaient tous reçu la circoncifion (i). 

U eft indubitable que les premières largeflès faites 
à l'Églife de Rome par Conftantin,n'ont pas le moindre 
rapport au voyage de S. Pierre. 

i°. La première églife élevée à Rome fut celle de 
S. Jean : elle en eft encore la véritable cathédrale. Il 
eft sûr quelle aurait été dédiée à S. Pierre s'il en avait 
été le premier évêque ; c'eft la plus forte de toutes 
les préfomptions > elle feule aurait pu finir la difpute. 

2°. A cette puiflànte conje&ùre , fe joignent des 
preuves négatives convaincantes. Si Pierre avait été 
à Rome avec Paul , les A des des apôtres en auraient 
parlé , & ils n'en difent pas un mot. 

3°. Si S. Pierre était allé prêcher l'Évangile à Rome, 
S. Paul n'aurait pas dit dans fon épître aux Galates : 
« Quand ils virent que l'évangile du prépuce m'avait 

(i) U fallut que quinze évêques de Jérufalem fuâènt circoncis 
99 & que tout le monde pensât comme eux , coopérât avec ^eux ». 
S, Épiphane , Héréf. LXX. 

«i J'ai appris par les monumens des anciens, que jufqu'au fîége 
m de Jérufalem par Adrien , il y eut quinze évêques de fuite 
» natifs de- cette ville », Eusçbe, liv. IY »• 

v été 
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* été confié , & à Pierre celui de la circoncifion , ils 
*> me donnèrent lés mains à moi & à Barnabe ; ils 
» confentirent que nous allaffions chez les gentils & 
" Pierre chez les circoncis ». 

4°. Dans les lettres que Paul écrit de Rome, il ne 
parle jamais de Pierre j donc il eft évident que Pierre 
n'y était pas. 

5°. Dans les lettres que Paul écrit à fes frères de 

i 

Rome , pas le moindre compliment à Pierre , pas la 
- moindre mention de lui > donc Pierre ne fit un voyage 
à Rome , ni quand Paul était en prifon dans cette 
capitale , ni quand il en était dehors. 

6°. On n'a jamais connu aucune lettre de S. Pierre > 
datée de Rome. 

7°. •Juelques-uns , comme Paul-Orofe, efpagnol 
du cinquième fiècle , veulent qu'il ait été à Rome les 
premières années de Claude ; Se les A&es des apôtres 
difent qu'il était alors à Jérufalem > & les épures de 
Paul difent qu'il était à Antioche. 

8°. Je ne prétends point apporter en preuve, qu'à 
parler humainement & félon les règles de la critique 
profane , Pierre ne pouvait guère aller de Jérufalem 
à Rome , ne fâchant ni la langue latine , ni même la 
langue grecque, laquelle S.Paul parlait , quoiqu'aflez 
mal. Il eft dit que les apôtres parlaient toutes les langues 
de l'univers, ainfi je me tais. 

9°. Enfin, la première notion qu'on ait jamais eue 

du voyage de S. Pierre à Rome , vient d'un nommé 

Papias , qui vivait environ cent ans après S. Pierre. 

CePapiâs était phrygien j il écrivait dans laPhrygie f 

Queft. fur VEncycl. Tome VIL D d 
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& il prétendit que S. Pierre était allé à Home * {ujç 
ce que dans une de Tes lettres il parle de Babylone, 
Nous avons en effet une lettre attribuée à S. Pierre 
écrite en ces temps ténébreux , dans laquelle il eft dit : 
« L'Eglife qui eft à Babylone, ma femme àr mon fils 
» Marc vous faluent ». Il a plu à quelques translateur^ 
de traduire le mot qui veut dire ma femme, par la 
tçnchoijîej Babylone la conchoifie > c eft traduire avec 
un grand fens. 

Papias , qui était ( il faut l'avouer ) un des grands 
vifionnaires de ces fiècles , s'imagina que Babylone vou- 
lait dire Rome. Il était pçurtant tout naturel que Pierre 
fut parti d'Antioche pour aller vifiter les frères de 
Babylone. Il y eut toujours des Juifs à Babylone > ils; 
y firent continuellement le métier de courtiers & de 
porte-balles *, il eft bien à croire que plufîeurs di (ci pies 
s'y réfugièrent , & que Pierre alla les encourager. Il 
n'y a pas plus de raifon à imaginer que Babylone 
fignifie Rome , qu'à fuppofer qqe Rome fignifie Ba- 
bylone. Quelle idée extravagante de fuppofer que Pierre 
écrivait une exhortation à Tes camarades > comme on 
écri,t aujourd'hui en chiffre ! craignait-il qu'on ouvrir 
fa letttre à la pofte ? Pourquoi Pierre aurait-il craint 
qu op eût connaiflàncç dç fes lettres juives , fi inutiles 
félon le monde , ôc auxquelles il eût été impoflible 
que les Romains euflènt fait la moindre attention ? 
qui l'engageait à mentir fi vainement ? dans quel rêve 
a-t-on pu fonger que lorfqu'on écrivait Babylone 9 
cela fignolait Kome? 

C'eft d'après ces preuves allez concluantes , que le 
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Judicieux Calmet conclut que le voyage de S. Pierre à 
Rome eft prouvé par S. Piètre lui-même , qui marque 
expreflemem qu'il a écrit fa lettre de Babylone, c'eft- 
à-dire , de Rome, comme nous l'expliquons avec les 
anciens. Encore une fois, c'eft puiflamment raifonner» 
il a probablement appris cette logique chez les vam- 
pires. 

Le favant archevêque de Paris Marca , Dupin , 
Blondel , Spanheim , ne font pas de cet avis; mais enfin 
c'était celui de Papiàs qui raifonnait comme Calmet , 
Sç qui fut fuivi d'une foule d'écrivains fi attachés à 
h fublimité de leurs principes > qu'ils négligèrent 
quelquefois la faine critique & la raifon. 

C'éft une très-mauVaife défaite des partifans du 
voyage , de dire que les A des des apôtres font deftinés 
à l'hiftoire de Paul & non pas de Pierre , & que s'ils 
pa(Tertt fous filence le féjbur de Simon Barjone à 
Rome, c'eft que ks faits & geftes de Paul étaient 
l'unique objet de l'écrivain. 

Les À&es parlent beaucoup de Simon Barjone , 
furnommé Pierre -, c'eft lui qui prbpôfe de donner 
un fucceflèur à Judas. On le voit frapper de mort* 
iubite Ananie & fa femme qui lui avaient donné leur 
bien , mais qui malheureufemenr n'avaient pas tout 
dpnné. On* le voit reflufciter fa couturière Dorcas 
chez le corroyeur Simon à Joppé. Il a une' querelle 
daits Samarie avec Simon furnotrtmé le magicien; il 
va à Lippa, à Céfarée, à Jferufaleih ; que coûtait -il 
de le faire aller à Rome ? 

Il eft bien difficile que Pierre foit allé ï Rome , (bit 

Dd x 
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fous Tibère , (bit fous Caligula, ou fous Claude , ou 
fous Néron. Le voyage du temps de Tibère n*eft 
fondé que fur de prétendus fartes de Sicile 1 apo- 
cryphes (i). 

, Un autre apocryphe , intitulé Catalogues d'évcques 3 
fait au plus vite Pierre évêque de Rome, immédiate- 
ment après la mort de fon maître. 

Je ne fais quel conte arabe l'envoie à Rome fous 
Caligula. Eusèbe, trois cents ans après , le fait conduire 
à Rome fous Claude par une main divine , fans dire 
en quelle année. 

Laâance, qui écrivait du temps de Conftantm , eft 
le premier auteur bien avéré , qui ait dit que Pierre 
alla à Rome fous Néron , & qu'il y fut crucifié. 

On avouera que fi dans un procès une partie ne 
produifait que de pareils titres , elle ne gagnerait pas 
fa caufe -, on lui confeillerait de s'en tenir à la pres- 
cription, ïï'uti pojjidetis ; Se c'eft le parti que Rome 
a pris. 

Mais , dit-on , avant Eusèbe , avant Laâance » 
l'exadk Papias avait déjà conté l'aventure de Pierre & 
de Simon vertu de Dieu , qui fe paflà en préfence de 
Néron ; le parent de Néron à moitié reflufeité par 
Simon vertu -Dieu, & entièrement reflufeité par 
Pierre *> les compliraens de leurs chiens > le pain donné 
par Pierre aux chiens de Simon -, le magicien qui vole 
dans les airs ; le chrétien qui le fait tomber par un 
figne de croix, &qiri lui cafle les jambes > Néron qui 
fait couper la tête à Pierre pour payer les jambes de 
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fàn magicien &c. &c. Le grave Marcel répète cette 
hiftoire authentique , Se le grave Hégéfippe la répète 
encore , & d'autres la répètent après eux ', & moi je 
vous répète que fi jamais vous plaidez pour un pré, 
fin-ce devaht le juge dç Vaugirard , vous ne gagnerez 
jamais votre procès fur de pareilles pièces. 

Je ne doute pas que le fauteuil épifcopal de faine 
Pierre ne foit énebre à Rome dans la belle églife. Je ne 
doute pas que S. Pierre n'ait joui de l'évêché de Rome 
vingt-cinq ans , un mois & neuf jours, comme on Ip 
rapporte. Mais j'ofe dire que cela n'eft pas prouvé 
démonftrativement , & j'ajoute qu'il eft à croire que 
les évêques romains d'aujourd'hui font plus à leur 
aife que ceux de ces temps paflès, temps un peu 
obfcùrs qu'il eft fort difficile de bien débrouiller. 

A.. 

X A V I E R. 

Oaint Xavier , furnommé l'apôtre dés Indes» fur 

un des premiers di (ci pies de S. Ignace de Loyola» \ 

Quelques écrivains modernes , t retapés par l'équir 

voque du nom,.: fe font imaginés que les apôtres 

S. Barthélemi «Se S. Thomas avaient prêché aux Indes 

orientales. Mais Abdias (i) remarque, très- bien que 

les anciens font mention de trois Indes i la première 

fituée vers l'Ethiopie, la féconde proche des Mèdes, 

Se la troisième à l'extrémité du continent. 

Les Indiens à qui S. Barthélemi prêcha font les 

(x) L. VIII » an. h 
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Arabes de l'Hiémen, qui {ont nommés par Philof- 
torge(i) les Indiens intérieurs, Se par Sophronius (i) 
les Indiens fortunés. Ce fon* les habitaos de l Arabie 
beureufe. 

L'Inde qui eft proche des Mèdes eft évidemment 
la Perfe & les provinces voifines > qui furent d'abord 
fournîtes aux Parthes. Or c'eft d^ns ce pays-là , dans 
.1 empire gks Parthes, que les hiftorjero eccléfiaftiqufs 
(3) témoignent que S. Thomas alla prêcher l'Evan- 
gile. Auffi le métropolitain dç Pef fe {je yante-t il depuis 
plulîeuEs fiècles d'être le Aicoefleur de S. Thomas 
L'auteur des voyages de cet apôtre* & celui de l'hif- 
toire d'Abdias, s accordent U-cfelT&s a'yeç nos autres 
écrivains. t , \ 

Enfin la troisième Iode , à 1 exuéoiité «to continent % 

comprend les côtes de Corçmandel 4k de Malabar , Se 
c'eft celle dont Xavier fut l'apôtre. U arriva à Goa % 
l'an 154Z, fout la proce&ipn fie Jean III roi de 
Portugal ; 6c malgré les rpiracles qu'il y opéra y il 
^étendait, de l'aveu, dû miflîonnairç dominicain Na va- 
rette (4), qu'on n'établirait jamais aucun thnftiani On? 
de durée parn} ries païens , à moins que les auditeurs 
lie fuflint i In portée d'un mou fquèt.. Le jjiiuiteTellez» 
dans fon Hijkù(â d'Ethiopie (5) fm le même ave» A 
C'a toujours éaé ^ dù>il ^ ! Je fentknent "qu* nos reli-r 

gieux ont ifopnié icoauer liant la retgiQn catholique ^ 

• . ■ j 

' (1) rtift. eccl. lîv/ri , eh. VI. 

(2) S. Jérôme s ' tant te 4*Ulag.. 
. (3) Euçèbe , liv. Hl % ch. I j fit Rec^çitipxrç % Uv. IX ^ art. ï«, 

(4) Traité VI , |>ag. 436» ço\, £ ' 

(5) tiv, iv ,, ch. m, , 
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qu'elle ne pourrait être d'aucune durée en Ethiopie , 
à moins qu'elle ne tut appuyée par les armes. 

L'expérience, eh effet , vient à l'appui de cette 
opinion. Ce fut par les armes que l'on convertit 
l'Amérique ; & Barthéletni de las Cafas, moine 6c 
évêque de Chiapa, écrivit en langue caftillane l'/fi/rW* 
admirable des horribles infolences _, cruautés & tyran- 
nies exercées par les Efpagnols aux Indes occidentales* 
Ce témoin oculaire affirme _(i) que, dans les îles Se 
fur la rerre ferme , ils rirent mourir en quarante ani 
plus de douze millions d'ames. Ils faifaiem certains 
gibets longs & bas , de manière que les pieds tou- 
chaient quafi a la terre , chac 
neur & révérence de notre 
douze apôtres , comme ils d 
feu , brûlaient ainjî tout v 
attachés. Ils prenaient les' p 
pieds y lès arrachant des mam 
leur froîitàieht'Ia tète contre 
Oublie ife remarquer que le pi 
reux celui qui p'ourra traiter . 

Atf'tëfte if faut redire ici 
Rqués: Jéfus n a condamné qi 
en 'dtfarrt : '[$) Malheur 1- voi 
hypocrites , parce que vous c 
jiour finte tnïprofélvtei & quand il l'eft devenu , vous 
le tendez di^he-de Ta géhenne deux fois plus que vous. 

(i)Pag, 6& 10 de la tmbift. françaife de Jacques de Miggroda, 

0) Vf. CKKXVI, -r. 11. 

(3) t^û* ch, XUU , t. 1». ; 

Dd 4 
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J>avle a pris le prétexte de l'article Xénoptiancs 

pour faite le panégyrique du diable , comme autrefois 

Simoiiide, à l'occafion d'un lutteur qui avair remporté 

le prix à coups de poing aux jeux olympiques , chanta 

dans une belle ode le 

Maisau fond , que ne 

phanes? Que faucon: 

la narure comme un 

d'une inanité de peti 

douées d'une 'force 

organiques ; qu'il pf 

penfa depuis Spinc 

penfer,' & qu'il fe 

était le propre des amicus puuuiupu» : 

Si Anaximène enfeigna que Tatmofphère était 
Dieu; Il Thaïes attribua à l'eau la formation de toutes, 
chofes , parce que l'Égypre était fécondée par Tes inon- 
dations ; fi Phérécïde & Heraclite donnèrent au feu 
tout ce que Thaïes donnait à l'eau, quel bien noua 
revient-il de toutes ces imaginations chimériques î 

Je veux que Pytagore ait exprimé par; des nombres 
des rapports très-mal connus , Se qu'il air cru que la 
narure avait bâti le monde par de» règles d'aiiihmé- . 
tique. Je confens qu'Ocellus Lucanus & Empédocie: 
aient tout arrangé par des forces' motrices antago-. 
niftes > quel fruit en recueille rai -je î quel notion claire 
fera entrée dans mon faible efpritî 
" Venez , divin Platon , avec ,vos idées archétypes , 
vos androgynes, & votre verbe j établiilëz ces belles 
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connaiflances en profe poétique dans vppre république 
nouvelle , où je ne prétends paj plus avoir une mai- 
ion que dans la Salente du Télémàque; mais au lieu 
d'être un de vos citoyens , je vous enverrai., pour 
- bâtir votre ville, toute la matière fubtiie de Defcartes, 
toute (a matière globuleuse Se toute fa rameufe > que 
je vous ferai porter par Cyrano de Bergerac (i). . 

Bayle a pourtant exercé toute la fagacité de fa dia- 
leûique fur vos antiques billevefées *> mais c'eft qu'il 
en tirait toujours paçti ppur rire des fottifçs qui leur 
fuccédèjrent. . \ - 

O philolbphes ! les expériences de phyfique bien 
con datées, les arts & métiers, voilà la vraie philofo- 
phie. Mon, fage eft le condu&eur de mon moulin, 
lequel pinc^ bien le vent, ran&aflè mon fac de. blé, 
le verfe dans la trente» lçmoûd également, & four- 
nit à moi & aux miens unet nourriture aifée. Mon fage 
eft celui qui, avec la navette^ couvre mes murs rie 
tableaux de laine ou de foie, brillans des plus riches 
couleurs î ou bien celui qui met dans ma poche la 
mefure du temps en cuivre & en or. Mon Age eft- 
rinvçftigateur de X WfiçAn naturelle* Ofcajfcijend plus 
dansjçs feules exç^riences ,c}e l'^bé NqUéU ,q*ftd*ws 
tous les livres de[ l'antiquité. , , . , 

(1) PUHant affin mauvais & on peu fou. ' ' 

•• ■ * : 

«. *-- * -, - • < - - 

: ,! i:. • ' ' - . ■ \ . '* - *- - • * 
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XÉNOPHON, 

Et la retraite des dix mille. 

1 

(J[uahd Xénopbon n'aurait eu d'autre mérite que 
d'être l'ami du martyr Socrate, il ferait un homme 
lecommandable , mais il était- guerrier , philofophe > 
poète > hiftoriea , agriculteur, aimable dans la fociété > 
& il f eut beaucoup de grecs qui réunirent tous ces 
mérites. . 

Mais pourquoi cet homme fibre eut-il une compa- 
gnie grecque à la fol de du jeune Coftou, nommé Cyrus 
par les Grecs ? Ce Cyrus était frère puîné & fujet de 
l'empereur dé Perfe A r taxerxe Mriemon, dont on a dit 
qu'il n'avait jamais rien oublié que les injures. Cyrus 
avait déjà voulu alïaflïner fon frère dans le temple 
même où Von fai fait la cérémonie de fort facre (car 
lesiois de Perfe furent les premiers qui furent facrés)> 
non~(tulernent Artaxerxe eut ta clémence de pardon- 
ner à ce fcélérar , mais il tut la laibleflè de lui laHTer 
le gjoùverhemém abfotu d'une grande partie deTAhe 1 

mineure qn/H teœbtxte leùu^père, & dont il méritait 
au mcâDSrd'ilïe.dépoailié. w; w 

< Pour ptix d'une fi étonnante clémence , âks qu'il 
put fe foulever dans la 'fàtrâpie contre fon frère , it 
ajoura ce fécond crime au •jàremiérv fr déclara par un 
manifefte , « qu'il éc^jt,plys>Ji|pedn*t«onedePerfe 
*> que fon frère , parce qu'il était meilleur magicien > 
» & qu'il buvait plus de vin que lui ». 

Je ne crois pas que ce furtent ces raifons qui lut 
donnèrent pour alliés les Grecs. Il en prit à fa 
(bide treize mille , parmi lefquels fe trouva le jeune 
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Xénophon, qui n'était alors qu'un aventurier. Chaque 
foldat eut d'abord une darique de paye par mois* La 
darique valait environ une guinée ou un louis d'or de 
potre temps > comme ledit très-bien M. le chevalier 
de Jaucourt , <k non pas dix francs , comme le dir 
Rollin. 

Quand Cy W leur propofa ^ fe mercreen march, 
avec fes autres troupes , pour aller combattre foa 
frère vers l'Euphrate , ils demandèrent une darique 8c 
demie , & il fallut bien la leur accorde*. C'était trente- 
fix livres par mois, & par conséquent la plus force 
paye qu'on ait jamais donnée. Les foldats de CéCar 6ç 
, de Poifipée n eurent que vingt fous par jour dans la 
guerre civile. Outre cette folde exorbitante, dont ils 
fe firent payer quatre mois d'avance , Cyrus leur four- 
millait qua^e cents charqQrs chargés de farine & de 
vin. 

Les Grecs étaient donc précifément ce que fciu 
.aujourd'hui les Helvédens , qui louenr leur fervice Sç 
leur courage aux princes leurs voifim , mais pour une 
.{opunç trpis fpU plvs modique que n'était la folde 
des Grecs. ,• . , 

Il eft év[dent , quai qu'on en dife , qu'ils ne s'infor- 
maient pas G la cauft pour laquelle ils combattaient 
&ak jufte ï^I^mIRCw que Çyfos payât bien. : \ 
-, Les . L*çéd£rooni£iif comptaient la plus grande 
partie de ces upupes. Ils violaient en, cela leup traitéf 
Solennels avec U roi t|? Perfe, ^ , : , 

- Qu'était devenue L'ancienne averfion 4e Sparte pouf 
l'oc & jppur l'argent ; «à écait JbJ>4fi$?-fot A*m ks 
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traités ? où était leur vertu altière 8c incorruptible * 
C'était Cléarque , on fpartiate , qui commandait te 
corps principal de ces braves mercenaires. 

Je n'entends tien aux manœuvres de guerre d'Ar- 
taxerxès Se de Cyrus -, je île Vois pas pourquoi cet 
Artaxerxès , qui venait ï Ton ennemi avec douze cent 
mille coriîbattans , commence par faire tirer des lignes 
de douze lieues d'étendue entre Cyrùs-&*Iui -, 8c je ne 
comprends rieri à Tordre de bataille. 'J'entends encore 
moins commerit Gy rus , fui vi de fix cents chevaux feu- 
letnent, attaque dans la mêlée les fix mille gardes à 
cheval de l'empereur , fuivi d'ailleurs d'une armée 
innombrable. Erifhvif eft tué delà màin'd'Àrtaxerxès, 
qui apparemment ayant bu moins dé-vin que le rebeite 
ingrat , Ce battit avec plus de fang-froid ;& d'adreffe 
que cet ivrogne. H eft fclaïr qu&gàgna cèmplettement 
la bataille malgré la valeur & la réfiftance de treize 
tniHe grecs, puifque la' vanité*' grecque eft' obligée 
d'avouer qu'ATtàxerxès^leur fit-dire fle-mëttre bas les 
^rmes. Us répondent Qu'ils h enteront tieri, mais que 
fi 'l'empereur Véu^ les ^payer, ( ïki fe mettront à (on 
fervice. Il leur était donc très-indïfférenr pour qui 
îlscbmbàttiflents poùÉVbqu f oh h/s payait. Us n'étaient 
tïorit que dès meurtriers àîoûer> *••'' lA :1 *• 

Il y a éuttela Suifles ; dès provinces '^Allemagne 
qui en uftrrt âinfofl ri- fcnporte & cèé< &àfe chrétiens 
èé tuer poûrdè^KârèëJit deS anglais., <ro des français; 
ou des hollandais, ou -d'être tués par eux» Vous les 
voyez réciter leWs» "prières 8c dltet au catfcâge comme 
ëes ouvriers vottt *< Jeur atelien Pour moi , j'avoue 
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que j'aime mieux ceux qui s'en vont en Penfilvànie 
cultiver la terre avec les (impies & équitables quakers, 
Qc former des colonies dans le féjour de la paix Se de 
l'induftrie. Il n'y a pas un grand fa voir- faire à tuer 
ôc à être tué pour fix fous par jour ; mais il y en a 
beaucoup à faire fleurir la république des Dunkards, 
ces. thérapeutes nouveaux , fur la frontière du pays le 
plus fauvage. x . 

Artaxerxès ne regarda ces grecs que comme des 
complices de la révolte de fon frère , & franchement, 
c'eft tout ce qu'ils étaient. Ils fe croyait trahi par eux » 
& il les trahit , à ce que prétend Xénophon. Car après 
qu'un de fes capitaines eut juré en ion nom de leur 
laiflèr une retraite libre > & de leur fournir des vivres ; 
après que Cléarque & cinq autres commandans des 
Çtec* fe furent mis entre fes mains pour régler la 
marche , il leur fit trancher la tête , & on égorgea, 
tous les grecs qui les avaient accompagnés dans cette 
entrevue , s'il faut s'en rapporter à Xénophon. 

Cet aûe royal nous fait voir que le maçhiavélifme 
neft pas nouveau : mais auffi eft-il bien vrai qu Ar- 
taxerxès eût promis de ne pas faire un exemple des 
chefs mercenaires qui s'étaient vendus à fon frère ? 
ne lui était-il pas permis de punir. ceux qu'il croyait 
ii coupables ? . 

C'eft ici que commence la (ameufe retraite des dix 
mille. Si je n'ai rien compris à la bataille, je ne com- 
prends pas plus à la retraite. 

L'empereur , avant de faire couper la tête aux fix 
généraux grecs Se à leur fuite , avait juré de laitier 
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retourner en Grèce cette petite armée réduite à dit 
mille hommes. La bataille s'était donnée fur le chemin 
de l'Euphrate > il eût donc, fallu faire retourner les 
grecs par la Méfopotamie occidentale , par la Syrie, 
par FAfie mineure , par l'Ionie. Point du tout*, on les 
fiai fait paflèr à l'Orient , on les obligeait de traverfer 
le Tigre fur des barques qu'on kuf feurniffait \ ils re- 
montaient enfui te par le chemin de l'Arménie lorfque 
leurs commandant furent fuppliciés. Si quelqu'un 
comprend cette marche, dans laquelle on tournait le 
dos à la Grèce , il me fêta plaifir de me l'expliquer* 
' De deux chofes l'une ; ou les grecs avaient choifi 
eux-mêmes leur route, & en ce cas ils ne (avaient ni 
où ils allaient, ni ce qu'ils voulaient*, ou Attaxerxès 
les faifait marcher malgré eux ( ce qui eft bien plus 
probable ), & en ce cas pourquoi ne les exterminait-il 
point ? 

On ne peut fe tirer de ces difficultés qu'en fuppo- 
fant que l'empereur perfan ne fe vengea qu'à demi ; 
qu'il fe contenta d'avoir puni les principaux chefs 
mercenaires qui avaient vendu les troupes grecques 
h Cyrus; qu'ayant lait un traité avec ces troupes fugi- 
tives , il ne voulait pas defeendre à la honte de le 
violer *> qu'étant sur que de ces grecs errans il en 
périrait un tiers dans la route, il abandonnait ces 
malheureux à leur mauvais fort. Je ne vois pas d'autre 
jour pour éclairer Kefprit du le&eur fur les obfcurités 
de cette marche. 

On s'eft étonné de la retraite des dix mille; mais 
oa devait s'étonner bien davantage qu'Artaxerxès * 
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vainqueur à la tête de douze cent mille combattons 
(du moins à ce qu'on dit)» laifsat voyager dans le 
nord de fes vaftes États dix mille fugitifs qu'il pouvait 
écrafer à chaque village , à chaque paffage de rivière, 
à chaque défilé > ou qu'on pouvait ^faire périr de faim 
& de misère. v 

Cependant on leur fournit , comme nous l'avons 
vu, vingt-fept grands bateaux vers la ville d'Itace pour 
leur faire paflèr le Tigre , comme fi on voulait les 
Conduire aux Indes. De-là on les efcorte en tirant 
verdie nord, pendant plufieurs jours , dans le défert 
où eft aujourd'hui Bagdad. lUpaiïènt encore ta rivière 
4e Zabate, & c'eft là que viennent les ordres de 
l'empereur de punir les chefs. Il eft clair qu'on pouvait 
exterminer l'armée au (15 facilement qu'on avait fait 
juftice des commandant II eft donc tiès- vraisemblable 
qu'on ne le voulut pas. 

On ne doit donc plus regarder les grecs perdus 
dans ces pays fauvages, que comme des voyageurs 
égarés a à qui la bonté de l'empereur laiflàk achevés 
leur route comme Us pouvaient; 

Il y a une autre obfervarion à faire 5 qui ne paraît 
pas honorable pour le gouvernement. pesrfan.. Il était 
impoffible que les grecs n'euftent pas des querelles 
continuelles pour les vivres , avec tous les peuples 
chez lefquels, ils devaient pafler. Les pillages , les 
déflations , les meurtres étaient la fuite inévitable de 
ces défordres ; & cela eft fi vrai, que dans une coûte 
de fix cents lieues , pendant laquelle les grecs mar- 
chèrent toujours au hafardi ces grecs n'étant ni 
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efcortés, ni pourfuivis par aucun grand corps de 
troupes perfanes , perdirent quatre mille hommes , ou 
aflbmmés par les payfans , ou morts de maladie. 
Comment donc Artaxerxès ne les fit-il pas efcorter 
depuis leur partage de la rivière de Zabate , comme il 
l'avait fait depuis le champ de bataille jufqu'à cette 
rivière ? 

Comment un fouverain fi fage & fi bon commit- 
il une faute fi eflèntielle ? Peut-être ordonna- 1 il 
lefcorte; peut-être Xénophon, d'ailleurs un peu 
déclamateur , la paiîe-t-il fous filence pour ne pas 
diminuer le merveilleux de la retraite des dix mille ; 
peut-être l'efcorte fut toujours obligée de marcher 
très-loin de la troupe grecque par la difficulté des 
vivres. Quoi qu'il en foit , il paraît certain qu' Ar- 
taxerxès ufa d'une extrême indulgence , & que les 
grecs lui durent la vie , puifqu'ils ne furent pas ex- 
terminés. 

Il eft dit dans te dictionnaire encyclopédique , à 
l'article Retraite y que celle des dix mille fe fit (bus 
le commandement de Xénophon. On fe trompe -, il 
ne commanda jamais > il fut feulement fur la fin de 
la marche à la tête d'une divifion de quatorze cents 
hommes. 

Je vois que ces héros , à peine arrivés , après tant 
de fatigtjes ,1 fur le rivage du Poht-Euxin , pillent 
indifféremment amis & ennemis pour fe refaire. Xéno- 
phon embarcjue à Héraclée fa petite troupe, & va faire 
un nouveau marché avec un roi de Thrace qu'il ne 
cônnaiflait pas. Cet athénien, au lieu daller fecourir 

fa 
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ïa "patrie accablée alors par les Spartiates > fe vend 
donc encore une fois à un petit defpote étranger. U 
fut mal payé > je l'avoue ; <3c c'eft une raifon de plus 
pour conclure qu'il eût mieux fait d aller fecourir fa 
patrie. 

Il refaite de tout ce que nous avons remarqué , 
que l'athénien Xénophon n'étant qu'un jeune volon- 
taire, s'enrôla fous un capitaine lacédémonien, l'un 
des tyrans d'Athènes , au fervice d'un rebelle & d'un 
aflaffin y de qu'étant devenu chef de'quatorze cents 
hommes, il fe mit aux gages d'un barbare. 

Ce qu'il y a de pis, c'eft 'que la néceflîté ne le 
contraignait pas à cette fervitude. U dit lui-même 
qu'il avait laifle en dépôt, dans le temple de la fameuie 
Diane d'Ëphèfe , une grande partie de l'or gagné au 
fervice dp Cyrus. 

Remarquons qu'en recevant la paye d'un, roi , il 
js'expofak à être condamné au fupplice, fi cet étranger 
ji'étajt pas content de lui. Voyez ce qui eft arrivé au 
plaior- général Doxat, homme né libre. Uf^ vendit à 
J'epnperevu jClwrles VI, qui Jui fit couper le çou pour 
*ycftr tçndu aux Turcs une - place qu'il ne poyvaic 
défendra j . , 

Roljin, en parlant de la retraite des dix, mille, die 
«qpé ; cet heureux fuccès remplit de mépris pour 
+> r Afftxefcfcè$ Les peuples de la Grèce, en leur faifant 
f ivfti^qtie l'or , l'argent , les déilices , le lu^e, un nom- 
»> breux férail , faifaient tout le mérite du grand roi , 
*> &c ». ' . 

Rollin pouvait conudérer que les Grecs ne devaient 
Queft.furl'Encycl. Tome VIL Ee 
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pas mépriferun fotrverain qui avait gagné une bataille 
complette -, t}ui ayant pardonné en frère avait vaincu 
en héros s qui maître d'exterminer dix mille grecs, 
les avait laiffé vivre & retourner chez eux -, Se qui 
pouvant les avoir à fa folde , avait dédaigné de s en 
fervir. Ajoutez que ce prince vainquit depuis les La- 
tédémoniens & leurs alliés , & leur impofa des lois 
humiliantes; ajoutez -que dans une guerre contre des 
Scythes nommés Cadufiens , vers la mer Cafpienne , 
il fupporta comme le moindre foldat toutes les fatigues 
& tous les dangers. Il vécut & mourut plein de gloire \ 
il eft vrai qu'il eut un ferai 1 , mais Ton courage n'en 
lut que plus eftimable. Gardons nous des déclamation* 
de collège, 

Si j ofais attaquer le préjugé > joferais préférer là 
retraite du maréchal de Belle-Ifle à celle des dix 
mille. Il eft bloqué dans Prague par foixante mille 
hommes , il n'en a pas treize mille. Il prend feê 
tnefures avec tant tlHiabileté , qu'il fort de Prague % 
tla(n$ lefroitl le plus rigoureux , avec fon armée» fes 
vi vrei , fort bagaè* \ & trente pièces de xanon , fans 
que les affiégeans s'efn îdoutenr. Il a déjà ; gagné déni: 
marches avant qu'ils s'en foient apperçus. Une armée 
dé trente mille œmbatram le pouf fuit -fens relâche 
l^fpace de trente lieueis. 1 !! -fortfaëe paMotfr j il rfeft 
jamais entamé j il brave , tout malade qu'il eft , les 
lâifons > la difette & les ennetnis. ïl ne perd que les 
idldats qui ne peuvent réfifter à la rigueur extrême 
de la faifon. Que lui a-t-il manqué ? une plus longue 
xoutfe, & des éloges exagérés à la grecque* 
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C/fisr le-nom <8*to bourg de *Eranee à fix lieues de 
Rouen en Normandie , qù ; on a qualifié de royaume 
«pendant long-temps , d'après Robert Gaguin hiftorien 
^du -feiâèmfe^fôde» 

Oc écrivain rapporte que Gautier ou Vautier feï 
-gneur îdlfagw ,xbambrâeridu roi (plo taire I , ayant 
yerdu le^bomias graoea de f on mafcfe;par Jes cedom» 
-rties dont on Ji-eftipai aarare i lai oour, s'en bannit de 
ion propre itooUi**nettt , parti abn? 1» atisnats étran- 
gers 'où, pendant dix aûs^Uîfiria^guaseaiœemiemik 
<de4a foi v^u'ûu 4xuir.de xae terme > ie flattant que la 
^blèretlu'roi fepak apposée, il 4>epût le phemindeU 
fiantes qtf il paffapw Romeoùiil vàt le pape Agapet?; 
Gentil <dl^t^s r tetti*s^reé©m^ pour Je 

fcoi quittait afort à Soiflbiîs >xapirHledeIes États. Le 
Ifejfc^r^Y^etWy**!^ 

^ prit fetèmps jq^ Ootap» iéout jà Il;églife pour le 
î*#rà fe$^ted*V {iwletdbjurant de iui Eair e gr aœ car 
le mérite de celui qui , en pareil $oiir4 Hrat^pand* 
^ériïarig'poiïf tetfaiut *•*& koitm*e*^0*aK<^uu*e t 
^ï^ïaîôti^fê^rtttiel fuyant reconnu , ilui pafll 
*^i épéé au «avers du cotps. ^ ; » J ^ ; . * 

< 'Ga^um ajotltè'^ 

* -*ftionlil indice y^açafew* dés foiidres^deJEgli^ 
^il^e*êpaifcfcfa&imy*t rpieClmabeJoftemeiit iriti- 
%riidé j & 'peur ifefcisfa&ion 4o4n*tt we de fon fujet* 
érigea la feigneurie d'Yvetot*» royaume, en Gwçur 
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des héritiers & des fticceflèurs de Gautier ; qu'il en fit 

expédier des lettres fignéfes de ltfi , & fcellées de fon 

iiceau \ que c'eft depuis içe temps-là que les feigneu£s 

<TY vetot portent le titre de rois : & je trouve , par une 

autorité confiante 3c indubitable, continue Gaguin -> 

qu'un événement auffi extraordinaire s'eft paflë en 

fandfcgrace^ié»; j.C •_.,.',.-.. 

- Rappelons; à poopos Je ce récit de Gagtïin , lob&ç- 

-vation que «pus avons: déjà faire fur ce qu'il dit dp 

i'écabliiTement, de Lurii verfiré de Paris. C'eft quaur 

<im;de& hiÛorkris ccbœœ^ dp 

l'événement iin^ttlier/qiii^felQti lui v fit ériger ep 

royaume la feignçurie drYvecoti' Se comme l'ont, txèv 

jbien .remarqué Claude $1 alin^çe 8c latbé.de V^rtot^ 

jQocaire I , quoé'ftip'ppfe fouvœrffàdij feoprg^YYcê 

«bn^ne régnait:pointîd^is.ce tte ^çohiçéei bs fiefe alor^ 

étaient point héiré<^ttai|:ftj v l-ort hfrçfejan point Jes 

^âirà^iW^ebgpBWf ri.jOcÉsmne, ^if^p^$e : Robeqt 

Gaguiç ven^Iepape Agaipet^iitd^àwoçî. Ajoqtot^ 

que ie droit derf^juii^.fnîtoy^ijft^ jappartfi?ajtf 

inclusivement ^Temipereur. , ;, ;, i t ,[^ ^ .: : n ; 

t /Ge ju'èdjpas^ dire rjoep^datifc ^ ^^adre^^f 

I!Eglifelng fuflentJéiàAjfitié^ di**e&i^j4î4gapek .0» 

fait que S. Paul (r) excpmmunja Jiincpft^e^x de Çck 

diithe ; on trouve aufl? dans lcisj^|tïe$,c|e & Bafile * 

quelques exemples 4&cen£ures généj*te&&J&;le ^qftar 

-frième fiècle.Uiiedecês lettre? eft c^nt^iin ravîifeitç. 

lie. faim, prélat y ordonne de Étire; J&^e^j6% à 

: -fe)-I Carint. ch. V f r, ^; ;/ . fa c : ; ;: , # ;: J : - 
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f>arehf , d'exclure le ' ravifleur des prières- , & dé li 
déclarer excommunié, avec Tes complices & toute fa 
maifon , pendant trois ans j il ordonne auflr d'exclure 
des prières" tout le peuple de la bourgade qui a reçu 
la perfonnè ravie. : 

Auxilius, jeune évêque, excommunia la famille 
entière deClacicien; & quoique S. Auguftin ait dé* 
fapprouvé cette conduite, Se que lé pape S, Léon aie 
établi les mêmes maximes que S. Auguftin, dans un© 
de' fés lettres autf évêques de la province de Vienne \ 
pour ne parlerai que de la France ; Prétextât, évêque 
de Rouen, ayant été airaflmil'afn j86dans faproprd 
églife , Leudovalde , évêque de' Bâyeux, ne laifla pas 
de mettre en inrerdit toutes les églifes de Rouen , dé* 
fendant d'y célébrer le fervice divin, jufqu'à ce que 
Ton eut trouvé l'auteur du crime. 

I/an 1 1 41 , Louis le jeune _, ayant refuféde confètt- 
tir à l'éleâion de Pierre de la Châtre que le pape avait 
fait nommer à la place d'Alberic, archevêque de 
Bourges, mort Tannée précédente., Innocent II mit 
toute la France en interdit. 

L*an 1 200 , Pierre de Capoue , chargé dobKgei 
Philippe- Augufte à quitter Agnès , & à reprendre 
îngerburge, & n'y ayant pasréuflï, publia le 15 jan-* 
vier la fenrence d'interdit fur tout le royaume , qui 
avait été prononcée par le pape Innocent III. Cet 
interdit fut obfervé avec une extrême rigueur. La 
chronique anglicane, citée par le bénédi&in Mar 7 
tenne ( 1 ) , dit que tout a&e de ckûftianifme , horo^is 

(i) Tome V , page 868. 
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fe baptôroedes enfons, ftt interdit en France * lef 
églifes<ferrtoées r les oheériem en étaient ehaffès comme 
des chiens > plus d'office divin ni de fecrifice de la 
méfie ^ pins de fcpultures ecaléfiaitiques pour les dé- 
funts -, les cadavres abandonnés au hafardr répandaient 
la phis afiôenfier iafe&on» 4e pendraient d'horreur 
ceux qui: leur Aitvivaiem. 

: La chronique de Tours fiût 1* mime description* 
ctte y ajoute feulement wttfatt remarquable confirmé 
par l'atôéFleutfi* l'abbé deVen^^O^aft que k 
faim viatique était eseepté , comme* 1er baptême des 
en&ns, à* eetee fermai de» cho6s< fakues. Le 
royaume lut pendant neuf mois daas cette fiœatkm | 
Innooent Iïï f>ermit feulement an bout de quelque 
temps JesrpfédkatkHi»& le &orememde confirmation* 
Le roi fut û courroucé qu'il chafla les évéqpes,& tous 
lesaumsefiriéfaftiquffl deleuasdemeures, & confifqua 
leurs biens» 

Malice çufceûfmgulier , les*lbuvérain*6«xHBêmes 
priaient quelquefois les évêque* de pfouoncer'im 
interdit fur les terres de lèses raflaux. Pat des; lettres 
du mois de ftviier i$f6 y coafiemâtivesde celles de 
Guy,, œmte de Nerers , & de Mathilde fa femme, 
en faveur des; bouegeois de Ne vers , Charles V , ré- 
gent du royaume, prie les archevêques de Lyon , de 
Bourges, & de Sens, & les. évéques d'Autan , de 
Langres, d*Atixetre, & de Nevers, de prononcer une 
excommunication contre le comte de Nevers, & m» 
(t) Uvt I , page 14*. 
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interdit fur fes terres, s'il n'exécute pas l'accord qu'il 
avait fait avec Tes habitans. On trouve auflï , dans le 
recueil des ordonnances de la troifième race, plufieui? 
lettres femblahks du roi Jean, qui autorifent les 
évoques à mettre en interdit les. lieux dont le feigneur 
tenterait d'enfreindre les privilèges. 

Enfin , ce qui femble incroyable , le jéfuite Daniel 
rapporte que, Tan 998, le roi Robert fut excommunié 
par Grégoire V t pour avoir époufé (a parente auqua^ 
trième degré. Tons les évêqoes qui avaient affifté à ce 
mariage >. forent interdits delà communion jufquà c* 
qu'ils fuflèm allés à Rome fajwfatisfaâion au S. Siégea 
Les peuples, les cour tiknsc même fe féparèrent di| 
roi ; il ne loi refta que deux dwaeftiques qui puri- 
fiaient par le feu toutes lm chftfa qs'iL avait touchées. 
I^e cardinal Damien & lUwuaWe ajoutent même 
qu'un matin Robert étas* allé, fetpn & coutume, 
dire fes prières à la porte d* L'égJU&de S.-Barthélemi , 
car il n ofajt p#& y entrer» At>bon , abbé de Fleuri, 
fuivi de deux femmes du palôjs qiji portaient un grand 
plat de vermeil couvert d'un liflge , l'aborde , lui an-r 
nonce que Berthe vient d'accoucher > & découvrante 
plat : Voyez, lui dit-il , tes effets de votre défobéiflanc* 
aux décrets de l'Églife , & le fceau de l'anathêipe for 
ce fruit de vos amours. Robert regarde & voit un 
monftre qui avait le cou & la tête d'un canard. Berthe 
fut répudiée, 6c l'excommunication enfin levée. 

Urbain II, au contraire, excommunia l'an 1092 
Philippe I , petit-fils de Robert, pour avoir quitté fa 
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parente. Ce pape prononça la fentence d'excommuni- 
cation dans les propres États du roi , à Clermont en 
Auvergne , où fa fainteté venait chercher un afile ; 
dans ce même concile où fut prêchée la croifade > & 
où pour la première fois le nom de pape fut donné 
à levêque de Rome , à 1 exclufïon des autres évêques 
qui le prenaient auparavant. 

On voit que ces peines canoniques furent d abord 
plutôt médicinales que mortelles s mais Grégoire VII 
Se quelques-uns de fes fuccefleurs osèrent prétendre 
qu'un fouverain excommunié étaitprivé de fes Etats, 
& que fes fujets n'étaient plus obligés de lui obéir : 
fuppofé cependant qu'un roi puiffe être excommunié 
en certains cas graves , l'excommunication n'étant 
qu'une peine purement fpirituelle , ne faurait dif- 
penfer fes fujets de l'obéiflance qu'ils lui doivenr , 
comme tenant fon autorité de Dieu même. C'eft ce 
qu'ont reconnu conftamment les parlemens & même 
le clergé de France , dans les excommunications de 
Boniface VIII contre Philippe -le-Bel -, de Jules II 
contre Louis XII-, de Sixte V contre Henri III 5 
de Grégoire XIII contre Henri IV j & c'eft auffi 
la do&rine dç la fameufe aûemblée du clergé 4% 
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v^elui de la religion eft un attachement pur Se 
éclairé au maintien Se au progrès du culte qu'on doit 
à la Divinité; .mais quand ce zèle eft perfécuteui;, 
aveugle Se faux, il devient le plus grand fléau de 

.l'humanité* 

, Voici comme l'empereur Julien parle du zèle des 
chrétiens de Ton temps: Les galiléèns, dit-il (i) , ont 
{buffet t Tous mon prédéceffeur l'exil Se les priions ; on 
a mafTacré réciproquement ceux qui s'appellent tour 
à tour hérétiques. J'ai rappelé leurs exilés , élargi leurs 
prifonniers -> j'ai rendu leurs biens aux proferits, je les 
ai forcés de vivre en paix : mais telle eft la fureur in- 
quiète des galiléèns, qu'ils fe plaignent de. ne pouvoir 
plus fe dévorer les uns les autres. 
. Ce portrait ne paraîtra point outré , fi l'on fait feu* 
lement attention aui calomnies atroces dont les chré- 
tiens fe noirciflTaient réciproquement Par exemples 
S. Auguftin (2) aceufe les manichéens de contraindre 
leurs élus à recevoir l'euchariftie après l'avoir arrofée 
de femence humaine. Avant lui S. Cyrille de Jérusa- 
lem (3) les avait aceufés de la même infamie en ces 
termes : Jen'oferaisdireenquoicesfacriléges trempent 
jeur îfçhas qu'ils donnent à leurs malheureux fe&a*- 
teurs, qu'ils expofent au milieu de leur autel , Se dont 

(1) Lettre LU. 

(2) Qiap. XLVI , des Héréûes. ' 
(?) R XIII K de la fixiènfc catéchè^. 
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le manichéen fouille (a bouche & (a langue. Que les 
hommes penfent à ce qui a coutume de leur arriver 
en longe & les femmes dans le temps de leurs règles. 
Le pape S. Léon» dans un de fes fermons (i), ap- 
pelle auffi le facrifice des manichéens la turpitude 
même. Enfin Suidas (i) 8c Cedrenus (j) ont encore 
enchéri fur cette calomnie , en avançant que les ma- 
nichéens faifaient des aflemblées nouâmes, où , après 
avoir éteint les flambeaux, ils commettaient les (dus 
énormes impudicûés. 

Observons d'abord que les premiers chrétiens 
forent accule* des mêmes horreurs qu'ils imputèrent 
depuis aux manichéens , 8c que la justification des uns 
peut également s'appliquer aux autres. Afin d'avoir 
des prétextes de nous perfécuter , difak Athénagore 
dans fon apologie pour les chrétiens (4) , on nous ac- 
cule de faire des feftins déteftablès & de commettre 
des incefiés dans nos aflfemMées. G'eft un vieux ani- 
fice dont on a ufé dé tout temps pour faire périr la 
vertu. Ainfi Pythagore ftit brfflé avec trois cents de 
fes difciples , Heraclite chaffé par les Ephéfiens , Dé* 
mocrite par tes Abdéritains, 8c Socrate condamné 
par les* Athéniens. 

Athénagore fait voir enfuite que les principes 8c 
les mœurs des chrétiens fuffifaient feuls pour détruire 
les calomnies qu'on répandait contre eux > les mêmes 

* * * 

(1) Sermon cinquième y fur le jeûne du dixième mois, 

(2) Sur Manès. 

(3) Annales , pag. 260. « (4) Page .35. 
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usions militent en faveur des manichéens. Pourquoi 
è ailleurs S. Auguftin , qui eft fi affirmatif dans (on 
livre des Héréfies , eft-il réduit dans celui des Mœurs 
des manichéens > en parlant de l'horrible cérémonie 
dont il s agit» à dire amplement (i) : on les en foup- 
çonne.... Le monde a cette opinion xi eux. .-^ S'ils ne 
font pas ce qu on leur impute.... La renommée publie 
beaucoup de mal d eux > mais ils foutiennent que ce 
font des menfonges. 

Pourquoi ne pas foutenir en face cette aceufation 
flans fa difpute contre Fortunat, qui l'en foramait en 
public & en ces termes : Nous fommes acçu&s defau* 
crimes 3 & comme Auguftin a aûiûé à notre culte » je 
le prie de déclarer devant tout le peuple fi ces crime; 
font véritables ou non ? S. Auguftin répond : D eft vrai 
gué j'ai affifté à votre culte > mais autre eft la queftion 
de la foi , autre celle des mœurs > & c eft celle de la foi 
que j'ai propofée. . Cependant » fi les perfonnes qui 
font préfentes aiment mieux que nous agitions celle 
de yos moeurs , je ne m y^oppoferai pas. 
, Fortunat s adreflànt à l'aftèmblée : Je veux , dit-il , 
avant toutes chofes > être juftifié dans l'efprit des per- 
fonnes qui nous croient coupables > Se qu'Auguftiq 
témoigne à préient devant vous, & un jour devant le 
tribunal de Jéfus-Chrift , s'il a jamais vu,, ou s'il fait 
de quelque manière que ce foit , que les chofes quoi* 
nous impute fe commettent parmi nous? S. Auguftin 
répond encore: Vous for tez de la queftion, celle quq 

(i) Ckap, XVL 
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j'ai propofée roule fur 4a foi & non for les roœût& 
Enfin , Fortunat continuant à prefler S. Auguftin de 
s'expliquer, il le fait en ces termes : Je reconnais que 
dans la prière où j'ai affifté , je ne vous ai vu commettre 
rien d'impur. 

Le même S. Auguftin , dans fon livre de YUtilité 
de la foi ( i ), juftifie encore les manichéens. Dans ce 
temps-là, dit-il à fon ami Honorât, lorfque j'étais 
engagé dans le manichéifme, j'étais encore plein du 
défir & de l'efpérance d'époufer une belle femme t 
d'acquérir des ' richefles , de parvenir aux honneurs , 
& de jouir des autres voluptés per&icieufes de la vie* 
Car lorfqùe j'écoutais avec afliduité les doâleurs mani- 
chéens , je n'avais pas encore renoncé au defir 8c à l'efi 
pérance dé toutes ces chofes» Je n'attribue pas cela à 
leur doârine; car je dois leur rendre ce témoignage* 
qu'ils exhortent foigneufement les hommes à fe pré- 
ferver de ces mêmes chofes. C'eft donc là ce qui 
m'empêchait de m'at tacher tout-à-fait à la fe&e , 8c 
ce qui me retenait dans le rang de ceux qu'ils appellent 
auditeurs. Je ne voulais pas renoncer aux efpérances 
& aux affaires du fiècle. Et dans le dernier chapitre 
de ce livre, où il repréfente lés do&éurs manichéens 
comme de$ hommes fuperbes , qui avaient l'efprit au (fi 
groflier qu'ils avaient le corps maigre & décharné , il 
ne dit pas un mot de leurs prétendues infamies. 

Mais fur quelles preuves étaient donc fondées ces 
imputations ? La première qu'allègue S. Auguftin<, 



't? eft que ces impudicités étaient une fuite du fyftêmé 
^dé Manîch'ée, fut les moyens dont Dieu fe fert pour 

arracher aux princes des ténèbes les parties de fa fubf* 

rance. Nous en avons parlé a l'article Généalogie ^ ce 
-font des- horreurs qœ Ton fe difpenfe.de répéter, -H 
-fuffit de dire ici que le palfage du fepâème liyie.du 
-Tr^tërdeManichéey que S. Auguftin cifceenplufiems 

endroits , eft évidemment falfifié. L'héréfiarque dit,' fi 
'toous l'en ctoyons ,que ces vernis céleftes qui fe trànf- 
"fortnent tantôt en beaux garçons Se tantôt en belles 
^filles, (ont Di^u ie père lui-mémei Cela eft faux. 
-Manès na jpmais confondu les venus céleftes ^vec 
-Dieu.lepère* S. Auguftin n'ayant, pas compris l'exr 

preftioh fyriaque d'une vierge dé. lumière j pour dite 
iune lumière vierge x fuppofe que. Dieu fait voir aux 

princes des ténèbres une belle fille vierge pour £x£it& 
ieur ardmir :brutale : il ne s'agit pioint du tout de cela 

dans les anciens auteurs» il eft queftion de la cauffe 

*■ Le grand prince, dit Tirbon, cité pat Saint Epi- 
£phane Ci) , fait fortir de luir même dans fa colère des 
^nuages noirs qui obfcurcifent.tout le ihpnde, il ^'â- 
^sgiie, feitetarmehte^femet jodtîen e4uy & c'eft4à c$ 
<qu* fait la pluie , qiji n eft autre ebofe que la jffieaf 
tdu granipxince; Il faut que S) Augtrftin ait été jrorQpi 

par une tradudttohï ou plutôt pài; q»ob|u^eKtjrj»it)iifc- 
;fidèle A^.Tréfor de Manichée > donjt il n a ciçâ jque 

deuxou tjojs paOages. Aufïï le manichéen Secundipus 



(i) Héréûe LXYIV d»p. XX Vè 
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dm reprochait-il de n'entendre rien aux myftères de 
Arlanichée , & de ne les combattre que par de purs 
•paralogifmes. Comment d'ailleurs* ditle favant M. de 
JBeaufobre > que nous abrégeons ici ( i) , S. Auguftin 
aurait-il pu demeurer tant d'années dans une (eâe 
ion l'on enseignait .publiquement nie lelks abominq- 
«0ns ? & comment aurait-il eu b front de la défendre 
xomte les catholiques ? 

De xette preuve de raifonnemem » paflbns aqpt 
■preuves, de fait & de témoignage alléguées par Saint 
jAugufttn , & voyons fi elles font plus Solides. On 
*&t , continue ce père (2) , que quelques-uns deux 
-ont confeffé-ce fait dans .des jugemem publics , non- 
^eulemem dam la Paphbgonie* jnais aufli dans les 
^Gaules , comme je lîai ouï dire à Rome par un certain 
catholique, 

De pareik^uï-dweméritmitrtpeu J'otttntion, que 
S. Auguftin nofa en faire ai (âge dans faxonifer once avec 
Fortunat, quoiqu'il y eût fept à huit ans qu'il avait 
-qtutté Rome; il fenafcle imême avoir oublié le nom 
«Ht catholique :de qui il les tient* IL eft vr^i que dans 
-ibft liv*re des Héréfes ,:1p m£mp S„ jAuguftin parie de$ 
wtrfoffions deideuK filleç , nommées l'une Marguerite 
Vt l'autre Eufébie, & de quelques manichéens qui»» 
ttjttttt été Jécauvex$sà Castfaage itfc menés à léglife, 
•avouèrent , 4n^H\ , Mioiribb foit dont il s'agit. 
f II ajoute quUm certain ViatoriléclGra 411e ceux qui 

' * (1) Hiftoire du manichéifme , Ihr. IX , chap. yttt & IX. ' 
(a) Chap. XLYII do la Njtfq*ç dpJwv: r/j ,: . 
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commettaient ces infamies s appelaient cathariftes oit 
purgateurs; & qu'interrogés fur quelle écriture it ap- 
puyaient cette affreufe pratique , Ah produisent le 
paflàge du Tréfor de Manichée, dont on a démontré la 
falsification. Mais nos hérétiques , bien loin de s'en 
fervir , l'auraient hautement défavoqé «comme l'ou- 
vrage de quelque impoûeur qui voulait les perdre. 
Cela feul rend fufpe&s tous cesaâes<de Cartilage* 
que Quod-vult-Deus avait envoyés à S. Auguftm; 
8c ces miférables découverts Se conduits à l'églife , 
ont bien la mine d'être des gens* apoftés pour avouer 
tout ce -qu'on voulaîc^qu'ife avottaffent. 

Au chapitre XLVU de la Nature du bien , faint 
Au guftin avoue que lorfqa o» reprochait à nos héré-* 
tiques le^ crimes en qùeftion > ils répondaient qu'un de 
leurs élus déferteur <le leat fo&e \ & devenu leur en* 
tiemi, avait introduit cette ^énorme ^atique. Sans 
examiner h cette fe&eqoeVjator nommait des catha- 
riftes était réelle , il fuffit d obferver ici que lçs pre- 
miers chrétiens imputaient de môme aux gntfftiques 
les hôrrifeles^riiry ftèi^'dom il* 4taient qcoi fés par les 
imk & par les païens s 8c fi cet&apdlogieieft bonne 
^ans leur bouche , pourquoi ne fefefcsfo-eUe pas dans 
c^He lies raankhéak^ , :u 

Céft cependant <<tès ittuits papûtaiffcc >que M. de 
^illemont , qui fe pique d exactitude 4c de fidélité » 
-©fe convertir «en faits certains. Il aflure(i) qu onavak 
fait avouer ces infamies aux manichéens dans des 

(i) Manie*. fttt/&fl ,4*ge 79;. 
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jugemens publics en Paphlagonie, dans les Gaules, 

& diverfes fois à Carthage. 

: Pelons auffi le témoignage de S. Cyrille de Jéru- 
fâlem,dont le rapport eft tout différent de celui de 
S; Auguûin > &.confidérons, que le fait eft fi incroyable 
& (i^abiurde* J]uon aurait peine à le croire quand il 
ferait attefté par cinq ou fix témoins qui l'auraient vu 
& qui l'affirràeraient avec ferment. S. Cyrille eft feul, 
il ne Ta point vu, il l'avance, dans une déclamation 
populaire, où il fe donne la licence (i) de faire tenir à 
Manichée , dans la conférence de Cafcar , un difeours 
dont il n'y a pas un mot dans les aûes d'Archelaus , 
comme M- Zaceagni (2) eft obligé d'en convenir ; & 
l'on ne faurait alléguer, pour la défenfe de S. Cyrille, 
qu'il n'a pris que le fens d'Archelaus & non les termes: 
car ni les termes , ni le fens , jien ne s'y trouve» 
D'ailleurs le tour que prend ce pire , paraît être celui 
d'un hiftorien qui cite les propres paf oies de fon auteur, 
~ . Cependant* jpour fauver l'honneur & la bonne- 
foi de S. Cyrille , M< Zaccagni , Se après lui M. de 
Tillemont , fuppo&nt , fans aucune preuve , que le 
traducteur ou lecopifte ont omis l'endroit des a&és 
allégué; par, <#. père $ & les.journaliftes de .Trévoux 
ont imaginé deux fortes d'a&çs d'Archelaus , les uns 
authentiques que Cyrille a copiée , les autres fuppofés 
dans le cinquième fiècle par quelque neftorien. Quand 
ils auront prouvé cette fuppofuiôn , nous examine- 
rons leurs raiforts. . , „; .- : . , J - - > ~ \ 

(0 N. XV. c :(*) Vtâwh »• XIM- 

Venons 
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, Venotas en6n au témoignage du pape Léon , tou- 
chant les abominations manichéennes. Il dit dans fe$ 
fermons (ï) , que les troubles furvenus en d'autres 
pays avaient jeté en Italie des manichéens dont les 
xnyftères étaient Ci abominables , qu'il ne pouvait les 
expofer aux yeux du public Tans bleifer l'honnêteté. 
Que pour les connaître , il avait fait venir des élus & 
des élues 'de cette feâe dans une aiTembléecompofée 
d'évêques, de prêrre$,& de quelques laïques hommes 
{nobles. Que ces hérétiques avaient découvert beau- 
coup de chofes touchant leurs dogmes & les cérémo- 
nies de leur fête , & avaient avoué un crime qu'il ne 
pouvait leur dire , mais dont on ne pouvait douter 
après laconfeflion des coupables *, favoir d'une jeune 
fille qui n'avait que dix ans \ de deux femmes qui 
J'avoient préparée pour l'horrible cérémonie de la 
fedbe;, du jeune homme qui en avait été complice \ de 
l'évêque qui l'avait ordonnée & qui y avait préfidé. H 
renvoie ceux de fes auditeurs qui en voudront favoir 
davantage aux informations qui avaient été faites , & 
qu'il communiqua aux évêques d'Italie dans fa féconde 
lettre. 

Ce témoignage paraît plus précis Se plus décifif 
que celui de S. Âuguftin ; mais il n'eft rien moins 
que fuffifant, pour prouver un fait démenti par les 
proreûations des aceufés & par les principes certains 
de leur morale. En effet, quelles preuves a-t-on 
que les perfonnes infâmes interrogées par Léon 

(ï) Sermon IV , fur la nativité & fur l'épiphanie. 

Queji. fur VEncycU Tome VII. F f 
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n'ont pas été gagnées pour dépofet contre leur 
feâe ? 

On répondra que la piété Se la fincérité de ce pape 

ne permettront jamais de croire qu'il ait procuré une 

telle fraude. Mais fi , comme nous l'avons dit à lac* 

ticle Heliqucs 9 le même S. Léon à été capable de 

fuppofer que des linges , des rubans qu'on a mis dans 

une boîte , & que Ton a fait descendre dans le fëpulcre 

île quelques faints, ont répandu du fang quand on les 

a coupés \ ce pape dut-il fe faire aucun fcf upule de 

gagner ou de faite gagner des femmes perdues, 8c je 

ne fais quel évêque manichéen, lefquels atfilrés de ieat 

' grâce, s'avoueraient coupables des trimes qui peuvent 

être vrais pour eux en particulier , mais non pour ieat 

ieâe , de la fédu&ion de laquelle S. Léoh voulait 

garantir fon peuple. De tout temps les évêqfues fe font 

cruis autôrifés à ufer de ces fraudes pieufes qui tendent 

au falut des âmes. Les écrits fuppofés Se apocryphes 

-en font une preuve i & la facilité avec laquelle les pèrefc 

ajoutaient foi à ces mauvais ouvragés > fait voir que 

s'ils n'étaient pas' complices de la ftaûde , ils n'étaient 

jpas fcrupuleux à en profiter. 

Enfin S. Léon prétend confirmer les crimes fectets 
*Ies manichéens, par un argument qui les détruit, Ce$ 
exécrât les m'y ftères > dit-il ( i ) , qui plus ils font impur* 
-plus on à foin de les cadhèt , font communs aux ma* 1 » 
iiichéens & aux prifcilliahîftës. C'eft par-totft le même 
facritégë,:la même obfcéhité , la mèiûe tûfpitude. Ce* 

» 

(0 Uttre XCIII * 4»$. XVL 
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trimes , ces infamies ,. font les mêmes que l'on décou- 
vrit autrefois dans les prifcillianiftes & donc toute la 
terre a été informée» 

Les prifçillianj(Ws ne furent jamais coupables de 
«eux pour lefqueis 00 les fit périr. On trouve dans les 
ccuvres de S. Auguûin (1) , le mémoire infiruclif qui 
fut remis à ce pè» par Oeofe» & dans lequel ce prêtre 
efpagnol protefte qu'il a ramaflTé toutes tes plantes de 
perdition qui pullulent dans la feâs des prifçillianiftes* 
qu'il n'en a pas oublié la moindre branche, la moindre 
racine ; qu'il expofe au médecin toutes les maladies de 
cette feâe, a&iqgxl travaille à faguérifon. Orofene 
dit pas un mot dss myûères abominables dont parle 
Léon ) démonstration invincible qui) ne doutait pas 
que ce ne fgflènt de pures calomnies. S. Jérôme (2) 
dit aufli que Prifcillien fut opprimé par la faâtion , paf 
les machinations des évéques Irfmc$& Idace. Parler 
pn ainû d'un homme coupable de pjrofener La religion 
par les piçs infâmes cérémonies } Cependant Orofe 8c 
S. Jérôme n'ignoraient pas ce? crimes , donc toute la 
ierrea été infott&ée. 

S. Martin de Toars & S. Ambroife, qui étaient à 
Trêves quand Frifcillien fut jugé, devaient en être 
également informés. Cependant ils folliçjtèrem ins- 
tamment fa grâce* & n'ayant pu l'obtenir > ils refu* 
sèrent de communiquer avec (e$ accufateurs & leus 
fc&ion. Sulpice Sévère rapporte l'hiftojre des ipalheurs 
de Prifcillien. Latronien 9 Euphroûne, veuve du poète 

(1) Tome VIII , «ol. 430. (a) Dans le catatogut* 

Ff 1 
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Delphidius, fa fille, & quelques autres perfonntt; 
forent exécutés avec lui à Trêves , par les ordres du 
tyran Maxime & aux inftances dlthace Se d'Idace, 
deux évèques vicieux , Se -qui , pour prix de leur injus- 
tice , moururent dans l'excommunication , chargés de 
la haine de Dieu Se des hommes. 

Les prifeillianiftes étaient aceufés comme les ma- 
nichéens de doârmes obfcènès , de nudité Se d im- 
pudicité religieufes. Comment en furent-ils convain- 
cus? Prifcillien Se fes complices les avouèsent , « ce 
Çu'on dit , dans les tourmens. Trois perfonnes viles , 
Tertulle , Potamius , Se Jean , les confefsèrent fans 
attendre la queftion. Mais Taâion intentée contre les 
prifeillianiftes > devait être fondée fur d autres témoi- 
gnages qui avaient été rendus contre eux en Efpagne. 
Cependant les dernières informations furent rejetées 
(rar un grand nombre d'évêques , d'eccléfiaftiques èfti- 
tnès'ySc le bon vieillard Higinis, évêque deCordoue, 
qui avait été le dénonciateur des prifeillianiftes , 4es 
crut dans la fuite fi innocens des crimes qu'on leuc 
imputait , qu'il les reçut à fa communion, & fe 
trouva par-là enveloppé dans la perfécution qu'ils 
êfluyèrettr. 

• Ces horribles calomnies diâées par un zèle aveugle* 
fémbleraient jtiftifier la réflexion qu'Ammien Mar- 
cellin (i) rapporte de l'empereur Julien : Les bêtes 
féroces, dit -il, ne font pas plus redoutables aux 
hommes > que les chrétiens le font les uns aux 

(i) Xir. XXII. 
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autres quand ils font divifés de croyance & de (ei> 
timent. 

Ce qu'il y a de plus déplorable en cela , c'eft quancx 
le zèle eff hypocrite &, faux *. fes exemples n'en font 
pas rares. L'on tient d'un db&eur dé forbonne, qu'en 
fortant dîme féance de là faculté , Tourneïi , avec 
lequel* il était fort lié, lui dit tout Bas : Vous voyéi 
que j'ai foutenu avec chaleur tel féntirâent pendant 
deux heures *, eh bien ! je vous affure qu'il n'y a pas. 
un mot de vrai dans tout ce que j'ai dit. 

On fait auflLlâ réponfe <Tun jéfuite qui avait été . 
employé vingt ans dans Tes millions du Canada , &c 
qui ne croyant pas en Dieu , comme iKen convenait 
à l'oreille d'ua ami , avait affronté vingt fois la mort 
pour, la religion qu'iî prêchait avec fiiccès aux fau-r 
vages. Cet amiruirepréfentantrfnconféqûencedéioii. 
zèle : Ah ! répondit le jéfuite miffîonnaire, vous n avez 
pas d'idée du plaifir qu'on goûte à fe faire écouter dé 
vingt mille hommes >_& à leur perfuader ce qu'onJne 
croit pas foi-même. 

On eft effrayé de voir que tant AaBus & dé dëfbrdres- 
foient nés de l'ignorance profonde où l'Europe a été 
plongée û long- temps ; & Tes fouverains qui fentent 
enfin combien il importe d'être éclairé , deviennent les? 
bienfaiteurs de l'humanité , en favorifant 1er progrès- 
dés connaiflances , qui font le foutien de la tranquillité 
&'dù bonheur clés peuples, & le plus folide remparr 

contre les entreprifes du fanatifnue, . 

. * . . . ....-■ -• 

F£jr 
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Oi c'eft Zoroaftre qui le premier annonça aux homme» 
cette belle maxime : Dans te doute fi une action eje 
tonne ou mauvaife , abjliens-toi ; Zoroaftre était le 
premier des hommes après Confucius. 

Si cette belle leçon de morale ne fe trouve que dans 
les cent portes du Sadder , long-temps après Zoroaftre, 
béniflbns l'auteur du Sadder» On peut avoir des 
dogmes & des rites très -ridicules avec une morale 
excellente. 

Qui était ce Zoroaftre ? ce nom a quelque chofe 
de grec , & on dit qu'il était mède. Les Parfis d'au- 
jourd'hui l'appellent Zerdufi 3 ou Zerdafl j ou Zara- 
dafi 9 ou Zarathruft. Il ne paflè pas pour avoir été le 
premier du nom. On nous parle de deux autres 
Zoroaftres , dont le premier a neuf mille ans d'anti- 
quité y c'eft beaucoup pour nous > quoique ce foir 
très-peu pour le monde. 

Nous ne connaiflbns que le dernier Zoroaftre. 4 

Les voyageurs français , Chardin &: Tavernier, 
nous ont appris quelque chofe de ce grand prophète , 
par le moyen des Guèbres ou Parfis > qui font encore 
répandus dans l'Inde & dans la Perfe > Se qui font 
cxceflîvement ignorans. Le do&eur Hyde , profeflèur 
en arabe da,ns Oxford, nous en a appris cent fois 
davantage fans fortir de chez lui. Il a fallu que dans 
Toueft de l'Angleterre , il ait deviné la langue que 
parlaient les Perfes du temps de Cyrus , Se qu'il l'ait 
confrontée avec la langue moderne des adorateurs du 
feu. 
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C eft à lui fuMout que nous devons ces cent portes 
àxi Sadder , qui contiennent tous les principaux pré- 
ceptes des pieux tgnicoles. 

Pour moi , j'avoue que je n'ai rien trouvé fur leurs 
anciens rites de plus curieux que ces deux vers perfaus- 
de $addï > rapportés par Hyde. 

Qu'un Perfe ait confervé le feu facré cent ant r 

Le pauvre homme eft brûlé quand il tombe dedans» 

Les favantes recherches de Hyde allumèrent , il y* 
peu d'années , dans le cœur d'un jeune français , le- 
defir de s'inftruire par lui - même des dogmes des 
Guèbres. 

Il fit le voyage des grandes Indes » pour apprendre 
.dans Surate , chez les pauvres Parfis modernes , la 
langue des anciens Perfes , & pour lire danç cette 
langue les livres de ce Zoroaftre û fameux , fuppofé 
qu'en effet il ak écrit. 

Les Py thagore ,. les Platon , Tes Apollonius c{e* 
Thyane * allèrent chercher autrefois en Orient fa 
fagefle qui n'était pas là. Mais nul n'a couru après 
cette divinité cachée > à travers plus de peines & de- 
périls que le nouveau traducteur français des livre* 
attribués à Zoroaftre, Ni les maladies , ni la guerre,, 
ni lès obftacles renaiflàns à chaque pas , ni la pauvreté 
même, le premier & le plus grand des obftacies , rien^ 
n'a rebuté fon courage. 

U eft glorieux pour Zoroaftre qu'un anglais ak écrit» 
ia vie au bout de tant de fiècle$ , & qu enfuite un 

Ff 4 
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français l'aie écrite d'une manière toute différente. Mais 
ce qui eft /encore plus beau , c'eft que nous avons , 
parmi les biographes anciehs du prophète , deux pria- 
cipaux auteurs arabes , qui précédemment écrivirent 
chacun Ton hiftoire ; 8c ces quatre hiftoires fe contré- 
difent merveilleufement toutes les quatre. Cela rtt 
s'ejl pas fait de concert; & rien n'eft plus capable de 
faire connaître la vérité. 

Le premier hiftorien arabe , Abu - Mohammed 
Mouftapha, avoue que te père de Zoroaftre s'appelait 
Efpintaman > mais il dit auffi qu'Efpintaman n'était 
pas (on père, mais Ton rrifaïeuï. Four (à mère > il nV 
a pas deux opinions * 9 elle s'appelait Dogdu , ou Dodo, 
ou Dodu y c'était une très-belle poule d'Inde : elle efè 
fort bien deflînée chez le do&eur Hyde. 

Bundari , le fécond hiftorien , conte que Zoroaftre 
était |uif , & q\xi\ avait été valet de Jérémie s qu'il 
mentit à Ton maître *> que Jérémie pour le punir lrii 
donna la lèpre ; que le valet pour fe décrafïèr alla 
prêcher une nouvelle religion en Perfe , ôc fit adorer 
le foleîl au lieu des étoiles. 

Voici ce que le troifième hiftorien raconte , & Ce 
que Tangfais Hyde a rapporté aflez au long. 

Lç prophète Zoroaftre étant venu du paradis prê- 
cher fa religion chez le roi de Perfe Guftaph , le roi 
k dit au prophète : donnez -moi un fîgne. Àuffitôt 
le prophète fit croître devant la porte du palais un 
cèdre fî gros , fi haut , que nulle corde ne pouvait ni 
l'entourer , ni atteindre fa cime. Il mit au haut du 
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cèdre un beau cabinet où nul homme ne pouvait 
monter. Frappé de ce miracle , Guftaph crut à Zo- 
roaftre. 

Quatre mages ou quatre fages ( c'eft la même 
chofe ) gens jaloux & méchans , empruntèrent du 
portier royal la clef de la chambre du prophète pen- 
dant Ton abfence , & jetèrent parmi Ces livres des os 
de chiens & de chats /des ongles & des cheveux de 
morts , toutes drogues , comme on fait , avec lefquelles 
les magiciens oht opéré de tout temps. Fuis ils allèrent 
accu fer le prophète d'être un forcier & un empoifot»- 
neur. Le roi fe fit ouvrir la chambre par fon portier. 
On y trouva les maléfices y ôc voilà l'envoyé du ciel 
condamné à être pendu. ; 

Gomme on allait pendre Zoroaftre , le plus beau 
cheval du roi tombe malade; Tes quatre jambes rentrent 
dans {on corps tellement qu'on n'en voit plus. Zoroaftrë 
l'apprend , il promet qu'il guérira le cheval /pourvu 
qu'on ne le pende pas. L'accord étant fait, il fait forcir 
une jambedû ventre , & H dit : Sire > je ne vous ren- 
drai pas là féconde jambe que vous h'ayiez embrafle 
ma religion. Soit , dit le monarque. Le prophète», 
après avoir fait paraître la féconde jambe , voulut que 

*les fils du roi fe fiflent zoroaftriens > &ils le furent. 
Les autres jambes firent des profélytes de toute la * 

' cour. On pendit les quatre malins fages au Heu du pro- 
phète, & toute la Perfe reçut la foi. > 
Le voyageur français raconte à-peu-pt^s les mêmes 
miracles, m^is foutenus & embellis par plufieurs 
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autres. Par exemple , l'enfance de Zoroaftre ne pou- 
vait pas manquer d'eue miraculeufe j Zoroaftre fe ro^c 
à rire des qu'il fut né » du moins à ce que difent Pline 
& Solin. Il y avait alors , comme tout le monde le fait y 
un grand nombre de magiciens très - puiflans -, & il? 
{avaient bien qu'un jour Zoroaftre en faurak plu* 
qu'eux, & qu'il triompherait de leur magie. Le prince 
des magiciens fe fit amener l'enfant , & voulut le coq- 
çer en deux; mais fa main fe fécha fur-le-champ* On 
k jeta dans le feu , qui fe convertit peur lui en bairr 
d'eau rofe. On voulut le faire brifer fous les pieds des 
taureaux faurages -, mais un taureau plus puiflant prit 
fa défenfe. On le jeta parmi les loups > ces loups- 
allèrent incontinent chercher deux brebis qui lui don- 
nèrent à teter toute la nuit. Enfin > il fut rendu à fa 
mère Dogdo, ou Dodo» ou Dodu» femme excel- 
lente entre toutes les femmes» ou fille admirable entre 
toutes les filles. 

Telles ont été dans toute la terre toutes les his- 
toires des anciens temps. C eft la preuve de ce que 
nous avons dît fouvent que la fable eft la fœur aînée 
de Thiftoire. 

Je voudrais que pour notre plwfir > Se pour notre 
inftruâion» tous ces grands prophètes de l'antiquité* 
tes Zoroaftre, les Mercure Trifmégifte, lès Abaris, 
les Numa même, Sec. &c. &c. revinrent aujour- 
d'hui fur la terre , & qu'ils converfaflènt avec 
Locke , Newton , Bacon » Shaftesbury , Pafeal , 
Arnaud, Bayle -, que dis- je } avec les pbUofopbes if» 
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moins favans de nos jours qui ne font pas les moins 
ienfés. 

J'en demande pardon à l'antiquité > mais je crois 
qu'ils feraient une trifte figure. 

Hélas ! les pauvres charlatans ! ils ne vendraient pas 
leurs drogues fur le pont-neuf. Cependant, encore une 
fois , leur morale eft bonne. C'eft que la morale n'eft 
pas de la drogue. Comment fe pourrait-il que Zoroaftre 
eût joint tant d'énormes fadaifès à ce beau précepte 
de s abftenir dans le doute fi on fera bien ou mal J 
c'eft que les hommes font toujours pétris de contra-, 
di&ions. 

On ajoute que Zoroaftre ayant affermi fa religion » 
devint perfécureur. Hélas 2 il n'y a pas de facriftain 
ni de balayeur d'églife qui ne perfécutat s'il le pouvait» 

On ne peut lire deux pages de l'abominable fatras 
attribué à ce,Zoroaftre , fans avoir pitié de la nature 
humaine. Noftradamus Se le médecin des urines font 
des gens raifonnables, en comparaifop de cet énergu- 
mène , fie cependant on parle de lui , Se on en parlera 
encore. 

Ce qui paraît fingulier , c'eft qu'il y avait , du temps 
de ce Zoroaftre que nous connaiffons , & probable- 
ment avant lui , des formules de prières publiques Se 
particulières inftituées. Nous avons au voyageur fran- 
çais l'obligation de nous les avoir traduites. Il y avait 
de telles formules dans l'Inde ; nous n'en connaiflons 
point de pareilles dans le Fentateuque. 

Ce qui eft bien plus fort , c'eft que les mages , ainfi 
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que les brames , admirent un paradis , un enfer , troe 
réfurreâion , un diable (i). Il eft démontré que la loi 
des- Juifs ne connue rien de tout cela. Ils ont été tar- 
difs en tout. C'eft une vérité dont on eft convaincu *, 
pout peu qu'on avance dans les connaiflances orien- 
tales» 

(i) Le diable chez Zoroaftre eft Hariman , ou, fi vous voulez ; 
&rimane; il avait été créé. C'était tout comme chez nous ori- 
ginairement ; il n'était point principe ; il n'obtint cette dignité 
de mauvais principe qu'avec le temps. Ce diable , chez Zo- 
roaftre , eft un ferpent qui produisit Quarante-cinq mille enviest 
Xe nombre s'en eft accru depuis , & c'eft depuis ce temps-là f 
qu'à Rome , à Paris , chez Tes courtifans , dans les armées , & 
chez les moines ». nous, voyons tant d'envieux. 



*Dcdataùon des amateurs * queftimneur s & douteurs > 
. qui Je font amufés à' foin aux /ayons les queflions 
. ci-dejfus en neuf volumes (i). 

JN o u s déclarons aux fa vans qu'étant comme eux! 
prodigieusement ignorans fur les premiers principes 
dé toutes les chofes> & fur le fens naturel, typique, 
myftique, allégorique de plufieurs chofes, nous nous 
en rapportons fur ceschofes au jugement infaillible 
de la faiate inquiiîtion de Rome , de Milan , de 
Florence, de Madrid, de Lisbonne, Se aux décrets 
de la forbonne de Paris» concile perpétuel des 
Gaules* 

• "Nos erreurs n'étant point provenues de milice, 
nais étant la fuite naturelle de la faibleflè humaine , 
notfs. efpérons qu'elles nous feront pardonnées en ce 
monde-ci- & ei> l'autre. 

Nous fup plions le petit nombre d'-efprits céleftes 
qui font encore enfermés en France dans des corps 
mortels, & qui de-là éclairent l'univers à trente fols. 
la feuille , de- nous-communiquer leurs lumières pour 
le tome dixième que nous comptons publier à la fin 
du carême de-i772«, ou dans 1 avent de 1775. > Se nous 
paierons leurs lumières quarante fous. 

Nous fupplions le peu de grands-hommes qui nous 

reftent d'ailleurs , comme l'auteur de la Galette ecctè* 

Jiajlique ; & l'abbé Guyon ; & l'abbé de Cayeirac , 

auteur de l'apologie de la S.-Barthélemi ; & celui qui 

jl pris le nom de Chiniac \ Se l'agréable Larcher \ Se 

(1) Les première* éditions étaient en neuf volume*. 
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461 DÉCLARATION DES AMATEURS. 
le vertueux, le doâe, le fage Langleviel dit la Beau- 
nielle y le profond & l'exadt Nonotte ; le modéré , le 
pitoyable & doux Patouillet , de nous aider dans notre 
entreprife. Nous profiterons de leurs critiques inf- 
truâives > Ôc nous nous ferons un vrai plaifir de rendre 
k tous ces meffieurs la juftice qui leur eft due. 

Ce dixième tome contiendra des articles très- 
curieux , lefquels , G Dieu nous favorife > pourront 
donner une nouvelle pointe au Tel que nous tâche- 
ions de répandre dans les remercîmens que nous ferons 
à tous ces meffieurs. 

Fak an mont Krapac, le jo du mois de Janus, 
lan du monde, félon Scaliger. .,...♦. $yih 

felon les Étunnts mignonnes. , $776 

félon Riccioli , * $$$6 

felon Eusibc. ................ 6971 

felon les T-édks alphmfincs. ........ 8707 

felon les Êgypùtus. , 370000 

felon les Chaldéens. ,. . * . . . 465102. 

felon les irames. ... + .......•. 780000 

felon Jes fhiiçfcfhes - . . 00 



*IN J}U-<M*T<àjlB ET DEAW1EP. VOLUME DES 
ÇUEiTaONS SU* L 8MCXQft.OPi.DXB» 



TABLE 

Dçs Articles contenus dans ce volume. 

Question, torture. .... pag? , 
ÇUête. . 7 

QV7SQVIS (dv) DE RAMUS cw LA HAMÉE. 

rf/v<c quelques 'obfervatiàn's utiles fur tes perficu- 
tcursy les calommàtcuts '& lés fiùjèurs de libelles. 

Exemples des pcrfccitïons' que des hommes de 
lettres inconnus ont excitées j ou tâché d'ex- 
citer contre dis hommes de lettres xomtus. 16 

, Dû gcoçctitr ecctéjiajlique. 19 

De Vatoiàlleù \ '.*..*.'... . . 20 

î)u Journal chrétien. ..•...." ibicl. 

De Nonçtte. . . f . » 21 

De Larcherj ancien répétiteur du collège Maqarin. 

22 

Dés libellés de Ldnglbvlet jdtt ta' Beaumelte. • if 
Otifcrvaàon fiiftôiù teâ libelles diffantatobres. j$ 

^ïsôn:. ... \\\\.\\\ ...... .. 34 

ÎIÀKË. . . . : :..;;....... Y: : . . . 3* 

îiAVAiLLÀC ;:::::;;:: ... .... # 

Dialogue d'un page Ru duc de Sully y & de màîttt 
Filejac y docteur de Sorbonne^ F un des deux 
-confejfcurs de Hayaillàc. ......... ibid. 



4^4 T ABLÎ, 

RELIGION, section i. ........ . page 4) 

SECTION II 4; 

SECTION III. QUESTIONS SUR LA RELIGION. 

Première queftion , j j 

Seconde queftion. • • • 57 

Troijihnt queftion. . . . . . • 61 

Quatrième queftion 6 $ 

Cinquième queftion. • ibii 

. Sixième queftion^. 66 

Septième queftion. . . ...... 68 

Huitième queftion. ibid. 

RELIQUES. ........ ... ........ 7* 

RÉSURRECTION, section i ... .81 

SECTION II 8f 

. . . ' 

section m, De la rcfurreclion des anciens '. 
section iv. De la réjurrtcthon desmodernes. 

RIME. . ... : ..;:;:....;..... 92 

RIRE 9f 

ROI........ '..' 97 

,ROME (cour de Rome) 101 

salômo'R'. ;::;::.::::.:.,.. io 7 



» • • • » 



SAMMONocôbOM. :::::: u 9 

D'un frère cadet du dieu Sammonocodom. . . nz 

SAMOTHRACE. .... .".'''. ...'.' «4 

SAMSON. 



• « • • 



TABLE. 4^5 

SAMSON. , , ................ page îiS 

SCANDALE. , , „ i$t 

SCHISME. i$s 

SCOLIASTE. 139 

Qucjlions fur Horace , à M-Dacier. .... 140 

A madame D acier ^ fur Homère. ...•♦. 1 48 

SECTE, section 1 i|4 

. 'sj-ctipn 11 . . , i;8 

SENS COMMUN. . ij 9 

SENSATION. . 161 

SERPENT. ..... i6$ 

SIBYLLE.. 167 

SICLE 17 x 

SOLDAT. 17/ 

SOMNAMBULES ET SONGES, section i. 

... 17* 

,sçcTipH ji, lettre aux auteurs de la galette 

.littéraire , fur les fanges. Août x 76 4. 17 3» 

section ni. Des fanges. i8x 

section ir. ....... • • 18/ 

SOPHISTE, , . . , .... .... tU 

STYLÉ .:. .. 187 

Harangue au roi , prononcée par M. le Camus > 
premier pr^fident de la cour des aides. . . 194 

SUICIDE ou HOMICIDE DE SOI -MÊME. 
QueJl,fur.l'EncyçLTLÇt^y\l. G g 



4^ TABLE. 

SUPERSTITION, «bctipn i. . . * . . page 1 97 

SECTION II. i ...-,.... «159 

-Récit furprcnctnt fur l'apparition vifiMe ô miracw- 
icufc de notre Seigneur Jéfus-Chrijl au Joint 
Sacrement de l' autel ^ qui s'ejl faite pat la toute- 
puijfance de Dieu ^ dans Véglife paroijjiate^ de 
PaimpoUj près Tréguier en Baffe- Bretagne j le 

jour des Rois. . • . - ibid., 

"Copie de -la Jettre trouvée fur F autel 3 lors de 
l'apparition -rtoiraculeu/c de notre 'Seigneur Jéfus* 
Chriflau très-faint facrement de Vautel^ le jour 
des Rois 1771. .............. 201 

section m. Nouvel exemple de la fuperftition. 

la plus horrible . . ^ 204" 

-section IV. Chapitre tiré de Cicéron j de 
Sénèque & de Plutarque. ....... 207 

section v. ............. ^ . 209 

SUPPLICES, section 1. . . . 21$ 

'SECTION II. .'. .-.-• . . . -. m -9 -• -•- • . 21 o 
' "SECTION lit.' .' 22J 

SYMBOLE ov CREDO. 224 

SYSTÈME.- . . . . . •. ... 229 

T. Remarques fur cette lettre. ..'.....,.. ijj 

TABAC i iS 

TABARIN . . 4J £ 

TABIS. ,-.,...'.. ibid.- 

TABLE. ,....,. .Ibid. 



« 



TABLE. , 467 

TABLER .. . . page 259 

TABQR ou THABOR. 140 

TACTIQUE. ibid; 

TAGE .,. .• a-4i 

TALISMAN- ibid. 

TALMUD.. . . .. . ....... . ibid. 

TAMARIN. i 4 r 

TAMARIS. .. , ibid; 

TAMBOUR. . ibid. 

TANT . . k ...ibid. 

TAPISSERIE , TAPISSIER *4S 

TAQUIN, TAQUINE 2 4 <? 

TARIF . . 247 

TARTARE ........ ibid,' 

TARTÀREUX. .248 

J»^1.X\ J- XvXL». • «^ •, •. • •.*.»»• • •.. • ». • • • • • IDlCl* 

TARTUFE , TARTUFERIE ibid. 

TAUPE. 2 4y 

TAUREAU. . ibid. 

TAURICIDER ..... v z S t 

TAUROBOLE ......._. . .ibid. 

TAUROPHAGE .......... ibid. 

TAXE ibid; 

Mariage.. ». .-. 261 ' 

Convois. . . ibid. 

TEÇNIQUE. ................... z6j. 

Gg 2 



4^8 TABLE. 

TENIR. » * page 2*3 

TERELAS 272 

TERRE. _. . 275 

TESTICULES, section 1. 2S1 

section 11. Et par occafioa 3 des hermaphro- 
dites. 283 

THÉISTE. 285 

THÉOCRATIE. Gouvernement de Dieu ou des 
dieux. 287 

THÉOÇOSE. 291 

THÉOLOGIE . . . 2 9 j 

THÉOLOGIEN, section i 298 

SECTION II 299 

TOLERANCE, section i. ...-..;...♦ . 301 

t 

SECTION II. .•..••••.••.••• $04 

SECTION III ' JIO 

SECTION IT 311 

TONNERRE, section i. ........... 313 

SECTION II. . • ....... 317 

TOPHET. *.*.«.;..-;.;• \ . . 319 

TORTURE 311 

TRANSSUBSTANTIATION 3 i$ 

TRINITÉ 328 

Explication de la Trinité fuivant Abatqit. .333 
Sentiment des orthodoxes. • s ... 4 ... • ibid» 
Sentiment des unitaires . ibicL 



TABLÉ 469 

Sentiment. des fociniens. page 3*34 

Réflexions fur le premier Jintiment ibid. 

Réflexions fur le fécond fcntimmt. . . . . . J3J 

Réflexions fur le troifième fentiment. .... 3 $6 

TYRAN 337 

TYRANNIE ; .... 340 

UNIVERSITÉ. . . ; 34» 

USAGES. Des ufages méprifables ne fuppofent pas 
toujours une nation tnéprifable 344 

VAMPIRES 34* 

VÉNALITÉ. . 35* 

VENISE, &par occafion de la liberté. . . • . |J4 

VENTRES PARESSEUX 35* 

VERGE. Baguette divinatoire 360 

VÉRITÉ. .,." : ...-)6z 

Vérités hijloriques. 3*5 

Des degrés de vérité fuivant le/quels on juge les 
accufés. . •.*•••••••••••••• 566 

VERS ET POÉSIE 3*7 

VERTU, section 1 38* 

SECTION II. . . . 3^4 

VIANDE, VIANDE DÉFENDUE , VIANDE 

DANGEREUSE* Court examen des préceptes 
juifs & chrétiens ; & de ceux des anciens phi- 
lofophes 387 

VIE 39° 



« 



47° TABLE. 

VISION. . . .* page 394 

VISION DE CONSTANTIN -..399 

VŒUX. . 409 

VOLONTE.. . 4 ix 

VOYAGE DE SAINT PIERRE A ROME. 415 
XAVIER. ............ ~.... ~. 411 

XÉNOPHANES. ........ ... 4*4 

XENOPHON, & la retraite des dix mille.. . 426 

YVETOT. . . ^ 4U 

ZELE 441 

ZOROASTRE. , ... ..... 4M 

• < « 

Déclaration des amateurs j quefiionneurs & dou- 
teursj qui Je font amufés à faire auxjavans les 
que/lions çi-dèjfus en neuf volumes*, * . .. *. 461 



\ *■ 



Fin delà Table du feptième & dernier volume* 



* * » » • • h • 



* « I 



y 



• • 



1 iNS ^. 

| 2 1 MAY 1975* 

A 



**** 



' f *t * *v 

ê 






/ ^ / 1? 3 65 8 



V 



V 



X 



/ 



\ 




1 



t* 



